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CHAPITRE   ONZIEMB. 

Uffm  de  Tbéodofe.  —  Élection  de  Vailme.  —  Fin  de  Gratien  et  de  Yalentl^ 
tkn  ii«  —  Arbogaete  et  Eoçène.  —  Théodoae  seul  maître  dea  deux  enpirea. 
-*  Eiprit  dn  Gode  théodosien.  —  Mort  de  Théodose.  —  Arcadina  et  Honorioi 
cnpereara.  —  Situation  du  paganisme  en  Espagne  à  la  mort  de  Théodote.  — 
Bapide  décadence  de  la  grandeur  romaine  aoua  Honoriua.  —  Alarich  en  Italie. 
—  Succès  et  mort  de  Stilicon.  —  Irruption  des  SuéTCs ,  des  Vandales  et  des 
Alaînsen  Espagne.—  Prise  de  Rome  par  Alarich.  —  Mort  d^ Alarich.  —  Ataulfe 
lai  succède.  —  Il  passe  dans  les  Gaules.  — 11  prend  possession  de  Barce- 
lone. —  Commencemens  de  la  domination  dea  Golhs  dans  la  Péninsule. 

De  379  à  125  d«  J.-C. 

Noos  Tenons  de  voir  par  quel  chemin  Théodose  était 
vmé  à  Fempire.  Il  en  est  pen  de  pins  honorable.  Fils  d'un 
général  sacrifié,  malgré  ses  services,  par  les  superstitieuses 
terreurs  d'un  empereur,  à  la  haine  de  ses  envieux,  il  avait 
renoncé  Yolontairement  par  dégoût  à  la  carrière  des  armes, 
où  il  avait  eu  déjà  occasion  de  se  distinguer;  retiré  dans  un 
obscur  village  de  la  Galice  sa  patrie,  le  choix  de  Gratien  vint 
l'y  diercher  ;  il  fut  fait  empereur  sur  sa  seule  réputation. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  pour  tenir  tête 
aux  barbares  il  ne  fallait  pas  moins  que  Théodose,  et  que  les 
n,  1 
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Romains,  païens  et  chrétiens,  comptaient  tons  sur  son  cou- 
rage et  sur  ses  talens  pour  les  délivrer  des  dangers  dont  ils 
étaient  menacés.  Leurs  espérances  ne  furent  pas  déçues.  A 
son  premier  pas  dans  la  carrière,  il  défit  les  Goths  si  complè- 
tement, qu'ils  se  Tirent  réduits  à  demander  humblement  la 
paix  ;  il  la  leur  fit  acheter  par  la  plus  entière  soumission  a  Tem- 
pire,  et  enrôla  so  us  les  drapeaux  romains  tout  un  nouveau 
corps  de  cette  nation,  dont  il  n*eut  qu'à  se  louer  dans  les 
diverses  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  depuis. 

Gomme  Julien,  mais  en  sens  inverse,  Théodose  poussa  le 
zèle  religieux  jusqu'à  la  passion.  Ge  que  nul  autre  avant  lui 
n'avait  encore  tenté,  il  l'essaya.  Julien  avait  secondé  de  toutes 
ses  forces  la  réaction  païenne;  Théodose  prêta  le  secours  de 
sa  puissance  aux  chrétiens,  et  se  montra  ouvertement  animé 
du  désir  d'aboUr  le  paganisme. 

Gontre  l'usage  des  grands  de  cette  époque  de  ne  recevoir  le 
baptôme  qu'à  leur  mort,  usage  contre  lequel  s'était  élevé  élo- 
quemment  saint  Ambroise' ,  Théodose  se  fit  donner  le  baptême 
l'année  même  qui  suivit  son  avènement  à  l'empire,  et  il  se 
prononça  hautement  contre  l'ariauisme  :  l'abolition  du  culte 
ancien,  l'unité  de  l'égUse  nouvelle,  furent  dès  lors  le  but  de 
tous  ses  efforts  ;  but  difficile  à  atteindre,  et  qui  se  trouva  être 
au-dessus  de  sa  portée;  car,  quelque  ardeur  qu'il  ait  mise  à 
les  combattre,  ni  le  paganisme  ni  l'arianisme  ne  succombèrent 
sous  ses  coups. 

Gratien  vécut  jusqu'en  383.  Durant  sa  vie,  Théodose  se 
mêla  peu  des  affaires  de  l'Occident,  dont  Gratien  avait  par- 
tagé le  gouvernement  avec  son  frère  Valentinien  n. 

Gependant  Maxime,  qui  était  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée  dans  la  Grande-Bretagne,  jaloux  de  l'élévation  de 
Théodose,  se  fit  élire  empereur  par  ses  troupes,  et  vint  atta- 
quer Gratien  dans  les  Gaules.  Celui-ci,  après  avoir  opposé 

1  Soini  lèrOnc  a  amsi  écrit  eootre  cet  mage. 
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quelque  résisUince,  prit  la  fuite  à  la  tète  de  trois  cenU  cava-» 
lien;  mais,  poursuivi  par  Andragate,  général  de  la  cavalerie 
de  Maxime,  il  fut  atteint  et  tué  au  moment  où  il  allait  péné- 
trer dans  Lyon.  Maxime  se  hâta  de  se  faire  reconnaître  empe- 
reur par  les  Gaulois  et  les  Espagnols,  et  marcha  sur  lltalie. 
lais  saint  Ambroise,  évèque  de  Milan,  étant  venu  lui  pro- 
poier  la  paisible  jouissance  de  la  part  de  gouvernement  qu*il 
lenait  de  conquérir  sur  Grati»,  et  lui  promettre  que  le  titre 
f  empereur  d'Occident  conjointement  avec  Yalentinien  n  ne 
hi  serait  pas  disputé,  pourvu  qu'il  voulût  cesser  la  guerrei 
Ihxime  consentit  à  ce  que  lui  proposait  saint  Ambroise.  Des 
ttbassadeurs  furent  envoyés  à  Tbéodose,  qui  ratifia  tout  ce 
qui  avait  été  fait. 

Ihxime,  tranquille  possesseur  de  l'héritage  de  Gratien,  éta- 
ttt  le  siège  impérial  à  Trêves,  et  s'adjoignit  son  fils  Victor. 
Pendant  quatre  ans,  les  trois  empereurs  régnèrent  avec  un 
accord  apparent  ;  tout-à-coup  Maxime  déclare  la  guerre  à  Ya- 
lentinien, marche  sur  Rome,  et  s'en  rend  maître.  Mais  ce 
triomphe  fut  de  courte  durée.  Yalentinien,  réfugié  à  Thessa- 
loniqne,  implore  le  secours  de  Théodose,  devenu  son  bean- 
frere,  et  qui  d'ailleurs  n'a  point  oublié  qu'il  doit  son  éléva- 
tion au  frère  de  Yalentinien  :  Théodose  prend  les  armes. 

Maxime  divise  ses  troupes  en  trois  corps  d'armée  :  une 
innée  navale  qu'il  met  sous  les  ordres  d'Andragate,  et  deux 
tfmées  de  terre  dont  l'une  commandée  par  son  frère  à  qui  il 
confie  la  défense  des  Alpes,  l'autre  à  la  tête  de  laquelle  il 
narehe  au-devant  de  Théodose*  Mais  Théodose  l'avait  pré- 
venu ;  il  fond  sur  lui,  taille  son  armée  en  pièces,  se  porte  avec 
la  même  impétuosité  sur  l'armée  de  Marcelin,  qu'il  attaque 
iîec  an  égal  succès,  et  revient  mettre  le  siège  devant  Aqui- 
lée  où  Maxime  périt  avec  les  débris  de  son  armée. 

n  ne  restait  plus  à  réduire  que  Yictor,  fils  de  Maxime,  et 
Andragate,  général  de  l'armée  de  mer  :  le  premier,  encore 
enfant,  était  dans  les  Gaules  ;  il  fut  tué  par  Arbogaste,  général 
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de  Théodose;  le  second,  craignant  ponr  lui  le  sort  de  Maxi- 
me, aima  mienx  se  donner  la  mort. 

Ces  rapides  Tictoires  de  Théodose  rendirent  à  Yalentinien 
l'empire  d'Occident;  mais  il  ne  le  conserva  qae  quatre  ans  : 
il  mourut  assassiné  (en  392)  et  laissa  ainsi  son  bean^frère  maî- 
tre des  deux  empires. 

Ce  fut  un  Frank,  devenu  général  romain,  dont  le  nom  a 
paru  dans  le  récit  qui  précède,  qui  tua  de  sa  main  Yalen- 
tinien n.  Arbogaste,  que  nous  venons  de  voir  s'opposer 
à  Maxime,  avait  précédemment  servi  sous  Théodose  contre 
les  Goths;  il  s'était  distingué  dans  cette  guerre,  et,  sous 
Yalentinien  n,  il  avait  combattu  avec  succès  contre  ses  pro- 
pres compatriotes.  Sa  bravoure  était  proverbiale  dans  l'ar- 
mée, et  il  était  aimé  des  soldats,  qui  le  préféraient  à  l'empe- 
reur Yalentinien  mort,  on  songea  à  lui  pour  l'empire ,  mais 
il  refusa.  Arbitre  de  l'ItaUe,  il  désigna  lui-même  un  ancien 
grammairien  devenu  sénateur,  du  nom  d'Eugène,  avec  le- 
quel il  s'était  lié  à  Bome,  et  on  le  décora  de  la  pourpre.  Ce 
fut  l'empereur.  Arbogaste,  qui  n'en  avait  pas  le  titre,  resta 
cependant  le  vrai  maître. 

Yoici  comment  Zosime  rend  compte  de  cette  révolution  <  : 
«  Arbogaste,  dit-il,  examina  ce  qu'il  convenait  de  faire,  et  se 
décida  pour  le  parti  suivant  :  il  y  avait  à  la  cour  impériale  un 
homme  appelé  Eugène,  qui  l'emportait  tellement  sur  tout  le 
monde  par  sa  science,  qu'il  professait  l'art  oratoire  et  dirigeait 
une  école  ^.  Bicomer  s'était  attaché  à  Eugène  comme  à  un 
homme  actif,  élégant  et  poli  ;  il  le  recommanda  à  Arbogaste  et 
lui  conseilla  de  le  placer  au  nombre  de  ses  amis,  disant  qu'il 
lui  serait  utile  si  jamais  il  avait  besoin  de  compter  sur  on 
dévouement  sincère.  Bicomer  s'étant  rendu  à  la  cour  de  Théo- 
dose, des  relations  fréquentes  portèrent  au  plus  haut  degré 
Tamitié  d' Arbogaste  pour  Eugène  ;  il  avait  plus  de  confiance 

1  Zosime ,  1.  ir,  c.  Kl. 
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en  lui  qu'en  qui  que  ee  fût.  Il  lui  vint  à  Tesprit  qu'Eugène, 
par  rétendue  de  son  savoir  et  par  la  gravité  de  son  carac- 
tère, était  rbomme  le  plus  propre  à  devenir  un  bon  empe-* 
reor;  il  lui  parla  dans  ce  sens,  et  voyant  que  cette  idée  Taf- 
ligeait,  il  eut  soin  de  le  flatter  et  de  l'exhorter  à  ne  pas 
repousser  les  dons  de  la  fortune.  Eugène  s'étant  laissé  cou- 
Taincre,  Arbogaste  pensa  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire 
était  de  renverser  Yalentinien  et  de  transmettre  le  pouvoir 
i  son  ami.  » 

Eugène  cependant  craignait  Théodose;  Arbogaste  Festi- 
mait:  ils  essayèrent  d'obtenir  de  l'empereur  la  confirmation 
de  ce  qui  s'était  fait,  pensant  sans  doute  que  son  pouvoir 
ébdt  assez  grand  pour  être  partagé  sans  regrets.  Us  ne  lui 
demandaient  que  l'Italie  et  ses  dépendances  naturelles,  la  Si- 
cile, l'Afrique,  les  Gaules,  la  Grande-Bretagne  et  l'Espa- 
gne; ils  cassent  borné  leurs  prétentions  peut-être  à  l'Italie 
et  à  l'Afrique.  Mais  Théodose  reçut  fort  mal  leurs  ambassa- 
deurs ,  et  fit  toutes  ses  dispositions  pour  venger  la  mort  de 
Yalentinien  son  beau-frère.  De  leur  côté  Arbogaste  et  Eu- 
gène rassemblèrent  une  armée ,  firent  entrer  les  Franks  dans 
lear  alliance,  et  se  préparèrent  à  résister  à  Théodose. 

Théodose ,  avec  cette  rapidité  qui  caractérisait  toutes  ses 
expéditions  guerrières ,  passe  les  Alpes  Juliennes ,  fond  sur 
ritalie,  rencontre  l'armée  d' Arbogaste  et  d'Eugène,  lui  livre 
Ixitaille  :  la  victoire  fut  vigoureusement  disputée  par  l'armée 
du  général  frank ,  mais  enfin  il  fut  accablé.  Eugène ,  qui 
ftvait  fait  preuve  de  courage  dans  le  combat,  fut  pris  et  con- 
duit devant  Théodose ,  qui  ne  saisit  point  cette  belle  occa- 
iion  de  se  montrer  clément  et  fit  trancher  la  tète  à  Eugène 
MUS  ses  propres  yeux.  Arbogaste  s'était  retiré  avec  quelques 
débris  de  son  armée  :  estimant  sa  position  désespérée,  il  n'y 
voulut  point  survivre ,  et,  deux  jours  après  sa  défaite,  il  s'ôta 
lû-méme  la  vie. 

Par  là ,  en  394 ,  Théodose  se  trouva  maître  absolu  et  res- 
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pecté  de  tout  Tempire.  Quelques  symptômes  de  maladie  le 
portèrent  à  en  régler  le  sort.  Il  appela  en  Italie  Honorios 
son  second  flls,  et  le  nomma  empereur  d'Occident.  Sa  ma- 
ladie faisant  des  progrès ,  il  fit  demander  Stilicon ,  qui  était 
entré  dans  sa  famille  par  alliance ,  et  il  le  chargea  de  la  tu- 
telle de  ses  enfans  ;  ces  dispositions  furent  comme  le  testa- 
ment de  Théodose. 

Selon  un  historien  espagnol ,  Théodose  fut  un  portrait  vi- 
vant de  Trajan  :  il  en  avait  les  brillantes  qualités  du  corps  et 
les  nobles  qualités  de  l'àme  ;  il  savait  récompenser  magnifi- 
quement les  actions  vertueuses  et  compatir  aux  faiblesses  des 
hommes.  Aussi  généreux  que  désintéressé ,  il  donnait  avec 
plaisir ,  et  ne  souffi*ait  pas  que  Ton  levât  des  contributions 
en  son  nom.  Frugal  et  modéré  dans  ses  goûts,  il  se  montra 
toujours  Tennemi  des  fêtes  trop  coûteuses  ;  il  sut  allier  la 
magnificence  d'un  empereur  à  une  sage  économie  ;  jamais  il 
ne  dépensa  pour  lui-même  les  sommes  qu'il  pouvait  employer 
au  soulagement  de  Tinfortune.  Il  traitait  ses  parens  avec  dis- 
tinction ,  les  savans  avec  respect,  les  grands  avec  courtoisie, 
et  tous  ses  sujets  avec  affabilité.  Les  témoignages  qu'il  donna 
de  sa  piété  furent  nombreux  et  édatans.  Tout  le  monde  sait 
avec  quelle  résignation  il  se  soumit  à  la  pénitence  que  lui 
imposa  saint  Ambroise,  évèque  de  Milan,  et  avec  quelle  hu- 
milité il  se  laissa  admonester  par  ce  prélat  en  présence  de 
tout  le  peuple,  pour  avoir  fait  massacrer  les  habitans  de  Tbes- 
salonique,  qui,  dans  une  révolte,  avaient  tué  quelques-uns 
de  ses  officiers. 

Quel  que  fût  le  zèle  de  Théodose  pour  la  religion,  il  sa 
montra  parfois  justement  sévère  envers  les  membres  du  clergé. 
On  raconte  que  des  chrétiens,  ayant  mis  le  feu  à  une  syna- 
gogue avec  Tautorisation  de  leur  évèque ,  il  condamna  celui- 
ci  à  la  faire  rebâtir  à  ses  frais,  et  à  indenmiser  les  Juifs  de 
leurs  pertes.  Des  moines  étant  sortis  de  leur  couvent  et  ayant 
dém<di  plusieuit  temples  dan»  une  sorte  d'expédition  moitié 
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militaire  et  moitié  religieuse ,  il  rendit  une  loi  portant  dé- 
fense aux  moines  d'entrer  dans  les  Tilles.  Deux  ans  plustard, 
cette  loi  fut  modifiée ,  mais  non  rapportée. 

Parmi  les  lois  du  code  Théodosien  il  en  est  une  bien  re- 
marquable. «  —  Quant  à  ceux  qui  sont  détenus  dans  les  pri- 
»  sons ,  7  est-il  dit ,  nous  ordonnons  que  toutes  diligences 

>  soient  faites  pour  hâter  la  liberté  de  l'innocent,  et  que  Ton 

>  ne  conmiette  pas  l'injustice  de  prolonger  la  détention  du 

•  coupable,  ce  qui  aggraverait  sa  condamnation.  Quant  aux 

>  geôliers  et  autres  agens  de  la  justice  qui  se  permettraient 

>  envers  les  malheureux  prisonniers  des  extorsions  et  des 

•  violences ,  nous  voulons  qu'il  leur  soit  infligé  des  peines 
<•  très-graves.  Quant  aux  administrateurs  des  maisons  de 
»  détention ,  celui  qui  ne  présenterait  pas  chaque  mois  un 

•  état  exact  des  prisonniers,  portant  leur  âge,  la  nature  de 
»  leur  délit  et  la  durée  de  la  peine  à  laquelle  chacun  d'eux 

>  est  condamné,  sera  tenu  de  verser  dans  notre  trésor  une 

•  amende  de  vingt  livres  d'or;  et  le  juge  qui  prolongerait 
»  par  sa  négligence  un  procès  paiera  une  amende  de  dix  li- 

>  Très  d'or  sans  aucune  rémission.  »  —  Il  ne  faut  point  ou- 
blier que  cette  loi ,  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rap- 
pela aujourd'hui ,  fut  promulguée  vers  la  fin  du  quatrième 
fiècie,  il  y  a  plus  de  quatorze  cents  ans. 

Une  autre  loi  non  moins  remarquable,  et  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  sa  sagesse  et  à  sa  modération ,  est  celle  qu'il 
chargea  Rufin  de  promulguer  en  393.  On  écrivait  beaucoup 
et  l'on  répandait  comme  à  plaisir  des  bruits  calomnieux  con- 
tre lui  :  *  —  Si  quelqu'un ,  mande-t-il  à  Rufin,  oubliant  la 
"*  réserve  et  la  prudence ,  se  permet  de  nous  déchirer  par 
»  une  médisance  méchante  et  irréfléchie,  ou  se  rend  par 

•  orgueil  le  détracteur  séditieux  du  temps  présent ,  nous  dé- 
■■  fendons  qu'on  lui  inflige  aucune  peine  ou  qu'on  lui  fasse 

>  sabir  aucun  mauvais  traitement.  Son  offense  provient-elle 
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»  de  sa  légèreté?  On  doit  la  mépriser  ;  de  folie?  elle  est  digne 
»  de  pitié;' de  perversité?  il  faut  la  pardonner.  » 

Le  code  de  ses  lois  est  resté  un  des  monumens  les  plus 
curieux  de  cette  époque  ;  et  c'est  là  qu'il  faut  étudier  la 
société  romaine.  Plusieurs  sont  d'ailleurs  conçues  dans  le 
même  esprit  de  sagesse  et  de  justice  qui  respire  dans  celles 
que  nous  Tenons  de  rapporter. 

Théodose  mourut  à  Milan  dans  sa  cinquantième  année,  le 
17  janvier  395 ,  après  avoir  régné  seize  ans,  Pétronius  étant 
vicaire  d'Espagne  et  Théodore  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 
Arcadius  et  Honorius  prirent  possession  par  moitié  de 
l'héritage  de  leur  père.  L'Orient  échut  au  premier,  l'Occi- 
dent au  second. 

Cependant  quel  était  l'état  du  paganisme  en  Espagne  vers 
le  temps  où  Théodose  mourut?  Selon  saint  Augustin,  dans 
les  premières  années  du  règne  d'Honorius,  on  entendait  ré- 
péter partout  :  «  Il  ne  pleut  pas,  c'est  la  faute  des  chrétiens.  » 
Ce  mot  peint  d'un  trait  la  situation.  Le  paganisme ,  malgré 
les  efforts  des  empereurs,  était  encore  assez  florissant  pour 
que  ce  mot  fût  populaire. 

Même  parmi  les  chrétiens ,  tel  était  en  Espagne  l'amour 
des  jeux  et  des  spectacles,  qu'au  sortir  du  sanctuaire,  les 
nouveaux  convertis  couraient  se  repaître  les  yeux  des  jeux 
sanglans  du  cirque ,  et  des  scènes  grossières  des  théâtres 
publics,  n  se  faisait  au  théâtre,  au  rapport  de  Salvien,  des 
choses  qui  ne  peuvent  point  se  répéter ,  et  dont  on  ose  à 
peine  se  souvenir.  C'est  en  vain ,  selon  le  même ,  que  les 
sacerdotes  chrétiens  s'évertuent  à  inspirer  des  sentimens  plus 
doux,  une  plus  sévère  morale  aux  nouveaux  convertis,  leurs 
paroles  demeurent  sans  effet.  L'Espagnol  s'en  tient  avec  une 
espèce  de  fureur  aux  anciens  usages,  et  ne  peut  se  résoudre 
à  abandonner  les  divertissemens  de  ses  ancêtres  païens. 
Vers  la  fin  du  quatrième  siècle ,  saint  Pacien ,  évéque  de 
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Bareelone ,  choqué  de  l'usage  que  continuaient  à  suivre  les 
fidèles  de  fêter  le  premier  jour  de  Tannée  à  la  manière  anti- 
que ,  par  une  cérémonie  appelée  Hennula  Cervula,  la  fête 
ou  la  cérémonie  du  cerf,  écrit  un  livre  pour  en  faire  sentir 
Timmoralité  aux  chrétiens  et  pour  les  en  détourner.  Ce  livre 
s'est  perdu  ;  mais  saint  Pacien  nous  apprend,  dans  un  autre 
ouvrage  de  loi  <,  que  ses  exhortations  étaient  restées  sans 
effet,  tant  les  coutumes  antiques  avaient  encore  d'empire 
sur  les  Espagnols.  On  continua  à  se  travestir,  comme  par  le 
passé,  en  bétes  sauvages,  à  courir  la  ville  et  les  campagnes 
dans  ce  fol  accoutrement,  et  à  se  livrer,  déguisés  de  la  sorte, 
à  des  jeux  indécens.  L'idolâtrie  restait  dans  les  mœurs  même 
après  qu'on  en  avait  fait  l'abjuration  publique.  Multi  idolis 
wuMcipati,  dit  saint  Pacien  en  parlant  des  habitans  de  la  ville 
et  des  environs  de  Barcelone.  Un  autre  auteur  du  cinquième 
siècle  signale  les  peuples  qui  habitaient  Tile  et  le  territoire 
de  Cadix,  comme  adorant,  cum  miiximâ  religione,  une  statue 
de  Mars,  lequel  portait  chez  eux  le  nom  de  Neton.  Cette 
statue  était  radiée ,  ce  qui  parait  indiquer  que  le  Mars  du 
peuple  de  Cadix  était  d'origine  phénicienne,  comme  son 
nom  peut  d'ailleurs  le  faire  supposer:  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  on  adorait  donc  encore  à  Cadix  un  dieu 
phénico-romain ,  apporté  dans  ce  pays  avant  même  que  les 
Carthaginois  y  eussent  établi  leur  domination. 

Une  chose  curieuse,  c'est  que  les  chrétiens,  concurrem- 
ment avec  les  païens,  après  même  la  loi  qui  dépouillait  le 
sacerdoce  païen  de  ses  biens,  recherchaient  les  fonctions 
sacerdotales  de  l'ancienne  religion.  Quelque  extraordinaire 
que  puisse  paraître  ce  fait,  il  est  hors  de  doute.  On  lit  dans 
le  Code  Théodosien(l.  12, 1. 1, 1.  112,  loi  du  16  juin  386): 
«  Il  est  inconvenant,  ou,  pour  mieux  parler,  illicite,  que  le 
»  soin  des  temples  et  des  solennités  religieuses  soit  remis  à 

f  In  BUiUoth.  Max.  Pair.,  I.  IT|  pag.  116. 
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»  ceux  doat  ]a  eoiucience  a  été  éclairée  par  la  Yëritable  et 
»  divine  religion,  et  qui  devraient  repousser  de  telles  fonc- 
»  tionSy  quand  elles  ne  leur  seraient  pas  interdites.  »  —  Il 
défend  en  conséquence  aux  chrétiens  de  les  rechercher,  et 
à  plus  forte  raison  aux  païens  d'y  contraindre  les  chrétiens. 
Le  système  de  législation  suivi  par  Théodose  contre  les 
païens  est  loin  d*étre  empi^int  de  ce  caractère  de  justice  et 
d*impartiàlité  qui  se  fait  remarquer  dans  les  autres  lois  de 
cet  empereur  :  l'esprit  de  prosélytisme  l'emporte  ;  la  haine 
des  idoles  parle  plus  haut  chez  lui  que  sa  justice.  Ce  n'est 
plus  un  chef  d'état  qui  parle,  ce  n'est  plus  un  législateur, 
c'est  un  fidèle.  Les  lois  émanées  de  lui  sur  cette  matière  sont, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  des  lois  révolutionnaires,  toutes  de  vio- 
lence. U  voulait  la  ruine  complète  du  paganisme,  et  il  s'ap- 
pliqua, avec  une  ardeur  qui  ne  lui  réussit  pas  toujours,  à 
chasser  la  vieille  religion  de  l'ordre  politique'.  La  chose  était 
difficile  en  effet.  Le  polythéisme  avait  été  la  religion  de 
l'état;  il  avait  ses  lois,  ses  institutions,  ses  richesses  propres  ; 
il  avait  la  sanction  des  âges,  ce  qu'on  a  appelé  le  consensus 
majorum.  II  était  étroitement  hé  à  la  politique.  Venu  de  la 
Grèce  avec  le  fameux  vaisseau  que  l'on  conserva  pendant  si 
long-temps  au  Capitole,  et  sur  lequel  Énée  avait  apporté  en 
Ausonie  lagloire  et  les  destinées  futures  des  Bomains,  famam- 
que  et  fata  mpotum,  il  avait  protégé  la  naisscoice  de  Rome, 
il  s'était  développé  avec  elle  ;  il  s'était  répandu  autour  d'elle 

1  Chose  singulière,  dans  la  question  dn  salaire  des  cultes  qui  s^agita  alors ,  les 
chrétiens  professèrent  le  principe  qu'il  fallait  laisser  aux  fidèles  de  chaque  reli- 
gion le  soin  de  Tentretiende  leur  culte.  Le  sacerdoce  païen  était  salarié  par  Télat  ; 
on  demanda  la  suppression  de  ce  salaire.  Saint  Ambroise  ne  foulait  rien  pour  les 
ministres  do  Christ  que  les  dons  yolontaires  des  chrétiens;  el  il  soutint  dans 
celle  discussion  à  peu  près  la  même  doctrine  qu'a  fait  valoir  depuis  JeflTerson 
dans  le  sénat  américain.  «  Que  diriez-TOus ,  objectait  saint  Ambroise  aux  païens , 
si ,  de  même  qu'on  nous  fiait  payer,  à  nous  chrétiens ,  pour  l'entretien  de  Totre 
Jupiter  et  de  l'autel  de  la  Victoire,  nous  tous  faisions  payer  pour  le  service  du 
rite  sa^é?  Trouyeriez-fous  cela  bon?  Trouyeriez-yous  cela  juste?  »  Et  il  con- 
cluait qu'il  fkllait  laisser  Jupiter  s'entretenir  de  lui-même  comme  il  pourrait ,  et 
ne  rien  payer  pour  rantel  de  U  Vicuire. 
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avec  868  armes,  et  avait  en  quelque  sorte  consacré  ses  conquê- 
tes :  religion  accommodante  d'ailleurs,  toujours  ouverte  à  de 
nouveaux  dieux,  Jésus-Christ  lui-même  fut,  par  je  ne  sais 
quel  empereur,  placé  un  jour  dans  ce  Pandœmonium  qu'on 
appelait  le  Panthéon.  Mais  les  chrétiens  crièrent  avec  raison 
que  ce  n'était  pas  là  la  place  de  Jésus;  ils  proclamèrent  bien 
haut  leurs  principes.  Ces  principes,  comme  nous  l'avons  dit, 
entièrement  opposés  à  ceux  de  la  société  romaine,  furent 
considérés  comme  dangereux.  Attaqué  dans  ses  privilèges, 
dans  son  existence  même,  le  polythéisme  s'émut.  Il  aurait 
facilement  adopté  Jésus-Christ,  si  ce  n'eût  été  qu'un  Dieu 
nouveau;  mais  c'était  un  ennemi.  De  là  l'effroi,  les  calom- 
nies et  les  persécutions  dont  furent  poursuivis  les  premiers 
chrétiens.  Néron  les  fit  brûler  dans  ses  jardins;  on  les  fusti- 
gea, on  les  livra  aux  bètes  ;  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  beau- 
coup si,  ayant  conquis  l'autorité  morale,  puis  l'autorité  maté- 
rielle, devenu  tout-puissant  enfin,  le  nouveau  culte  chercha  à 
détruire  celui  qui  lui  avait  fait  si  obstinément  obstacle,  qui 
lui  avait  fait  acheter  l'existence  et  la  vie  au  prix  du  sang  des 
martyrs. 

C'est  cette  réaction,  c'est  ce  déchaînement  des  chrétiens 
contre  leurs  adversaires,  que  Théodose  seconda  fortement, 
et  cependant  les  divinités  du  paganisme  reçurent  en  Occident, 
pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Théodose,  les  hommages 
des  populations. 

M.  Beugnot  signale  très-bien  pourquoi  les  provinces,  avec 
leurs  sacerdotes  et  leurs  flamines,  ne  reçurent  le  christia- 
nisme qu'après  une  longue  opposition. 

«  Les  pontifes  provinciaux  furent  assez  habiles,  dit-il, 
pour  faire  tourner  leur  isolement  au  profit  de  leur  culte. 
Chaque  viUe  étant  placée  sous  la  tutelle  d'un  dieu  particulier, 
le  coite  de  ce  dieu  devint  l'unique  religion  de  la  localité  ;  le 
pontife  accoutuma  ses  fidèles  à  ne  diriger  leurs  regards  que 
vers  on  seul  simulacre,  vers  on  seul  autel ,  celui  de  leur  ville 
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OU  celui  de  leur  bourgade,  sans  se  préoccuper  du  sort  qu'é- 
prouvaient les  autres  dieux  dans  des  endroits  différens.  Les 
institutions  politiques  étaient  favorables  à  l'esprit  de  localité, 
esprit  qu'il  suffit  de  ne  pas  contrarier  pour  qu'il  se  développe 
avec  énergie;  il  en  résulta  que  le  paganisme  eut,  en  outre  du 
Gapitole,  centre  véritable  de  la  religion  gréco-romaine,  une 
multitude  de  foyers  répartis  entre  toutes  les  provinces  :  ces 
foyers  d'action  étaientfaibles,  mais  ils  avaient  le  mérite  de  fati- 
guer le  christianisme  en  le  contraignant  de  dépenser  son  éner- 
gie dans  une  foule  de  combats  particuliers  peu  dignes  de  lui.  » 

La  différence  est  caractéristique  entre  l'Occident  et  l'O- 
rient :  en  Orient,  les  lois  restrictives  de  l'ancien  culte  sont 
plus  ou  moins  appliquées;  en  Occident,  elles  sont  en  grande 
partie  comme  si  elles  n'avaient  pas  été  rendues.  Les  chrétiens 
cependant  brûlent  de  renverser  les  idoles  ;  partout  ils  témoi- 
gnent une  grande  impatience  révolutionnaire.  Les  évèques 
sont  obligés  de  mettre  un  frein  à  ce  zèle  inconsidéré.  Quand 
ces  évèques  sont  des  hommes  de  la  portée  de  saint  Augustin, 
cela  leur  donne  lieu  de  faire  éloquemment  profession  d'ex- 
cellens  principes.  On  a  de  saint  Augustin  une  allocution  pour 
calmer  l'ardeur  des  fidèles  à  rencontre  des  idoles ,  qui  est  un 
morceau  fort  remarquable,  et  qui  peint  bien  l'état  des  esprits  : 
laissons-le  parler. 

<t  L'Écriture  dit  :  Détruisez  leurs  autels^  leurs  bois  sacrés  et 
leurs  livres.  Agissez  ainsi  quand  vous  en  aurez  reçu  le  pou- 
voir. Là  où  le  pouvoir  ne  nous  est  pas  donné  nous  n'agis- 
sons pas  ;  là  où  il  nous  est  donné  nous  agissons.  Beaucoup 
de  païens  ont  de  ces  abominations  dans  leurs  propriétés, 
allons-nous  les  briser?  Nous  commençons  par  enlever  les 
idoles  de  leur  cœur.  Lorsqu'ils  deviennent  chrétiens,  ils  nous 
invitent  eux-mêmes  à  remplir  cette  sainte  tâche,  ou  ils  pren- 
nent les  devans.  Prions  Dieu  pour  eux  et  ne  nous  irritons 
pas.  Sachez,  mes  très-chers  frères,  qu'ils  unissent  leurs  mur- 
mures a  ceux  des  Juifs  et  des  hérétiques.  Les  païens,  les  hé- 
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fëtiqaes  et  les  Juifs  opposent  l'unité  à  Tunité. . .  On  a  de  non* 
yeaa  rendu  des  lois  contre  les  païens,  ou  plutôt  pour  les 
païens  s'ils  sont  sages  ;  et,  parce  que  Dieu  a  voulu  les  effrayer, 
ils  se  figurent  que  nous  sommes  à  la  recherche  des  idoles  et 
que  nous  brisons  toutes  celles  que  nous  trouYons.  Pourquoi? 
Ne  savons-nous  pas  où  sont  les  païens,  où  sont  les  idoles? 
Cependant  nous  n'agissons  pas,  parce  que  Dieu  ne  nous  en  a 
pas  donné  le  pouvoir.  Quand  Dieu  donne-t-il  le  pouvoir? 
Lorsque  le  propriétaire  devient  chrétien  ;  car,  par  cela  seul, 
il  autorise  racte.  S'il  conserve  ses  droits  sur  sa  propriété, 
s'il  ne  la  donne  pas  à  l'église,  alors  il  n'y  a  pas  d'idoles... 
Mes  frères,  voilà  ce  qui  déplaît  aux  païens.  C'est  peu  pour 
eux  que  nous  n'enlevions  pas  de  leurs  campagnes  et  que  nous 
ne  brisions  pas  les  simulacres,  ils  veulent  en  conserver  jus- 
que sur  nos  propriétés.  Prêchons  contre  les  idoles,  tirons-les 
du  fond  des  cœurs,  soyons  persécuteurs  des  idoles,  n'en 
sont-ils  pas  eux-mêmes  les  défenseurs?  Je  n'agis  pas  là  où  je 
ne  peux  pas  agir.  Je  n'agis  pas  là  où  le  propriétaire  se  plain- 
drait ;  mais,  s'il  approuve,  j'agis,  et  je  serais  coupable  de  ne 
pas  agir.  » 

Ainsi,  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  paganisme  était 
encore  vivace  partout  ;  partout  il  avait  des  adhérens  ;  et  en 
Orient,  où  il  était  le  plus  poursuivi,  il  était  encore  défendu 
par  les  Claudien,  les  Eunape,  les  Zosime,  les  Libanius,  et 
autres  grands  écrivains.  A  Rome,  il  avait  pour  appui  Sym- 
maqne,  dont  la  correspondance  est  un  monument  précieux 
de  l'esprit  conservateur  qui  se  manifesta  si  vivement  à  cette 
époque  intéressante. 

Lors  même  que  le  paganisme  semble  entièrement  aboli,  on 
en  retrouve  des  vestiges  nombreux  dans  les  mœurs,  dans 
les  idées,  surtout  dans  les  usages,  et  qui  s'y  perpétuent. 
Cette  vérité,  que  l'étude  des  faits  ultérieurs,  en  ce  qui  con- 
cerne r£spagne,  viendra  confirmer  à  chaque  pas,  a  été  fort 
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ingénieusement  exprimée  par  le  savant  auteur  que  nous  nous 
sommes  plu  à  citer  déjà  plusieurs  fois. 

n  Je  ne  prétends  pas  cependant,  dit  M.  Beugnot  en  termi- 
nant son  ouvrage,  que  toutes  les  traces  de  Tandenne  rdigion 
furent  effacées,  qu'une  civilisation  entièrement  neuve  s'établit 
en  Europe,  et  que  rien,  hormis  les  annales  historiques,  ne 
rappela  plus  les  idées,  les  croyances,  les  erreurs  et  les  mœurs 
qui  autrefois  avaient  dominé  dans  cette  partie  du  monde  :  ce 
n'est  pas  ainsi  que  se  régit  la  société  humaine  :  elle  se  modifie 
et  se  transforme  perpétuellement;  son  aspect  change  quel- 
quefois avec  lenteur  et  par  degrés,  qudquefois  avec  une 
étonnante  rapidité.  Souvent  elle  se  trouve  dans  une  situation 
si  extraordinaire,  qu'elle  croit  eUe-mème  avoir  rompu  avec 
son  passé.  Cependant,  au  milieu  de  ses  métamorphoses  suc- 
cessives^ elle  conserve  toujours  le  souvenir  de  ce  qu'elle  a  été 
antérieurement  *,  et  ce  souvenir  est  si  puissant,  il  se  reproduit 
si  souvent  et  avec  tant  d'énergie,  qu'on  est  porté  à  se  deman- 
der si  ce  qui  a  influé  vivement  sur  les  mœurs  d'une  société, 
à  quelque  époque  que  ce  soit,  peut  jamais  être  complètement 
effacé. 

»  Les  croyances  religieuses  et  le  langage  sont  les  deux 
principes  de  civilisation  qui  résistent  le  mieux  à  l'action  du 
temps  et  au  changement  des  idées  ;  ils  sont  modifiés,  altérés, 
corrompus  ;  mais  on  n'a  pas  encore  remarqué  qu'ils  aient  été 
quelque  part  détruits  d'une  manière  absolue. 

»  Si  toute  civilisation  lègue  à  celle  qui  lui  succède  une  par- 
tie de  ses  élémens,  aucune  n'a  dû  laisser  après  die  un  héri- 
tage plus  riche  que  la  civilisation  romaine,  car  elle  reposait 
sur  de  larges  bases,  et  elle  avait  profondément  pénétré  dans 
les  mœurs.  Le  christianisme  ne  négligea  rien  pour  que  les 
peuples  de  l'Europe  répudiassent  cet  héritage  ;  mais  ses  ef- 
forts furent  en  partie  impuissans,  et  une  multitude  de  croyan- 
ces absurdes,  de  pratiques  ridicules  et  d'erreurs  dangereuses, 
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issaes  clairement  du  culte  romain,  B*enracinèrent  dans  la 
sodélé  chrétienne,  et  y  eiistent  encore  aujourd'hui.  Quand 
on  réfléchit  à  combien  de  siècles  et  de  révolutions  de  tout 
genre  eUes  ont  eu  Fart  de  résister,  on  se  laisse  aller  à  la 
pensée  affligeante  qu'elles  vivront  aussi  long-temps  que  la 
société  elle-même.  » 

A  quoi  tiennent  les  destinées  des  empires  placés  dans  leur 
période  de  décadencel  Un  homme  meurt,  et  tout  change. 
Tant  que  Théodose  vécut,  la  paix  fut  maintenue,  les  barbares 
se  tinrent  en  repos  :  il  succombe,  tout  se  remue,  et  l'édifice 
de  la  grandeur  romaine,  un  moment  retenu  sur  l'abime  par 
une  main  puissante,  s'y  écroule  avec  fracas. 

Le  règne  d'Honoriug  fut  l'époque  fatale  de  l'empire.  Sous 
Tbéodose,  il  avait  repris  une  force  qui  tenait  à  la  valeur 
propre  de  l'empereur.  Sous  ses  successeurs,  trop  faibles  pour 
porter  un  semblable  poids,  le  mal  s'aggrave,  les  défaites 
irréparables  se  multiplient,  et  l'on  assiste  à  son  agonie.  Il  va 
tomber  pour  ne  se  relever  plus  ;  il  ne  gardera  plus  même  son 
n<Hii  que  quelque  temps  encore,  jusqu'à  ce  que  les  barbares, 
de  gré  ou  de  force,  par  des  traités  ou  par  des  victoires,  s'en 
soient  entièrement  partagé  les  dépouilles. 

Les  Goths,  qui,  par  leurs  succès  comme  par  leurs  défaites, 
le  sont  initiés  aux  secrets  du  monde  ancien,  qui  ont  reçu  la 
foi  nouvelle,  telle  qu'Arius  l'avait  prèchée,  qui  ont  dépouillé 
en  grande  partie  leurs  mœurs  primitives,  vont  fondre,  cette 
fois,  avec  toutes  leurs  forces  et  une  résolution  nouvelle,  sur 
le  monde  romain.  Cependant  nous  les  verrons  encore,  chose 
remarquable,  et  qui  fut  un  trait  caractéristique  de  toutes  les 
invafflons  des  barbares,  venir,  se  retirer,  s'avancer  pour  re- 
culer de  nouveau,  fatiguer  l'empire  de  leur  flux  et  de  leur 
reflux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  débordent  pour  s'emparer 
définitivement  du  sol  qu'ils  n'avaient  fait  que  toucher.  Qud 
Deus  impulerit. 

Nous  les  avons  vos  sous  Valens  assiéger  Constantinople, 
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et  forcer  Tempereiir  à  leur  accorder  plusLeurg  avantages  nou- 
veaux ;  depuis  ils  s'étaient  maintenus  en  paix  avec  l'empire 
pendant  tout  le  règne  de  Théodose.  Alarich,  leur  dief ,  avait 
fait  une  sincère  alliance  avec  cet  empereur  ;  il  lui  avait  f  oami 
des  secours  contre  les  Huns  et  contre  Arbogaste;  il  avait 
même  combattu  de  sa  personne  contre  les  premiers.  Mal 
récompensé  de  ses  services,  mécontent  de  ce  qu'on  lui  avait 
préféré  Gainas  pour  le  commandement  des  €k>ths  que  l'empe- 
reur avait  à  sa  solde,  il  conçut  le  projet  de  se  venger  des 
Bomains.  Tout-à-coup  il  déclare  la  guerre  à  l'empire,  ravage 
la  Thrace,  la  Pannonie,  l'Illyrie  et  la  Macédoine.  StiJicon  se 
porte  contre  le  barbare;  il  a  d'abord  quelques  succès;  mais 
Alarich  lui  échappe,  et  continue  ses  ravages  au  pas  de  course 
dans  rÉpire  et  jusque  devant  Athènes. 

Ce  fut,  dit-on,  à  l'instigation  de  Rufin  qu' Alarich  entreprit 
cette  expédition.  Bufin,  que  la  haine  de  ses  contemporains  a 
rendu  célèbre  ^  homme  ambitieux,  avare  et  cruel,  qui  com- 
mandait toutes  les  troupes  de  l'empire  d'Orient,  cherchait  à 
faire  naître  par  là  une  occasion  de  s'emparer  de  l'empire. 
Tuteur  du  faible  Arcadius,  il  lui  eût  été  facile  sans  doute  de 
réaliser  son  projet,  si  Eutrope,  qui  occupait  un  poste  élevé 
près  d' Arcadius,  ne  l'eût  pénétré.  Bufin  fut  tué  au  milieu 
des  légions.  Telle  était  la  haine  que  cet  homme  avait  su  ins- 
pirer, qu'on  se  porta  à  mille  excès  sur  son  cadavre.  On  le 
mit  en  pièces;  sa  tète  fut  promenée  au  bout  d'une  lance  aux 

1  Entre  les  ennemif  de  Rnfin  il  ne  faut  pas  oublier  dandien;  ila  fait  tont  ex- 
près on  poème  contre  lai  : 

8cd  cùm  KS  honiiuim  tantl  caliglne  toItI 
Adsploerem ,  Istosqne  diii  0orere  nooeotes , 
Vezariqae  plos  :  mrsus  labeflsKta  cadebat 
Rellgio,  eaosaeqae  Yian  non  sponlè  sequebar 
Alterins ,  vacoo  qose  cnirere  samina  motn 
ACBmat,  magnamqiie  noTas  per  Inane  figuras 
Fortani  non  arte  régi  :  qnc  nomlna  flenni 
Ambigno  Tel  nnlla  putat,  vd  nesda  nortrt. 
AbstnlU  banc  tandem  Ruflnl  pœna  tomnltan , 
AbMATiUnu  deot...< 

(Glaup.,  in  JRMfip,,  1.  ïf  T.  i%  et  nq,) 
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applandiMiemens  oniTenelB  du  peuple,  et  il  se  trouYa  même 
qoelqn'on  qui,  ayant  coupé  une  de  ses  mains,  eut  la  singu- 
lière barbarie  d'en  dégager  les  nerfo  qui  font  mouvoir  les 
doigts,  et  d'aller  par  la  ville  demander  Taumône  au  nom  de 
fiofin,  ouvrant  et  fermant  cette  main  sanglante  toutes  les  fois 
qa*OD  lui  donnait. 

Cependant  Âlarich,  vainqueur  en  Grèce,  reprend  Toffen- 
sive,  il  marche  sur  Gonstantinople^rempereur,  effrayé,  traite 
avec  lui,  et  lui  cède  la  souveraineté  de  llllyrie. 

Bientôt  une  nouvelle  rupture  éclate;  Âlarich  cette  foistoume 
Ks  armes  vers  Tltalie  ;  il  la  quitta,  on  ne  sait  par  quel  motif, 
dans  la  même  année.  Deux  ans  s'écoulent  encore  ;  il  y  revient 
avec  de&  forces  plus  considérables.  Stilicon  l'attaque  à  Pol- 
lenee,  près  de  Turin,  et  remporte  sur  lui  un  avantage  mar- 
qué. Àlarich  fait  de  vains  efforts  pour  reprendre  le  dessus  ;  il 
K  décide,  pour  la  seconde  fois,  à  quitter  l'Italie.  Ceci  se  pas- 
sait en  l'année  403. 

En  l'année  405,  Badgaise,  autre  chef  des  Goths,  franchit 
l'Apenniu  à  la  tète  d'une  armée  de  deux  cent  mille  honunes  ; 
cette  multitude  parvient  jusqu'à  Florence  sans  rencontrer 
d'opposition  nulle  part  ;  mais  bientôt  Stilicon  arrive  à  la  tête 
de  trente  légions.  Chose  singulière,  dans  son  armée  se  trou- 
Taient  deux  corps  d'auxiliaires  à  la  solde  de  l'empire,  l'un  de 
HuDS  et  l'autre  de  Goths.  La  bataille  qui  suivit  cette  rencon- 
tre fat  terrible  :  Badgaise  et  près  de  cent  mille  hommes  de 
m  armée  y  furent  tués;  le  reste  fut  fait  prisonnier. 

«  Nous  voyons,  dit  M.  de  Chateaubriand  en  parlant  de  cette 
époque,  les  destructeurs  de  l'empire  établis  dans  l'empire  ; 
i»  Huns  et  des  Goths  au  service  des  princes  qu'ils  allaient 
exterminer;  des  Franks,  officiers  du  palais,  faisant  et  défai- 
Baat  des  empereurs;  des  Calédoniens,  des  Maures,  des  Sarra- 
âitt,  des  Perses,  des  Ibériens,  cantohnés  dans  les  provinces  : 
f  oecupation  mihtaire  du  monde  romain  précéda  de  cinquante 
uuiées  le  partage  de  ce  monde.  Les  hommes  mêmes  qui  dé- 
n  2 
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fendaielit  èncote  le  trône  des  Césars,  craquâHt  Éottà  les  ^às 
de  tant  d'ennemis,  ne  procédaient  pas  de  la  lignée  des  Sylla 
et  des  Haritts  :  Stilicon  était  du  sang  des  Vandales,  ^tius  du 
sang  des  Goths.  L'empire  latin-romain  n'était  plus  que  l'em- 
pire romain-barbare.  Il  ressemblait  à  un  camp  immense  que 
des  armées  étrangères  avaient  pris  en  passant  pour  une  es- 
pèce de  patrie  commune  et  transitoire.  Il  ne  manquait  à  l'a- 
chèyement  de  la  conquête  que  quelques  destructions,  le  mé- 
lange momentané  des  races,  et  ensuite  leur  séparation.  » 

On  à  voulu  mettre  Stilicon  sur  la  même  ligne  que  Rufin. 
Par  une  sorte  de  consentement  unanime,  il  est  accusé  d'avoir 
manqué  les  occasions  de  détruire  les  armées  des  ennemis, 
quand  il  le  pouvait,  et  même  de  les  avoir  appelés  dans  l'em- 
pire, pour  donner  mieux  carrière  à  ses  projets  ambitieux. 
Rien  dans  sa  conduite  ne  justifie  ces  accusations  ;  dans  cette 
dernière  bataille  il  venait  de  leur  donner  un  éclatant  démenti  ^ 
et  cependant  ce  fut  en  quelque  façon  comme  pour  le  récom- 
penser de  sa  victoire  qu'on  lui  fit  donner  la  mort  quelque 
temps  après  (à  Ravenne,  le  23  août  408).  Olympe,  maître 
des  officiers  de  la  cour,  fut  l'ennemi  cpii  le  perdit  près  d'Ho-  , 
norius.  Olympe  obtint  facilement  de  ce  prince  faible  l'ordre 
de  mettre  à  mort  Stilicon,  en  même  temps  que  le  pouvoir  de 

celui-ci. 

Le  tuteur  d'Honorius  était  cependant  le  seul  homme  qui 
eût  assez  de  talens  militaires  pour  s'opposer  avec  succès  aux 
barbares  ;  sa  mort  leur  livra  l'Italie. 

«  Encore  des  guerres!  s'écrie  saint  Augustin,  des  guerres 
entre  les  nations  pour  l'empire;  entre  les  sectes,  entre  les 
juifs,  entre  les  païens,  entre  les  chrétiens,  entre  les  héré- 
tiques. Encore  des  guerres!  partout  elles  se  multiplient  :  ici 
on  se  bat  pour  l'erreur,  là  pour  la  vérité.  » 

«  L'esprit  a  horreur  de  rappeler  les  désastres  de  notre 
époque,  dit  à  son  tour  saint  Jérôme.  Il  y  a  vingt  ans  et  plus 
que  le  sang  romain  ruisselle  depuis  Gonstantinople  jusqu'aux 
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Alpeg  Julienneg.  LaScythie,  laThrace,  la  Macédoine,  la  Dar- 
danie,  la  Dade,  la  Thessalie,  VAcht&e,  TÉpire,  la  Dâliiiatie, 
les  Pannonies,  teUes  sont  les  contrées  que  le  6oth,  le  Sannate, 
le  Quade,  les  Huns,  les  Vandales,  les  Marcomans  pillent,  ra-' 
▼agent  et  bouleversent.  Combien  de  mères  et  de  vierges,  de 
corps  nobles  et  purs  sont  devenus  le  jouet  de  ces  bètes  fé- 
roces! Les  évoques  jetés  dans  les  fers,  les  prêtres  et  les  clercs 
massacrés,  les  églises  renversées  ou  transformées  en  écuries, 
voilà  ce  que  nous  avons  vu.  Partout  le  deuU,  les  gémissemens 
et  rimage  de  la  mort.  Le  monde  romain  ft'écroule,  et  cepen- 
dant nous  ne  perdons  pas  courage.  » 

Le  tour  de  l'Occident  était  venu.  Les  mêmes  malheurs,  qui 
tiraient  de  si  nobles  larmes  des  yeux  de  saint  Jérôme,  devaient 
non  moins  cruellement  firapper  les  populations  de  ce  côté-ci 
des  Alpes. 

Déjà,  dès  les  premières  années  du  siècle,  les  Vandales,  les 
Alains,  les  Suèves,  s'étaient  précipités  sur  les  Gaules.  Un 
moment  arrêtés  par  les  Franks  au  passage  du  Rhin,  et  en 
partie  détruits,  les  Vandales  avaient  appelé  à  leur  aide  les 
Suèves  et  les  Alains,  et  avaient  repris  l'avanti^e.  Ils  ren- 
contrent les  Burgundes,  et  s'unissent  à  eux;  tout  le  Nord 
subit  leur  terrible  passage.  La  Germanie,  les  deux  Belgiques 
la  seconde  Lyonnaise,  sont  parcourues  et  désolées.  Bientôt 
ils  pénètrent  dans  les  provinces  méridionales.  En  406  c'était 
le  tour  de  l'Aquitaine  et  de  la  Narbonnaise.  Les  voilà  presque 
aux  pieds  des  Pyrénées.  Déjà  ils  se  demandent  ce  qu'il  y  a 
derrière  ces  pics  et  ces  glaciers  étemels,  et  ils  se  promettent 
sans  doute  d'y  aller  voir. 

Dans  ce  désordre  général,  les  légions  de  Bretagne,  laissées 
à  elles-mêmes,  élisent  un  empereur,  puis  un  second,  puis  un 
troisième,  coup  sur  coup.  Gratien  succède  à  Marcus;  un  of- 
ficier du  nom  de  Constantin,  peut-être  à  cause  de  ce  nom, 
est  mis  à  la  place  de  Gratien.  Plus  heureux  que  ses  prédé- 
cesseurs, pour  qui  la  pourpre  avait  été  un  linceul  de  mort, 
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oelui-ci  réduit  bientôt  toute  la  Grande-Bretagne,  jusqu'au 
mur  de  Sévère,  sous  sa  domination  ;  de  là  il  passe  dans  les 
Gaules  avec  quelques  légions  pour  s'opposer  aux  progrès  des 
barbares  Constantin,  voulant  jouer  au  sérieux  son  rôle  d'au- 
guste, avait  nommé  son  fils  Constant  césar.  Constant,  revêtu 
de  ce  titre,  passe  les  Pyrénées,  commet  à  leiur  garde  des 
forces  suffisantes,  et  se  met  en  devoir  de  faire  reconnaître  son 
père  empereur  dans  toute  la  Péninsule. 

L'expédition  de  Constant  y  soulève  partout  les  passions. 
Deux  frères,  Dydimius  et  Yérinianus  de  Pallentia,  d'une  fa- 
mille alliée  à  eeUe  de  Théodose,  et  proches  parens  d'Arcadius, 
prennent  les  armes  pour  la  défense  de  l'empereur  légitime. 
Ils  marchent  contre  Constant  ;  mais  celui-ci,  avec  des  forces 
supérieures,  réussit  à  les  battre,  les  poursuit  jusque  dans  la 
Lusitanie,  et  se  rend  maître  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Péninsule.  Faits  prisonniers,  Dydimius  et  Yérinianus  sont 
traînés  à  Arles,  où  Constantin  avait  établi  son  quartier-géné- 
ral ou  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  cour,  et  ils  y  sont  déca- 
pités par  l'ordre  de  l'usurpateur.  Cette  capture  et  le  succès 
des  armes  de  Constant  lui  valurent  la  pourpre,  et  le  titre 
d'auguste,  que  son  père  partagea  avec  lui.  Maître  de  pro- 
vinces considérables,  Constantin  envoya  des  ambassadeurs  à 
Honorius  pour  lui  annoncer  son  élévation,  justifiée  par  la 
volonté  souveraine  des  légions,  lui  demandant  de  sanctionner 
ce  que  la  victoire  avait  fait,  et  lui  faisant  savoir  qu'à  ces 
conditions  il  se  contentera  des  dons  qu'il  avait  déjà  reçus  de 
la  fortune  sans  en  diercher  de  nouveaux.  Stilicon  était  mort  : 
il  n'y  avait  pas  auprès  d'Honorius  un  seul  homme  qui  sût 
ressentir  un  outrage,  et  encore  moins  le  venger;  l'empereur 
n'était  qu'un  fantôme.  Honorius,  cédant  à  ses  timides  inspi- 
rations, reconnut  le  titre  usurpé  de  son  compétiteur,  et  l'ac- 
cepta pour  collègue.  Tout-à-coup  trois  ennemis  s'élèvent  à  la 
fois  contre  Constantin.  Géronce,  que  Constant  avait  laissé  à 
la  garde  de  sa  conquête,  blessé,  dit-on,  de  quelque  injustice, 
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OU,  plus  sûrement,  animé  de  qaelqae  désir  ambitieux,  gagne 
les  troupes  placées  sous  ses  ordres,  fait  entrer  dans  son  parti 
les  habitans  des  pays  voisins,  et  proclame  un  empereur  nommé 
Maxime.  Le  triomphe  de  Géronce  et  de  l'empereur  de  sa  façon 
fat  fort  court  :  les  soldats  ne  tardèrent  pas  à  les  tuer  l'un 
et  l'autre.  Constantin,  assiégé  dans  Arles  par  les  troupes 
d'Honorius,  tombe  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  est  déca* 
pité. 

Pendant  ce  conflit  de  misérables  ambitions,  les  Vandales, 
les  Suèves  et  les  Alains,  que  nous  avons  laissés  dans  l'Aqui- 
taine et  la  Narbonnaise,  s'avancent  jusqu'aux  pieds  des  Py- 
rénées. Arrêtés  quelque  temps  devant  ces  imposantes  masses 
de  montagnes,  ils  délibèrent  s'ils  passeront  outre  ;  le  sort  en 
est  jeté,  et,  les  Pyrénées  franchies,  ils  recommencent  leurs 
courses  et  leurs  ravages  avec  la  même  fureur,  renversant  et 
détruisant  tout  ce  qui  se  rencontre  devant  eux  au-delà  des 
monts.  On  place  à  l'an  409  cette  nouvelle  invasion  de  la  Pénin- 
sule hispanique. 

Ces  barbares  la  parcoururent  en  triomphateurs  sous  des 
chefs  militaires  qu'on  a  appelés  rois.  Chacun  avait  le  sien  : 
Ermerich  commandait  les  Suèves,  Atace  les  Alains,  Gunderich 
les  Vandales.  Ceux-ci  étaient  de  beaucoup  les  plus  puissans, 
et  on  les  mentionne  toujours  les  premiers.  Us  mirent  tout  à 
feu  et  à  sang  dans  la  Péninsule  ;  quelques  cités  essayèrent 
de  se  défendre,  mais  la  lassitude  et  le  désespoir  étaient  par- 
tout. Les  malheurs  étaient  si  grands  dans  ces  derniers  temps, 
qu'on  ne  savait  plus  si  l'on  avait  à  se  féliciter  ou  à  s'affliger 
de  ce  qui  arrivait.  C'est  qu'il  fallait  que  le  triomphe  de  la 
barbarie  s'accomplit  pour  sa  propre  initiation  :  l'humanité 
ne  se  développe  et  ne  se  civilise  qu'à  force  de  générations  ; 
le  progrès  indéfini  se  manifeste  dans  les  siècles.  Les  siècles 
sont  les  années  du  genre  humain,  qui  ne  meurt  point.  De  là 
cette  double  tendance  qui  est  en  nous  :  nous  savons  par  quel- 
les voies  le  progrès  s'accomplit,  qu'il  s'accomplit  sûrement, 
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mais  nous  nous  plaignons  de  la  lenteur  de  ces  voies;  noas 
nous  plaignons  des  douleurs  qu'y  rencontre  Thomme,  qui 
voit  le  but  et  n'y  atteindra  pas  pour  lui-même. 

Cependant  les  envahisseurs  répandirent  la  terreur  et  la 
désolation  partout;  un  grand  nombre  de  villes  furent  prises, 
saccage,  détruites,  les  villages  incendiés;  les  campagnes 
furent  dévastées  et  jonchées  de  cadavres  ;  la  peste  et  la  famine 
s'ajoutèrent  aux  maux  publics  ;  un  auteur  contemporain  et 
témoin  oculaire  rapporte  que  les  loups  se  multiplièrent  eux- 
mêmes  extraordinairement ,  et  que  des  nuées  de  corbeaux 
s'abattaient  avec  d'horribles  croassemens  sur  des  champs 
couverts  de  cadavres  amoncelés.  Les  Romains,  renfermés 
dans  les  citadelles,  y  furent  réduits  aux  plus  cruelles  extré- 
mités de  la  faim.  Dans  quelques  villes,  les  calamités  furent 
telles  que  les  habitans  se  nourrissaient  de  la  chair  de  ceux 
d'entre  eux  que  la  faim  avait  tués  :  ad  tantam  miseriam  incolœ 
deductifuerunt^utfamisindigmtiakumanas  carnes  ederent  ^. 
Une  mère,  au  rapport  d'un  autre  historien,  eut  la  barbarie 
de  tuer  ses  propres  enfans  et  de  se  repaître  de  leur  chair  ;  le 
peuple  indigné  la  lapida.  Ces  malheurs  frappèrent  particuliè- 
rement les  Asturies,  la  Galice,  la  Lusitanie  et  une  partie  de 
la  Bétique.  Les  autres  provinces  se  mirent  en  état  de  défense  ; 
la  domination  des  Bomains  se  maintint  dans  les  provinces 
orientales  ;  mais  il  n'y  avait  ni  assez  de  troupes  ni  assez  de 
bons  généraux  pour  repousser  le  torrent  dévastateur.  Au  bruit 
des  malheurs  qui  frappaient  leurs  compatriotes,  les  Hispano- 
Bomains  s'émurent;  mais  ils  ne  purent  faire  davantage.  Il 
fallait  subir  la  colère  de  Dieu. 

Home  à  son  tour  allait  la  subir.  Presque  dans  ce  même 


I  Gandericas ,  fîlias  Modigisilli ,  régis  Vandalorum ,  per  h«c  tempora  cnm 
Alanifl  et  SueTis  Hispanias  occupaTerat.  Qui ,  ut  refert  diyus  Antoninua ,  ad 
tantam  miseriam  incolas  deduxerunt,  ut  famis  indigcntia  humanas  carnes  ede- 
rent. (Francisci  Taraphn,  deRegibas  Hispanis,  in  Scott.,  Hisp.  lUnst.,  1. 1 
P.B89.)  ' 
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temps  Alarich  était  à  ses  portes  ;  plusieurs  fois  déjà  il  avait 
reculé  devant  Tœuyre  de  destruction  ;  il  s'était  senti  émouvoir 
à  la  yae  de  la  ville  étemelle,  mais  cette  fois  il  surmonta  toute 
pitié.  Une  voix  lui  criait  :  Perge  et  Romam  Aeruel  En  410, 
ajant  fait  Attale  empereur,  il  la  prit  et  la  livra  à  ses  barbares. 
On  sait  quels  horribles  dégâts  eurent  lieu  dans  l'enceinte  de 
k  Tille  sacrée.  Et  pourtant  les  Gotbs  étaient  des  conquérans 
à  demi  civilisés,  moins  féroces  à  beaucoup  près  que  les  Van- 
dales et  que  les  Suèves,  la  plupart  convertis  au  christianisme  : 
Alarich  était  chrétien.  Le  désastre  n*en  fut  pas  moins  complet. 
Un  y  eut  de  respectés  que  quelques  temples,  où  Alarich  permit 
à  une  partie  de  la  population  de  se  sauver.  Tout  le  reste  «fut 
patte  au  fil  de  Fépée. 

Alarich  avait  fait  à  la  capitale  du  monde  une  de  ces  larges 
plaies  qui  se  ferment  et  se  cicatrisent,  mais  qui  ne  s'effacent 
pins. 

Saint  Jérôme,  surpris  au  milieu  de  ses  travaux  par  la  nou- 
TeDe  fatale,  s'écrie  :  «  Hœret  vox  et  singultus  interdpiunt 
terba  dietantis.  Capilururbs  quœ  totum  cepitorbeml  » 

Telle  fat  la  profondeur  de  la  chute  de  Rome,  que  pendant 
(pielque  temps  eUe  futconmie  un  désert.  La  plupart  des  Ro- 
mains étaient  en  fuite,  toutes  les  propriétés  abandonnées. 
«  Qui  eût  jamais  pensé  que  Rome,  écrivait  saint  Jérôme  à 

>  Eustoefaius,  que  Roiqe,  élevée  si  haut  par  ses  victoires, 

•  périrait,  et  qu'après  avoir  été  la  mère  elle  deviendrait 
»  le  sépulcre  de  ses  peuples  ;  que  les  rivages  de  l'Orient,  de 

•  rÉgypte  et  de  l'Afrique,  récentes  possessions  de  Rome  la 

>  dominatrice,  se  couvriraient  d'esclaves,  et  que  chaque  jour 

>  la  sainte  Bethléem  recevrait  dans  ses  murs  une  foule  de 
»  personnes  naguère  nobles  et  opulentes  qui  viendraient  y 
»  mendier?  Nous  ne  pouvons  les  secourir,  mais  nous  les  plai- 

•  gnons  et  nous  mêlons  nos  larmes  aux  leurs.  » 

Cet  événement  fut  le  coup  de  grâce  de  la  grandeur  romaine. 
La  tète  frappée,  le  corps  s'affaissa. 
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Peu  de  joarft  après  la  prise  de  Borne  Alarich  monrat  à  Go- 
zenza  en  Galabre.  Ses  soldats  creusèrent  son  tombeau  dans  le 
lit  d'un  fleuve  (le  Busentum)  dont  ils  avaient  détourné  les 
eaux,  et  ils  les  rendirent  à  leur  cours  ordinaire  après  la 
cérémonie.  Ds  mirent ,  dit-on ,  à  mort  tous  les  captifs  qu'ils 
avaient  employés  à  cette  opération ,  pour  que  le  lieu  de  la 
sépulture  de  leur  chef  demeurât  ignoré. 

Les  choses  s*enchainent  tellement  ici-bas  que  la  prise  de 
Bome  fut  Torigine  de  la  domination  des  Goths  en  Espagne. 
Alarich  mort,  il  eutpour  successeur  Ataulfe,  un  de  ses  parens, 
lequel  obtint  d'Honorius,  par  traité,  selon  Jornandès,  la  ces- 
sion d'une  partie  de  la  Narbonnaise  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées 
et  de  la  Tarragonaise  au-delà.  Ataulfe  victorieux  aurait  pu 
s'emparer  de  ces  provinces  par  droit  de  conquête,  mais  il 
avait  près  de  lui  Placidie,  sœur  d'Honorius,  qui  avait  été  faite 
prisonnière  à  Borne,  et  de  laquelle  il  recherchait  raffection. 
Il  ménagea  Je  frère  par  complaisance  pour  la  sœur.  Il  est  à 
remarquer  d'ailleurs  que  les  cbefs  des  Goths,  bien  différens 
en  cela  des  autres  barbares,  semblèrent  toujours,  même  dans 
leurs  plus  grands  excès  contre  Bome,  touchés  d'une  secrète 
estime  pour  elle.  Ataulfe  traita  Honorius,  en  cette  conjoncture 
critique,  avec  plus  de  bienveillance  qu'on  n'eût  dû  l'attendre 
de  lui,  soit  que  Placidie  l'y  eût  déterminé,  soit  par  tout  autre 
sentiment.  Il  évacua  l'Italie,  franchit  les  Alpes,  et  conduisit 
les  Goths  victorieux  dans  la  Gaule  Narbonnaise. 

Un  usurpateur  nommé  Jovinus  s'était  élevé  dans  les  Gaules . 
D'après  un  récit  peu  digne  de  créance,  Ataulfe  aurait  pro- 
posé à  celui-ci  de  partager  avec  lui  l'Occident.  Sur  le  refus 
de  Jovinus,  Ataulfe  aurait  pris  fait  et  cause  pour  Honorius, 
moyennant  un  tribut  stipulé  dans  un  nouveau  traité.  A  quel- 
que temps  de  là,  quelques-unes  des  conditions  de  ce  traité 
n'ayant  pas  été  observées  par  l'empereur,  le  chef  goth  s'em- 
para de  Karbonne  :  ce  fut  là  qu' Ataulfe  épousa  Placidie  avec 
une  pompe  tout  impériale,  vêtu  à  la  mode  des  Romciius. 
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Attale,  ce  fantôme  d'empereur  qu'Âlarich  avait  fait  en  dérision 
de  la  grandeur  romaine,  et  que  son  successeur  traînait  à  la 
suite  de  son  armée  comme  un  jouet,  fut  un  des  officiers  de 
la  cérémonie.  Honorius  cependant  ne  tarda  pas  à  accorder  la 
paix  à  Àtaulfe,  lui  cédant  par  traité  TÂquitaine,  pour  s*y  éta- 
blir avec  ses  troupes  à  foi  et  hommage  de  l'empire,  et  s'en- 
gageant  à  lui  fournir  la  solde  de  ses  soldats  et  les  vivres  né- 
cessaires pour  leur  subsistance.  C'est  ainsi  que,  dans  ce  grand 
mouvement  pendant  lequel  la  désorganisation  est  partout, 
on  voit  poindre  déjà  Tordre  féodal  du  moyen  âge  qui  en  doit 
surgir.  Ataulfe,  ainsi  partagé,  tourna  ses  armes  contre  Jovi- 
nns  et  son  frère  Sébastianus,  récemment  fait  auguste  ;  il  les 
vainquit  tous  deux.  Sébastien  mourut  dans  un  dernier  com- 
bat. Jovinus  s'étant  retiré  à  Valence  en  Dauphiné,  Ataulfe 
l'y  assiégea,  le  prit  et  le  fit  exécuter. 

Jusqu'ici  Ataulfe  n'a  point  quitté  les  Gaules.  On  raconte 
diversement  le  motif  qui  le  détermina  à  passer  les  Pyrénées. 
Selon  quelques-uns,  il  obtint  d'Honorius  à  l'amtnble  la  con- 
cession de  la  partie  orientale  de  l'Espagne  la  plus  voisine  des 
Pyrénées,  connue  de  nous  sous  le  nom  ^e  Gatalc^e.  Selon 
une  autre  version,  une  guerre  étant  survenue  entre  l'empe- 
reur et  son  allié,  Ataulfe  ne  serait  passé  dans  la  Péninsule  que 
pour  éviter  un  engagement  avec  les  légions  de  Constance, 
général  d'Honorius. 

On  mêle  au  récit  de  ces  événemens  quelques  circonstances 
romanesques.  Constance,  depuis  long-temps  amoureux  de  la 
sœur  d'Honorius,  aurait  été  le  véritable  auteur  de  cette  guerre. 
Commandant  les  troupes  romaines  dans  les  Gaules,  et  chargé 
de  fournir  la  solde  et  les  vivres  promis  à  Ataulfe,  il  n'aurait 
en  garde  de  le  faire,  prévoyant  bien  que  cela  ne  manquerait 
pas  d'irriter  le  barbare  et  de  rallumer  la  guerre.  La  guerre 
était  ce  qu'il  voulait,  par  un  double  motif,  et  parce  qu'il  voyait 
avec  chagrin  Talliance  d'Honorius  avec  les  destructeurs  de 
Kome,  et  parce  qu'il  espérait,  par  la  victoire,  enlever  Placidie 
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des  mains  du  roi  goth.  Selon  Constance,  Placidie  ne  pouvait 
avoir  éponsé  Ataulfe  que  par  violence,  et  il  voulait  la  ravir  à 
son  tyran  plutôt  qu'à  son  mari. 

De  là  la  guerre  et  l'entrée  d' Ataulfe  dans  la  Tarragonaise, 
la  prise  de  possession  de  Barcelone  et  l'espèce  d'établissement 
monarchique  qui  s'ensuivit.  Aussi  les  historiens  espagnols 
vont-ils  jusqu'à  considérer  Ataulfe  comme  le  premier  roi  gotb 
de  la  longue  série  de  rois  de  cette  race  qui  depuis  se  succé- 
dèrent. Là  cependant  est  bien  l'origine  dans  la  forme ,  mais 
non  le  commencement  véritable  de  la  mooarcbie  gothique 
en  Espagne. 

De  quelque  façon,  au  reste,  qu'ait  eu  lieu  le  passage  d'A- 
taulfe  en  Espagne,  il  n'en  est  pas  moins  certain.  Néanmoins 
les  historiens  sont  encore  en  dissentiment  sur  ce  qu'il  y  fit 
après  s'y  être  établi  :  Jomandès,  dont  le  témoignage  n'est 
pas  sans  importance  en  ce  qui  concerne  les  choses  gothiques, 
raconte  qu' Ataulfe  dut  presque  en  arrivant  soutenir  une 
guerre  fort  rude  contre  les  Vandales  déjà  maîtres  des  pro- 
vinces du  midi,  et  que  ce  ne  fut  que  trois  ans  après  qu'il 
fut  tué. 

Sur  la  manière  dont  Ataulfe  fut  mis  à  mort,  les  versions 
sont  différentes  aussi.  Les  uns  veulent  qu'un  nain  appelé  Yer- 
nulfe,  irrité  des  moqueries  continuelles  dont  il  était  l'objet  de 
la  part  d' Ataulfe,  l'ait  tué  pour  s'en  venger;  les  autres,  qu'il 
ait  été  assassiné  par  un  de  ses  domestiques  nommé  Dubbios, 
dont  il  avait  fait  autrefois  mourir  le  premier  maître.  Les  pre- 
miers affirment  qu'il  fut  tué  par  derrière  et  frappé  aux 
épaules  ;  les  seconds  qu'il  fut  violemment  assailli  et  frappé  à 
la  poitrine  comme  il  visitait  ses  écuries.  Dans  la  vérité,  il 
mourut  assassiné,  et  l'on  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  par  suite 
d'un  complot.  Les  Ck>ths  se  lassaient  de  leur  repos  ;  et  Ataulfe, 
malgré  ses  fréquens  différons  avec  Honorius,  ne  lui  faisait 
point  une  guerre  suffisamment  sérieuse  à  leur  gré.  Tel  est  le 
motif,  allégué  par  un  grand  nombre  d'historiens,  qui  porta 
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le0  GothB  à  se  défaire  de  ce  chef.  On  ne  peut  accueillir  sans 
quelque  défiance  tout  ce  qu'on  nous  a  dit  de  ce  premier  éta- 
blissement des  Goths  dans  la  Péninsule.  Les  différens  récits 
qui  nous  en  ont  été  transmis ,  presque  tous  d'une  époque 
postérieure  de  beaucoup,  sont  empreints  de  couleurs  ro- 
manesques ,  qui  en  font  soupçonner  la  véracité.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  répitaphe  d'Âtaulfe  et  de  ses  enfans,  que  donne  Mo- 
ndes dans  se^  Antiquités  espagnoles,  qui  ne  soit  apocryphe. 
Cette  épitaphe  est  curieuse,  du  reste,  comme  monument  de 
mauvais  goût  et  d'exagération,  et,  si  la  question  en  valait  la 
peine,  il  ne  serait  pas  moins  curieux  de  rechercher  à  quelle 
époque  précise  elle  appartient. 

BELI.IPOTERS  VALIDA   NATVS  DE  GENTE  GOTHORUM 

HIC  GVM  SEX  TÏATIS  BEX  ATAULFE  JAGES. 
AVSVS  ES  mSPAlflAS  PBiMVS  DESGENDERE  Dî   ORAS 

QVEBf  GOMrrABANTVR  MILLIA  MVLTA  VIRUM* 

GE5S  TVA  TVINC  NATOS  ET  TE  DfVIDIOSA  PEREMIT 

QVEM   POST  AlfPLEXA  EST  BARGINO    MAGIMA  GEMESS. 

Ataulfe^  au  dire  d'Olympiodore,  avait  laissé  le  conunan- 
dement  de  la  nation  plutôt  que  la  couronne  (  il  n'y  avait  pas 
de  couronne  )  à  son  frère,  le  chargeant  expressément  de 
renvoyer  Placidie  aux  Romains,  et  de  maintenir  la  paix  avec 
eux.  Haift  l'armée,  qui  voulait  la  guerre  en  haine  des  Ro- 
mains, rejeta  le  chef  qui  avait  été  désigné  à  son  choix,  et  élut 
Sîgerich,  qu'on  croit  avoir  été  le  véritable  auteur  du  meurtre 
d'itaulfe.  Sigericus,  a  stirpe  proprior  (ut  aiunty^  était  un 
homme  violent  qui  s'était  montré  fort  animé  contre  les  Ro- 
mains avant  son  élévation.  Mais  cette  haine  tomba  tout-à- 
€oap,  ou  du  moins  n'éclata  pas  comme  l'aurait  voulu  l'armée. 
Sgerich  se  borna  à  triompher,  faisant  marcher  Placidie  à 

I  ScolU,  Hifp.  lUnst. 
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pied  y  devant  sou  cheval,  mêlée  à  la  foule  des  prisonniers. 
Cette  cruauté,  cet  orgueil,  cette  fierté  inopportune,  pendant 
qu'il  apportait  une  si  grande  indolence  àcraimencer  la  guerre, 
dégoûtèrent  les  Goths,  et  ils  s*en  défirent.  On  voit  qu'ils 
avaient  pris  aux  Romains  leur  manière  d'instituer  et  de  des- 
tituer leurs  chefs.  On  élut  Wallia  à  sa  place. 

Il  faut  rappeler  ici  une  série  de  faits  rapportés  par  quel- 
ques historiens,  et  qui  durent,  en  paitie,  se  passer  durant  la 
vie  d'Âtaulfe.  Entre  les  rois  barbares,  qui  les  premiers  occu- 
pèrent certaines  parties  de  la  Péninsule,  l'un  des  principaux 
était,  comme  il  a  été  dit,  Gunderich,  roi  des  Vandales,  nommé 
par  d'autres  Godigise ,  et  par  Jomandès  Giserich.  Tous  ces 
rois  ou  chefs  des  nations  barbares  employaient  la  ruse  au- 
tant que  la  force  pour  s'assurer  mieux  de  leurs  conquêtes,  et 
l'un  de  leurs  premiers  soins,  quand  ils  avaient  arraché  un 
lambeau  de  l'empire,  était  de  conclure  la  paix  avec  les  Ro- 
mains. L'imbécile  Honorius  régnant,  la  paix  avait  donc  été 
accordée  à  Gunderich,  à  la  condition  toutefois  qu'il  séjourne- 
rait en  Espagne  sans  dommage  pour  ses  anciens  habitans,  sine 
velerum  incolarum  maleficio,  comme  écrit  Mariana.  Beaucoup 
de  terres  avaient  été  violemment  arrachées  aux  Hispano- 
Romains;  des  émigrations  considérables  avaient  eu  heu  à 
l'approche  des  conqnérans ,  et  les  propriétés  délaissées  étaient 
tombées  aux  mains  du  vainqueur.  Le  traité  de  paix  déclarait 
que  les  légitimes  propriétaires  seraient  fondés  à  les  réclamer, 
nonobstant  même  la  prescription  de  trente  ans. 

Mais  de  cette  aUiance  des  Vandales  et  des  Romains  naqui- 
rent des  guerres  atroces.  Les  Âlains,  dont  la  férocité  était  le 
principal  caractère,  assaillirent  les  Vandales  et  les  Silinges, 
peuples  barbares  entraînés  par  ceux-ci  de  la  Germanie  en 
Espagne,  les  contraignirent  à  abandonner  la  Bétique  et  à  se 
retirer  dans  la  Galice  près  des  Suèves,  avec  l'aide  desquels  les 
Vandales  purent  bientôt  h  leur  tour  relancer  les  Âlains  et  re- 
couvrer leurs  premières  possessions.  Il  est  facile  de  s'imaginer 


GHAFITRIS  OUZlÈBfE.  29 

tout  ce  que  durent  aToir  à  souffrir  les  populations  espagnoles 
dans  oes  mouTemens  des  barbares,  qui,  ayant  tout  renversé 
deyant  eux,  s'agitaient  en  tous  sens  là  comme  en  Italie, 
comme  dans  le  reste  du  monde  romain ,  pour  se  faire  une  place 
au  soleil ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  et  s'entrechoquaient  entre  eux- 
mêmes  ayant  de  s'établir.  Les  Alains  se  retournèrent  alors 
contre  la  Geltibérie  et  laCarpétanie,  et  firent  la  conquête  d'un 
grand  nombre  de  yilles  et  de  villages,  d'où  les  Romains 
n'avaient  pas  encore  été  chassés,  et  ils  y  répandirent  la 
désolation.  La  position  chronologique  de  ces  faits  présente 
quelques  difficultés.  Les  historiens  les  plus  sûrs  les  croient 
eontemporains  de  l'occupation  de  Barcelone  par  Ataulfe. 

Jusqu'ici  nous  voyons  les  Romains  conserver  sur  l'Espa- 
gne occupée,  ravagée,  dépeuplée  par  les  barbares,  un  em- 
pire nominal,  une  souveraineté  de  fait.  Ils  s'allient  avec  les 
Vandales  contre  les  Alains,  avec  les  Goths  contre  les  Vanda- 
les. Toujours  ils  parlent  dans  leurs  traités  en  légitimes  pos- 
lesseurs  de  la  Péninsule.  Tant  que  l'empire  conservera  quel- 
que souffle  en  effet,  tant  que  Rome,  blessée,  foulée  aux  pieds, 
mourante,  n'aura  pas  perdu  tout  le  prestige  de  son  nom  sur 
les  barbares  mêmes,  ceux  qui  la  représenteront  devront  se 
flatter  de  reconstituer  son  vaste  empire,  d'en  rassembler  les 
membres  disjoints,  et  Honorius  lui-même  n'a  pas  renoncé  à 
tout  espoir  de  voir  la  grandeur  romaine  renaître  de  ses  cendres 
et  de  ses  débris. 

WaUia,  ayant  obtenu  le  commandement  et  le  gouvernement 
des  Goths,  entra  d'abord  dans  les  sentimens  belliqueux  de 
sa  nation,  et  afficha  la  haine  et  le  mépris  des  Romains.  Nous 
le  verrons  néanmoins  suivre  la  même  politique  que  ses  pré- 
décesseurs, et  revenir  aux  Romains  après  les  avoir  combat- 
tus. Il  rassembla  une  armée  et  une  flotte,  et  résolut  de  s'em- 
parer des  terres  qu' Honorius  possédait  en  Afrique;  mais  ses 
vaisseaux,  ayant  été  assaillis  par  une  tempête,  furent  disper- 
sai, et  les  Goths  regagnèrent  à  grand' peine  les  e6tes  qu'ils  ve* 
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naient  de  quitter.  Les  faits  postérieurs  au  naufrage  de  la  flotte 
de  Wallia  sont  diversement  et  confusément  rapportés  par  les 
historiens.  Quelques-uns  racontent  que  Constance,  général 
d*Honorius,  qui  commandait  dans  les  Gaules,  et  dont  la  pas- 
sion pour  Pladdie  est  souvent  mentionnée  dans  les  histoires 
de  ce  temps,  se  porta  sur  ces  entrefaites  contre  Wallia,  tant 
pour  seconder  les  vues  de  Fempereur  que  pour  hâter  le  ma- 
riage que  depuis  long-temps  il  avait  projeté  avec  la  sœur  de 
celui-ci,  avec  laquelle,  dit>-on,  il  avait  été  fiancé  avant  qu'elle 
eût  passé  au  pouvou*  des  Goths  et  épousé  ÀtauUe.  A  la  tète 
d'une  puissante  armée,  il  passa  les  Pyrénées,  disent  ces  histo- 
riens, et,  au  moment  de  sa  rencontre  avec  les  Goths,  lorsque 
ceux-ci  croyaient  la  lutte  inévitable,  Constance  proposa  la 
paix  à  Wallia,  sous  la  seule  condition  qu'il  lui  livrerait  la 
veuve  du  successeur  d'Alarich  et  qu'il  ferait  la  guerre  aux 
Vandales.  Wallia  se  réjouit  grandement  de  cette  proposition  ; 
mais,  incertain,  poursuivent  les  mêmes  historiens,  des  senti- 
mens  de  sa  nation,  il  usa  de  ruse,  exposa  à  ses  troupes  que  les 
Romains  n'étaient  pas  des  ennemis  tellement  formidables  qu'ils 
dussent  juger  indispensable  leur  prompte  destruction,  et  que 
mieux  valait  les  rançonner,  et  se  tourner  contre  de  plus  di- 
gnes et  de  plus  dangereux  ennemis,  voulant  parler  des  autres 
étrangers  qui  se  disputaient  l'Ëspi^e  ^  D'après  ce  récit,  la 


I  Voici  le  discours  ridicule  qu'on  suppose  aroir  été  débité  par  Wallia  à  ses 
Goths  au  moment  de  conclure  la  paix  : 

tt  Inrincibles  Goths,  dit-il,  en  quelques  lieux  qu^il  tous  ait  plu  de  diriger  tos 
pas ,  des  frontières  du  nord  aux  limites  les  pins  reculées  du  sud ,  partout  tous 
afez  su  TOUS  frayer  un  chemin  les  armes  à  la  maio,  rien  n^a  pu  arrêter  Totre 
marche  triomphante.  Éloignement,  différence  do  climats,  montagnes,  rivières, 
bêtes  féroces ,  nations  nombreuses  et  braves ,  c^est  en  vain  que  tous  ces  obstacles 
TOUS  ont  été  opposés.  Les  Vandales ,  les  Alains ,  les  SuéYes  osent  enfin  nous 
attaquer  par  derrière,  pendant  que  les  Romains  nous  menacent  par-devant.  Cest 
à  vous,  vaillans  guerriers ,  de  choisir  le  parti  que  vous  avez  à  prendre ,  Pennemi 
que  vous  voulez  combattre.  Quelle  que  soit  la  détermination  à  laquelle  Tons 
vous  arrcliez,  votre  bravoure  me  répond  de  la  victoire  :  tant  que  je  comman- 
derai à  des  hommes  qui  ne  connaissent  pas  la  crainte ,  je  n^aurai  moi-même  rien 
à  redouter.  SI  le  parti  qoMl  tous  convient  de  prendre  était  laissé  à  ma  seule 
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paix  fat  bientôt  conclue,  Placidie  rehdae  aux  Romains,  et 
Constance  enfin  au  comble  de  ses  tœux.  Les  Suèdes,  les  Âlains, 
les  Yandales,  menacés  par  les  Goths,  prévoyant  leur  ruine, 
tout  en  se  disposant  à  soutenir  cette  guerre,  cherchèrent  à 
traiter  avec  1^  Romains  ;  mais  déjà  Wallia  était  sur  leur  ter- 
ritoire n  contraignit  les  derniers  à  se  réfugier  en  Galice, 
les  battit,  extermina  les  Alains,  dont  les  faibles  restes  se 
confondirent  avec  les  Vandales,  et  n'épargna  les  Suèves  que 
parce  qu'ils  s'étaient  reconnus  tributaires  de  l'empire  romain. 
Wallia,  toujodrs  d'après  ce  rédt,  demeura  en  paix  avec  l'em- 
pereur, respecta  les  provinces  et  les  alliés  de  l'empire,  et 
obtint  en  récompense  la  conloession  de  toute  cette  partie  des 
Gaules  qui  s'étend  de  Toulouse  à  l'Obéan.  Wallia  mourut 
deux  ans  après  à  Toulouse,  en  420.  Le  seul  Jornandès  le 
fait  vivre  plus  long-temps. 

Quelque  nombrefax  que  soient  les  textes  sur  lesquels  on 
peut  appuyer  ce  rédt,  il  ne  nous  parait  pas  moins  entaché 
de  couleurs  fausses  et  surtout  d'invraisemblances. 

Tout  le  monde  sent  combien  peu  il  est  admissible  que  Wallia 
ait  réellement  prononcé  le  discours  emphatique  qu'on  met 
dans  sa  bouche.  C'est  une  de  ces  froides  et  élégantes  allocu- 
tions dont  on  ne  saurait  faire  raisonnablement  honneur  qu'à 
rhistorien,  dont  Tite-Live  a  donné  de  malheureux  exemples, 
dont  Mariana  est  plein,  au  grand  dépit  de  ses  lecteurs.  Si  cet 
essai  d'éloquence  avait  été  débité  en  effet  devant  les  Goths, 
très-probablement  ils  l'eussent  peu  goûté,  loin  de  le  recevoir 
avec  ces  applaudissemens  que  quelques-uns  ont  si  bonnement 
admis. 

décision ,  {e  me  rappellemis  sealemeBl  qae  fe  snU  TOtre  roi  :  |e  ne  prendrais 
conseil  qae  de  mon  propre  courage ,  et  je  clioisirais  l'ennemi  le  pins  digne  de 
▼ons.  Les  Romains  tous  sont  asies  connus.  Leurs  ▼illes  ont  plus  d'une  fois 
éprouté  la  puissance  de  tos  armes  ;  et  les  portes  de  leur  capiUle  môme  se  sont 
onrertes  &  ?otre  commandement.  Pourquoi  perdre  un  temps  précieux  à  tous 
mesurer  encore  atec  de  pareils  lâches?  U  y  a  plus  de  gloire  à  les  mépriser  qu'à 
lefTtiiicre.v 
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Le  seul  récit  vraisemblable  de  ces  faits,  tels  qu'ils  semblent 
ressortir  des  différens  textes  ',  c'est  qu'après  avoir  échoué 
dans  son  expédition  contre  TAfrique,  Wallia  retourna  à  Bar- 
celone avec  les  siens,  que  la  paix,  soit  qu'il  l'ait  demandée, 
soit  qu'elle  lui  ait  été  offerte,  ne  tarda  pas  à  être  conclue  avec 
les  Romains.  Constance,  chargé  d'en  traiter,  exigea  des  Goths 
pour  principale  condition  la  restitution  de  Pladdie.  Wallia, 
de  son  c6té,  pour  que  cette  paix  ne  fût  point  désapprouvée 
des  Goths,  stipula  diverses  clauses  de  nature  à  les  satisfaire, 
entre  autres  celle  qui  obligeait  l'empereur  à  lui  fournir  six 
cent  mille  mesures  de  blé  ^.  La  lecture  de  cette  seule  clause 
était  propre  à  déterminer  la  ratification  de  la  paix  de  la  part 
des  Goths,  sans  que  Wallia  eût  besoin  de  leur  parler  de  la  lâ- 
cheté des  Bomains,  et  de  les  traiter  eux-mêmes  d'invincibles. 

Wallia  parait  ne  s'être  porté  contre  les  Vandales  qu'après 
ravant-demier  consulat  d*Honorius  et  de  Théodose  3;  et  ce 
fut  en  effet  après  leur  défaite  qu'il  reçut  des  Bomains,  ou 
plutôt  de  Constance,  alors  arbitre  souverain  de  ce  côté-ci  des 
Alpes,  la  concession  de  la  seconde  Aquitaine,  c'est-à-dire  du 
pays  de  Bordeaux,  et  de  la  troisième  Aquitaine,  c'est-à-dire 
du  pays  d'Anch  (Gascogne-française),  contre  une  partie  des 
provinces  conquises  par  lui  en  Espagne,  qu'il  remit  aux 
Bomains. 

Ce  chef  ou  ce  roi  de  la  nation  gothique  s'établit  le  premier 
à  Toulouse,  qui  pendant  long-temps  fut  la  capitale  des  Gothg 


1  Voyei  Idace ,  Olympiodore ,  Joroandés,  etc. 

2  Celto  dernière  clause,  qai  fut  acceptée,  prcave,  au  reste,  combien  les  Goths 
étaient  redoutés  des  Romains.  Ces  six  cent  mille  mesures  de  blé  étaient  plus 
propres  qu'on  discours  pompeux  à  faire  comprendre  aux  troupes  de  Wallia  les 
avantages  de  celte  paix.  Les  Goths ,  encore  incertains  du  pays  où  ils  s^ciabli- 
raient,  toujours  armés,  toujours  en  guerre  d^un  côté  on  d'un  autre ,  ne  culli- 
▼aient  point  la  terre,  et  par  suite  manquaient  presque  continuellement  de 
subsistances.  De  là,  en  grande  partie  sans  doute ,  Tespéce  de  soumission  qu'ils 
affectaient  envers  l'empereur. 

3  L'empereur  d'Orient,  Arcadiof ,  était  mort  dès  408,  et  Théodoie  n  lui  arait 
succédé. 
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dans  les  Gaules,  et  il  y  mourut  vers  Tannée  420,  ne  laissant 
qa'iine  fiUe,  mariée  au  SuèTe  Bicimer,  père  de  cet  autre  fa- 
meux Bidmer  qui  devint  l'arbitre  de  lltalie,  fit  et  défit  les 
empereurs  à  son  gré,  et  présida  en  quelque  façon  à  l'entière 
ruine  de  l'empire  d'Occident.  L'année  même  de  la  mort  de 
WalUa,  Orose,  prêtre  de  Tarragone,  mit  fin  à  son  histoire. 
Orose  avait  été  lié  et  avait  entretenu  une  correspondance 
écrite,  qui  malheureusement  s'est  perdue,  avec  deux  des  plus 
hautes  lumières  du  christianisme,  Jérôme  et  Augustin. 

A  Wallia  succéda  Théodored,  nommé  par  d'autres  Théo- 
dore ou  Théodorich.  Durant  son  règne,  les  Vandales  d'Es- 
pagne, qui  s'étaient  réfugiés,  chassés  par  les  Goths,  près  des 
Suèves  établis  en  Galice,  se  soulevèrent,  on  ne  sait  pour  quelle 
cause,  contre  leurs  hôtes,  et  leur  firent  une  guerre  terrible. 
Le  roi  des  Suèves  se  fortifia  dans  les  montagnes  nommées 
Hervas,  Hervase  ou  Nervase  dans  la  Galice,  et  repoussa 
avec  tant  de  vigueur  les  attaques  des  Vandales,  qu'il  les 
battit  et  les  contraignit  à  quitter  le  territoire  qui  les  avait 
mis  quelque  temps  auparavant  à  l'abri  des  armes  des  Goths. 
Ces  barbares  reprirent  le  chemin  de  la  province  à  laquelle 
ils  devaient  laisser  leur  nom  S  et  y  rétablirent  leur  domination 
en  furieux,  par  la  désolation  et  le  meurtre.  Ils  poussèrent 
plus  loin  leurs  ravages,  se  portèrent  sur  les  côtes  de  Valence, 
prirent  et  saccagèrent  Garthagène,  passèrent  aux  iles  Baléares, 
qui  jusque  là  n'avaient  obéi  qu'aux  Romains,  ne  purent  les 
conquérir,  et  s'essayèrent  à  la  piraterie  sur  les  côtes  de  la 
Mauritanie. 

Cependant,  sous  le  dernier  consulat  d'Honorius  et  de  Théo- 
dose n,  le  génie  expirant  de  Rome  voulut  tenter  de  recouvrer 
ses  domaines  perdus.  Honorius  expédia  en  Espagne  Gastinus, 

1  Selon  l'opinion  commune,  la  parlie  de  la  Bétiqoe  qn'ilf  conquirent  t'appela 
fabord  Vatidaliciey  Yandaluziây  d'où  l'on  a  fail  Vandalauiie,  et  enfln,  par  la 
iiippreiiion  da  F,  Amdal<m$i€.  Nous  verrons  plv«  lard  ce  qa'll  faut  penser  de 
celte  orisiM. 

n.  3 
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comte  des  dopiesti^e^  {cornes  domesticorum).  eç  d'au]^^ 
termes  capitaine  d^  gardes  de  Tempereur.  Castmus  ^tra  en 
Espagne,  remporta  d'alxM'd  quelques  avantages  partiels  contre 
les  barbares;  mais,  ayant  imprudemment  accepté  un  enga- 
gement général  dans  le  voisinage  de  Tarragone,  il  fut  vaincu  ; 
vingt  mille  Bomains  périrent  dans  cette  bataille ,  qui  eut  lieu 
quelques  mois  avant  la  mort  d'Honorius,  arrivée  sous  le  con- 
si^lat  4^  Marinianus  et  d'Asclépiodore,  en  423. 

Au  milieu  de  ces  mouvemens  des  barbares,  de  ces  gu^n*^ 
continuelles,  on  cherche  avec  une  curiosité  triste  ce  que  de- 
vjç^nent  les  populations  hispano-romaines.  Vaincues,  dissé- 
iqinées,  détruites,  opprimées  là  où  elles  ont  pu  se  maintenir, 
partout  livrées  à  des  élémens  destructifs  de  leur  ancienAe 
prospérité,  on  eût  dit  qu'il  avait  été  ordonné  d'en  haut 
qu'elles  fussent  foulées  aux  pieds  de  ces  Alains,  de  ces  Vaq- 
dales,  de  ces  Suèves,  de  ces  Goths  qui  avaient  ^té  m^oyés 
contre  elles;  qu'elles  fussent  pétries  en  quelque  façon  ppur 
la  grande  transformation  qui  était  dans  leur  destinée.  DUes 
perdaient  leurs  noms,  corrompaient  leur  langue,  elles  subis- 
saient toutes  les  douleurs  de  la  conquête,  et  au  milieu  de 
tout  cela  elles  recevaient  les  germes  qui,  en  se  développant, 
devaient  renouveler  la  face  de  la  nation.  Déjà  profondément 
modifiées  par  le  christianisme  qui,  dans  ces  dernières  années, 
avait  gagné  les  masses,  des  idées  nouvelles,  des  malheurs 
nouveaux ,  une  langue  inouïe  qui  se  mêlait  forcément  à  la 
leur,  le  mélange  non  moins  forcé  des  races,  tout  préparait  à 
la  fois  leur  renouvellement. 

Les  mœurs  changent,  bientôt  le  latin  se  corrompra;  les 
masses  ne  parleront  plus  pendant  lopgues  années  q^^^  patois 
mêlé  de  latin,  de  vandale,  de  suève,  d'alain,  de  goth,  les 
traditions  se  perdront  :  on  marchera  dans  la  nuit  ;  tout  étant 
bouleversé,  le  caprice  humain,  l'exaltetion  du  malheur,  les 
nouvelles  passions,  les  nouveaux  besoins  créeront  de  nou- 
veaux sons,  un  langage  qui,  né  de  plusieui^,  ne  rpj^s^iohkM 
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à  aucun  autre  ;  et  de  ce  péle-méle  de  nations,  de  ce  péle-mèle 
de  langues  sortiront  enfin  la  nation  et  la  langue  espagnoles 
qui,  Tune  et  l'autre  encore,  ne  se  fixeront  qu'après  avoir  reçu 
d'autres  élémens  d'un  autre  peuple  et  d'une  autre  langue, 
venus  d'au-delà  du  détroit. 

Dans  une  autre  suite  de  chapitres  nous  donnerons  à  l'his- 
toire d'Espagne  sous  les  Gotbs  et  sous  les  Arabes  les  mêmes 
développeraens  que  nous  avons  donnés  à  l'époque  romaine, 
Fane  des  plus  importantes  sans  contredit  de  cette  histoire  en 
ce  qu'elle  a  réuni  et  constitué  la  première  les  peuplades 
hispaniques  en  corps  de  nation;  nous  suivrons  avec  détail 
rétabUssement  définitif  des  Gofhs  et  de  la  monarchie  gotlii- 
que  élective  en  Espagne  ;  nous  fixerons  les  diverses  vicissi- 
tudes des  barbares  de  race  scythique  ou  germanique,  qui 
l'ont  envahie  sous  Honorius,  et  nous  achèverons  de  nous 
donner  le  spectacle  d'un  monde  qui  finit  et  d'un  monde  qui 
commence. 

Qu'il  nous  soit  permis  toutefois,  avant  de  passer  au  récit 
et  à  l'analyse  de  ces  événemens  et  de  ces  choses,  de  résumer 
en  un  chapitre  spécial  qui  dora  la  période  romaine  (car 
désormais,  quelque  lutte  qui  doive  s'ensuivre  encore,  chacun 
le  sent,  Rome  n'a  plus  qu'un  pouvoir  illusoire  sur  la  Pénin- 
sule, les  barbares  en  sont  les  vrais  maîtres),  de  résumer, 
disons-nous,  l'ensemble  des  faits  de  l'ordre  civil  et  politique 
qui  a  constitué  Texistence  de  la  nation  espagnole  sous  les 
Romains.  Qu'il  nous  soit  permis  de  constater  dans  un  dernier 
travail  Tétat  du  monde  qui  finit,  de  dresser  en  quelque  facou 
l'inventaire  de  ce  qu'il  lègue  au  monde  qui  commence. 
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Dirision  territoriale.  —  Organisation  judiciaire.  —  Municipes,  colonies,  citét 
de  droit  latin.  —  VUIei  alliées  et  tribuUirea.  —  Administration  des  villes. 
^  Système  financier  des  Romains  qnant  i  l^Espagne.  —  Travaux  publics.  — 
Ponts,  aqnédacs ,  cirques.  —  Mines.  —  Agriculture ,  commerce ,  navigation. 
—  Littérature  hispano-latine.  —  Lettres.païonnes.  —  Lettres  chrétiennes.  — 
Conclusion  de  la  période  romaine. 

Récapitalation. 

I.  Nous  avons  tu  FEspagne  divisée  sons  Auguste  en  trois 
provinces,  la  Tarragonaise,  la  Bétique  et  la  Lusitanie,  dont 
les  capitales  étaient  Tarragone,  HispaUs  (SéviUe),  et  Angusta- 
Émérita  (Mérida).  Chacune  de  ces  trois  provinces  compre* 
nait  un  certain  nombre  de  districts  judiciaires,  ou  mieux  de 
juridictions,  ajfpelés  conventusjuridici,  qui  répondaient  assez 
bien  aux  audiencias  actuelles  des  Espagnols.  La  Tarragonaise, 
qui,  adossée  aux  Pyrénées,  descendait  sur  tout  un  versant 
de  cette  chaîne  et  s'étendait  obliquement  de  la  mer  Ibérique 
à  l'océan  Gaulois  ',  en  comptait  sept,  Tarragone,  Garthagène, 
GÔMur-Augusta,  Glunia,  Lucus,  Asturica  et  Bracara  ;  la  Béti- 
que, quatre,  Gadès,  Gorduba,  Astigis  et  Hispalis;  la  Lusita- 
nie,  trois,  Émérita,  Pax-Julia  et  Scalabis.  Ghaque  province 
avait  un  gouverneur.  Dans  la  Bétique,  tant  qu'elle  fut  pro- 
vince sénatoriale,  ce  gouverneur  prenait  le  titre  de  proconsul; 
dans  les  deux  autres,  de  proquesteur  ou  de  légat  impérial. 
Quand,  aux  mauvais  jours  de  Tempire,  le  sénat  perdit  le  droit . 
que  lui  avait  concédé  Auguste  de  gouverner  certaines  provin- 
ces,en  quelque  façon  indépendamment  de  l'empereur,  les  gou- 
verneurs d'Espagne  s'appelèrent  présidents,  et  ils  conservèrent 

i  Plinoyllist.  nat.,l.  m. 
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oe  titre  jusqu'à  Constantin;  quelqaes  historiens  désignent 
aussi  les  gouverneurs  romains,  à  peu  près  depuis  le  règne 
de  Harc-Âurèle,  sous  le  nom  de  comtes,  comités^  et  ils  attri- 
buent à  cet  empereur  le  premier  emploi  de  ce  titre  :  prœfectos 
provinciarum  comités  nominasse  fertur;  mais  c'est  une  erreur. 

Les  irilles  se  distinguaient  en  colonies,  en municipes romains 
ou  habités  par  des  citoyens  romains,  en  cités  de  droit  latin  et 
en  cités  alliées  ou  tributaires.  PUne,  avec  son  exactitude  or- 
dinaire, donne  le  nombre  des  villes  qui  se  trouvaient  de  son 
temps  dans  les  trois  grandes  divisions  de  la  Péninsule,  en  les 
fixant  chacune  à  la  classe  à  laquelle  elle  appartenait. 

Selon  Pline,  auquel  nous  empruntons  cette  énumération 
qui  peut  faire  juger  de  l'importance  de  la  Péninsule  sous  la 
domination  romaine,  la  Bétique,  de  toutes  les  provinces  la 
{dus  riche  par  sa  culture  et  par  une  splendeur  de  v^étation 
qui  lui  est  particulière,  comptait,  dans  ses  quatre  diocèses 
ou  juridictions,  en  tout  cent  soixante-quinze  villes,  dont  neuf 
eolonies,  huit  municipes,  vingt-neuf  villes  depuis  long-temps 
de  droit  latin,  six  villes  libres,  trois  villes  alliées,  et  cent  vingt 
villes  tributaires.  Pline  nous  donne  ensuite  le  nom  des  plus 
remarquables  et  des  plus  faciles  à  nommer  eu  latin  (  ex  his 
digna  memoratu,  aut  latiali  sermone  dktu  facilia)!,  ce  qu'il 
a  soin  de  faire  pour  toutes  les  autres.  On  comptait  dans  la 
Tarragonaise  entière,  outre  deux  cent  quatre-vingt-quatorze 
villes  contributœ  qui  relevaient  des  autres,  cent  soixante^dix^ 
neuf  villes  de  droit  latin,  une  alliée  et  cent  trente-cinq  tri* 
bntaiies. 

Tarragone,  selon  Pline,  voyait  plaider  dans  son  sein  qua- 
rante-trois peuples'.  Gésar-Augusta,  colonie  franche,  em- 
brassait dans  son  ressort  cent  cinquante-deux  peuples.  Gar- 
tbagène  en  recevait  soixante-cinq,  sans  compter  les  habitans 


I  Tarracone  discepUnt  popoli  xliii  quorom  celeberrini ,  etc.  (Plin.,  Bill. 
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des  lies;  Glania  quatorze,  Âsturica  vingt-deux,  Lucus  seize, 
et  enfin  Bracara  sept. 

La  Lusitanie  entière,  outre  les  trois  conyentus,  Émérita, 
Pax-Julia  et  Scalabis,  contenait  quarante-six  peuples,  parmi 
lesquels  cinq  colonies,  un  munidpe  de  citoyens  romains,  trois 
municipes  d'ancien  droit  latin,  et  trente-six  tributaires. 

En  tout,  FEspagne  renfermait,  du  temps  des  Romains, 
six  cent  quatorze  cités,  dont  les  villes  tributaires  formaient 
le  plus  grand  nombre,  les  villes  alliées  (libres  et  en  quelque 
façon  anséatiques)  le  moindre  :  après  quoi  venaient  les  colo- 
nies, au  nombre  de  vingt-six.  Celles-ci  étaient  peuplées  prin- 
j^alement  de  citoyens  et  de  vétérans  romains  ;  elles  se  gou- 
vernaient elleiB^mémes  avec  leurs  propres  lois,  et  jouissaient 
de  droits  et  de  privilèges  particuliers.  Les  médailles  des  co- 
lonies espagnoles  offrent  fréquemment  sur  leur  revers  une 
charrue  attelée  d'un  bœuf  ou  d'une  vache,  conduite  par  un 
sacerdote,  emblème  de  l'institution  des  colonies  ;  c'était  ainsi 
que  toujours  un  sacerdote  en  traçait  l'enceinte,  avant  que  les 
colons  s'y  établissent,  et  qu'il  la  consacrait  au  nom  de  la  re- 
ligion. Au  commencement,  les  Bomains  forcèrent,  en  Espa- 
gne comme  ailleurs,  les  indigènes  à  leur  céder  entièrement 
la  place,  et  ce  n'est  que  par  la  suite  qu'ils  s'associèrent  aux 
Espagnols.  —  Les  municipes  se  gouvernaient  aussi  avec  leurs 
propres  lois  ;  mais  ils  ne  jouissaient  pas  des  droits  des  ci- 
toyens romains;  leurs  habitans  n'étaient  admis  que  par  voie 
de  concession  ou  de  récompense  aux  charges  honorifiques 
de  la  capitale;  ils  avaient  néanmoins  droit  de  suffrage  pour 
l'élection  des  magistrats.  César  fut  le  premier  qui  institua  des 
municipes  en  Espagne.  —  Les  cités  de  droit  latin  étaient  celles 
qui,  peuplées  par  les  habitans  du  Latium,  sans  avoir  tous  les 
droits  des  citoyens  romains,  faisaient  partie  toutefois  du  grand 
peuple  ;  leurs  habitans  ne  devenaient  les  égaux  de  ceux  de 
Borne  que  loi*squ'ils  avaient  été  revêtus  d'une  magistrature. 
Les  limites  qui  séparaient  les  villes  alliées  et  tributaires  se 
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confondii'étit  insensiblement  à  mesure  que  TEspagne  adopta 
les  usages  et  les  mœurs  de  des  vainqueurs,  et  finirent  par 
dispandtre  entièrement.  Othon  commença  par  accorder  à 
beaucoup  d^Espagnols  leè  mêmes  droits  dont  jouissaient  les 
dtojens  de  la  métropole^  Yespasien  étendit  le  droit  latin  à 
toutes  leÀ  provinces  ;  Ântobin  déclara  enfin  citoy ey  d  f'omainâ 
tous  les  sujets  de  Tempire,  et  également  admissibles  à  toutes 
les  charges  publiques. 

Chaque  ville  d'Espagne  était  administrée  par  un  conseil 
appelé  euHe,  composé  de  dix  membres,  dicurions.  Dans  les 
villes  provinciales,  il  y  avait  des  duumvirs^  dont  les  fonctions 
doraient  deux  ans,  et  quelquefois  cinq  ans.  On  voit  fréquem- 
ment, dans  les  monumens  et  surtout  sur  les  médailles,  les 
lettres  dd,  qui  s'interprètent  décréta  decurionum.  LeS  décu- 
rions  étaient  choisis  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  illustres 
citoyens  ;  ces  charges  étaient  gratuites,  et,  bien  que  le  re- 
couvrement des  impôts  pubhcs  entrât  dans  leurs  attribua 
tiens,  il  parait  que,  loin  d'être  lucratives,  elles  étaient  souvent 
extrêmement  onéreuses. 

Outre  les  décurions  et  les  duumvirs,  il  y  avait,  dans  les 
villes  d'Espagne  comme  en  Italie,  des  édiles,  dont  la  charge 
était  de  veiller  à  la  propreté  de  la  cité  et  des  rues,  à  la  con- 
servation des  édifices  publics,  à  l'ordre  des  cérémonies  et  des 
fêtes,  aux  approvisionnemens ,  etc.  Quelquefois  les  édiles 
donnaient  des  fêtes  à  leurs  frais.  Les  embellissemens,  les 
constructions  municipales  se  faisaient  sous  leur  direction, 
et  ils  7  contribuaient  parfois  de  leurs  deniers.  Une  inscrip- 
tion de  Halaga  rappelle  un  monument  érigé  à  Auguste,  à 
l'occasion  de  la  bataille  d'Actium,  par  quatre  édiles  de  cette 
ville,  à  leurs  propres  dépens. 

Les  magasins  publics,  où  se  renfermaient  le  blé  et  les  au« 
très  subsistances  de  première  nécessité,  avaient  leurs  em- 
ployés spéciaux,  appelés  curateurs;  les  ponts  et  les  grandes 
routes  étaient  pareillement  placés  sous  l'inspection  de  magis- 
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trats  particaliers,  nommés  par  Morales  et  Hasdea  mwiri  t>ia<- 
rum  curandarum,  ou  nviri  viœ  muniendœ.  Dans  les  derniers 
temps  de  Tempire,  plusieurs  lilles  (  Masdeu  dit  toutes  les 
Tilles)  avaient  on  tribunal  pour  la  décision  des  causes  civiles, 
composé  de  dix  juges  nommés  xviri  litibus  judicandis .  Dans 
les  grands  ressorts,  à  Tarragone,  par  exemple,  il  y  avait  des 
triumviri  capitali,  chargés  des  jugemens  criminels.  Dans 
Torganisation  judiciaire  des  villes  espagnoles ,  telles  qu'on 
peut  la  recueillir  de  divers  monumens,  il  y  avait  encore  des 
esclaves  attachés  au  service  des  tribunaux  sous  le  nom  de 
stationarii ;  des  benefidariif  messagers  ou  huissiers;  des  ac-- 
censU  secrétaires,  selon  Masdeu  ;  des  cornicularii,  copistes  ou 
greffiers;  et  enfin  le  questianarius  ou  interrogateur,  juge 
d'instruction  peut-être.  Les  iabularih  sous  les  ordres  des 
décurions,  faisaient  l'inventaire  des  biens  mobiliers  et  im- 
mobiliers de  chaque  citoyen,  et  l'impôt  était  ensuite  assis 
proportionnellement  sur  cette  base.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cependant  ces  tabularii  avec  le  (abularius  institué  par  Anto- 
nin,  espèce  d'officier  de  l'état  civil,  dont  la  charge  était  de 
recueillir  et  de  conserver  les  actes  publics  sur  des  tables  ou 
registres  spéciaux. 

La  population  de  la  Péninsule,  d'un  chiffre  déjà  très-élevé 
dans  la  période  de  la  conquête,  ainsi  que  l'attestent  fréquem- 
ment les  bulletins  des  vainqueurs,  et  surtout  les  différens  rap- 
ports des  historiens  contemporains,  avait  pris  un  accroisse- 
ment considérable  sous  l'empire.  Il  serait  difficile  toutefois 
d'en  donner  le  chiffre  d'une  manière  précise  :  Osorio  porte  la 
population  de  l'Espagne  pendant  la  première  période  des  em- 
pereurs à  soixante-dix  millions  d'habitans  ;  mais  il  y  a  une 
exagération  inadmissible  dans  ce  chiffre.  <*  D'après  les  re- 
censemens  romains,  dit-il,  Tarragone,  au  temps  d'Auguste, 
renfermait  deux  millions  cinq  cent  mille  âmes,  et  Mérida  en 
Estramadure  entretenait  une  garnison  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes.  »>  C'est  sur  cette  base  qu'il  établit  ses  calculs. 
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Mais  il  est  facile  d'apprécier  ce  qai  Fa  induit  à  porter  ce  chif- 
fre si  haut.  «  Civitas,  dit  H.  Viardot  en  parlant  de  ce  passage 
d'Osorio,  doit  se  traduire  ici,  non  par  ville,  mais  par  province 
(  la  cité  romaine  )j  et  son  erreur  vient  d'avoir  mal  compris  ce 
mot.  Au  reste,  en  donnant  plus  de  deux  millions  d'habitans, 
non  à  la  ville,  mais  au  district  de  Tarragone,  on  porterait  tou- 
jours, continue  M.  Yiardot,  la  population  de  FEspagne  au 
moins  au  triple  de  ce  qu'elle  est  de  nos  jours,  et  ce  calcul  pa- 
rait alors  très-vraisemblable,  surtout  quand  on  lit  ce  passage 
de  Gicéron  :  «  Mous  n'avons  surpassé  ni  les  Espagnols  par 
le  nombre,  ni  les  Gaulois  par  la  force,  ni  les  Grecs  par  les 
arts  (  nec  numéro  Hispànos,  nec  robore  Gallos,  nec  artibus 
Grœeos  superavimus).  » 

II.  Le  système  financier  des  Romains,  quant  à  l'Espagne, 
le  mode  de  prélèvement  des  impôts,  et  tout  ce  qui  constitue 
cette  branche  importante  de  l'administration  publique,  su- 
birent l'influence  diverse  des  circonstances  pendant  toute 
roccupation  romaine.  Les  énormes  tributs  prélevés  arbitrai- 
rement et  par  droit  de  conquête  dans  les  deux  premiers  siècles 
de  la  domination  de  Home  sur  la  Péninsule,  firent  place,  au 
temps  d'Auguste,  à  un  système  réguher  de  perception  assez 
compliqué.  Outre  les  impôts  ordinaires,  l'Espagne  fut  gre- 
vée de  quelques  charges  et  obligations  particulières,  toutes 
ordonnées  dans  l'intérêt  de  Rome.  Telle  était,  entre  autres, 
celle  qui  obligeait  la  Péninsule  à  envoyer  tous  les  ans  a  la 
métropole  le  vingtième  de  ses  blés,  non  sans  doute  à  titre  de 
don  gratuit,  mais  à  titre  d'objet  de  première  nécessité,  que 
le  sénat  se  réservait  de  ne  payer  qu'à  un  prix  fixé  par  lui- 
même.  Un  vingtième  était  pareillement  prélevé  sur  les  suc- 
cessions, mais,  cette  fois,  à  titre  de  véritable  impôt.  Les 
donations  entre  vifs,  entre  proches  parens,  les  successions 
au-dessous  d'une  certaine  valeur,  étaient  exemptes  de  toutes 
charges,  ainsi  que  les  legs  pieux,  dans  lesquels  on  insérait  la 
formule  :  sans  aucune  déduction  du  vingtième.  L'impôt  des 
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successions,  Tun  des  plus  légitimes  en  soi,  avait  été  établi 
par  Auguste  pour  Tentretien  de  Tannée,  et  l'on  devait  en 
former  une  caisse  militaire.  Trajan  modifia  plus  tard  cette  loi, 
et  dégreva  de  beaucoup  les  successions.  Garacalla  trouva  op- 
portun, pour  défrayer  Ses  indignes  tyrannies,  de  re^érir  le 
dixième  au  lieu  du  vingtième  ;  mais  son  successeur  remit  \^ 
choses  dans  l'ancien  état.  Rétablie  définitivement,  auctui 
monument  ne  témoigne  de  Tépoque  où  cette  taie  fut  abolie 
en  Espagne,  et  elle  parait  avoir  été  particcLlière  à  ce  pays,  car 
il  n'en  est  fait  aucune  mention  pour  les  autres  provinces  de 
l'empire  au  temps  de  Justinien.  Un  grand  nombre  de  collec- 
teurs étaient  employés  au  recouvrement  de  cet  impôt,  qui  était 
de  beaucoup  le  plus  productif  et  le  plus  certain,  mais  qiu 
parait  avoir  exigé  de  grands  frais  de  comptabilité.  Sur  la  fin 
de  la  république  et  sous  les  premiers  empereurs,  des  compa- 
gnies financières  avaient  charge,  comme  autrefois  nos  fer- 
miers-généraux, à  leurs  risques  et  périls,  d'en  poursuivre  le 
recouvrement,  et  il  ne  paraît  pas  qu'elles  y  perdissent.  L'ex- 
cellent mémoire  de  Bouchaud  sur  les  sociétés  formées  par  les 
publicains,  inséré  dans  le  recueil  des  mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  fait  connaître  les  avan- 
tages et  les  énormes  bénéfices  que  savaient  retirer  les  finan- 
ciers romains  de  la  perception  commise  à  leurs  soins.  Les 
receveurs  fondés  de  pouvoir  par  ces  compagnies  s*appelaient 
vicesimarii.  Dans  la  suite,  cette  perception  fut  exercée  direc- 
tement par  l'état,  et  confiée  à  un  intendant  ou  surintendant 
(  sorte  de  receveur-général  ),  directeur  suprême  d'agens  infé- 
rieurs appelés  procureurs  du  vingtième  des  su4xes8ions,  pour 
les  distinguer  des  autres  collecteurs  d'impôts.  Sous  ces  fonc- 
tionnaires étaient  encore  placés  des  agens  subalternes  appelés 
subprocuratores,  tabularii  (  contrôleurs  ) ,  rationaks  (  comp- 
tables ),  et  a  commentariis  (  teneurs  dés  livres  ou  des  regis- 
tres ).  Ces  derniers  emplois,  on  en  a  pour  garant  des  inscrip- 
tions de  Tarragone  et  d'Émérita,  pouvaient  être  remplis  par 
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des  affranchis.  —  Un  autre  droit  du  Tingtième  était  e^igé, 
sons  la  république,  pour  raffranchissemeut  des  esclaves; 
mais  cet  impôt  fut  aboli  sous  les  empereurs,  ou  du  moins 
considérablement  réduit.  Burmaun,  Bouchaud  et  Hegewisch 
ont  publié  des  ouvrages  fort  étendus  sur  les  impôts  des  Bo- 
mains,  qui  donnent  tous  les  détails  qu  on  peut  désirer  sur  la 
matière.  Il  nous  a  semblé  suffisant  d'indiquer  ici,  en  fait 
d'impôts,  ce  qui  parait  avoir  été  particulier  à  FEspagne  sous 
ks  Bomains. 

Sous  la  république,  quand  les  Espagnols  eurent  été  sub- 
JQgués  et  définitivement  incorporés  au  grand  empire,  on 
ajouta  à  toutes  les  charges  publiques  ce  que  de  nos  jours  ou 
a  appelé  l'impôt  du  sang  :  de  nombreuses  cohortes,  des  lé- 
gions entières  furent  tirées  des  différens  peuples  de  la  Pé^ 
ninsule.  Des  lies  britanniques  aux  frontières  de  la  Perse,  sur 
les  bords  du  Rbiu,  en  lUjrie,  en  Thraee,  en  Cappadoce,  en 
Arménie,  partout  les  Espagnols  coururent  même  fortune  que 
les  Italiens.  Masdeu  cite  de  nombreux  monumens  élevés  dans 
la  Grande-Bretagne,  en  Germanie,  dans  les  Gaules,  et  jus- 
qu'en Egypte,  en  Thonneur  de  soMats  espagnols.  Pendant 
qne  les  Espagnols  mouraient  ainsi  pour  Bome  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique,  des  lésons  oit  Ton  ne  comptait  que  des 
Bomains  occupaient  leur  pays.  H  serait  difficile  de  fixer  pour 
tbaque  époque  le  nombre  des  Bomains  laissés  en  Espagne  : 
ce  nombre  varia  singulièrement,  selon  les  circonstances  et  les 
^cissitudes  de  l'empire,  d'Auguste  jusqu'au  dernier  de  ses 
successeurs.  Le  chiffre  des  légions  elles-mêmes  fut  différent 
ftlon  les  époques  '  ;  les  trois  qu'Auguste  commît  à  la  garde 
4e  l'Espagne  formaient  environ  dix-huit  mille  hommes^.  On 
D6  sait  pas  non  plus  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucune  place 
fta  doute  le  nombre  des  soldats  tirés  de  cette  province  par  ses 

1  Le  nombre  des  soldais  qai  composaient  les  légions  ne  fui  pas  toujours  le 
même  :  on  peut  en  Gxer  la  moyenne  à  douze  mille  cinq  cents  hommes. 
^  Hliptote  reeent  prttdomiui  tribu  habebanliir.  Tacii.,  Annal. 
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successeurB.  Une  charge  militaire,  qae  qaelqaes-uns  croient 
avoir  été  particulière  à  l'Espagne,  était  celle  de  préfet  des 
côtes  maritimes,  prœfeclus  orœ  maritimœ,  qui  commandait 
les  cohortes  destinées  spécialement  à  la  garde  des  côtes  de 
la  Méditerranée.  Masdeu  rapporte  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions où  il  est  fait  mention  de  ces  préfets,  presque  toutes 
trouvées  à  Tarragone,  où  il  croit  qu'ils  faisaient  leur  résidence 
ordinaire. 

Tel  était,  tracé  à  grands  traits,  l'état  civil  et  politique  de 
l'Espagne  sous  les  Bomains.  Le  mouvement  des  arts  et  des 
travaux  pubUcs  n'est  pas  moins  important  à  constater.  Les 
progrès  faits  à  cette  époque  par  les  Espagnols  dans  les  arts, 
le. degré  de  prospérité  des  dtés  espagnoles  ont  laissé  des  tra- 
ces qu'il  n'a  pas  été  donné  au  temps  d'effacer  entièrement. 

I.  Le  musée  de  Madrid,  les  musées  de  quelques  autres 
villes,  et  les  cabinets  de  quelques  studieux  amateurs  d'ar- 
chéologie ,  contiennent  des  statues  antiques  d'un  très-grand 
mérite,  trouvées  tfur  les  lieux  où  étaient  autrefois  des  établis- 
semens  romains.  Les  inscriptions  qui  accompagnent  ces  restes 
précieux  rappellent  d'ordinaire  leur  inauguration,  et  prou- 
vent que  beaucoup  de  cités  étaient  décorées  de  semblables 
ornemens.  Mais  les  noms  des  sculpteurs  n'y  sont  point  mar- 
qua, en  sorte  qu'on  ne  peut  dire  avec  certitude  si  ces  statues 
étaient  importées  ou  fabriquées  sur  les  Ueux,  et  si  elles  étaient 
l'ouvrage  d'artistes  grecs,  romains  ou  espagnols.  Un  Espa- 
gnol, D.  J.  Lopez  Enguidanos,  a  publié  la  collection  des  sta- 
tues antiques  que  possède  l'Académie  des  beaux-arts  de  Ma- 
drid; mais  il  n'a  point  donné  de  suffisans  édairdssemens  sur 
l'origine  et  sur  l'époque  de  ces  sculptures.  Les  socles  et  les 
piédestaux  se  sont  trouvés  en  plus  grand  nombre  dans  les 
fouilles  que  les  statues  elles-mêmes  ;  toutes  celles  qu'on  a  re- 
trouvées intactes  ou  à  peu  près  sont  en  marbre.  Mais  ce  n'est 
pas  à  dire  que  le  bronze  et  les  autres  métaux  ne  fussent  point 
employés  alors  par  la  statuaire  espagnole.  Beaucoup  d'ins- 
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criptioDS  attestent,  an  contraire,  qa'il  y  a^ait  un  grand  nom- 
bre de  statues  fondues  en  divers  métaux  ;  il  n*est  pas  rare 
d'en  trouver  où  il  soit  fait  mention  de  statues  d'argent  et 
même  d*or.  Celles-ci,  on  le  conçoit,  ont  dû,  moins  facilement 
que  les  autres,  échapper  aux  dévastations  des  barbares. 

Les  temples,  en  vertu  du  décret  d*Honorius  qui  les  trans- 
formait en  églises,  furent  plus  respectés  que  les  autres  édi- 
fices publics  par  les  barbares  déjà  convertis  au  christianisme. 
n  en  fut  détruit  cependant  un  certain  nombre,  mais  dont  on 
retrouve  le  dessin  (de  la  façade  du  moins)  sur  les  médailles  de 
Tarragone,  d'Emerita,  dlllids,  d'Abdera,  de  Gœsar-Âugnsta 
(Sarragosse),  de  Cadix,  etc.,  frappées  du  temps  des  empe- 
reurs. Quelques-uns  de  ces  temples  paraissent  antérieurs  à 
l'époque  où  furent  frappées  ces  médailles  ;  mais  la  plupart 
sont  du  règne  des  Antonins,  époque  où  l'Espagne  jouit  d'une 
très-grande  prospérité  matérielle,  et  où  les  embellissemens 
furent  prodigués  à  ses  cités.  Barcelone  avait  un  temple  dé- 
dié à  Esculape;  un  temple  fameux  parmi  les  populations  espa- 
gnoles s'élevait  non  loin  de  Cordoue,  sur  les  bords  du  Xénil  ; 
i  Alcantara,  il  y  en  avait  un  non  moins  beau,  bâti  par  l'ar- 
chilecte  sur  les  plans  duquel  avait  été  construit  le  magnifique 
pont  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (règne  de  Trajan).  Un 
Panthéon,  à  l'image  de  celui  de  Rome,  s'élevait  à  Antéquera  ; 
on  cite  encore  le  temple  de  Diane  à  Clunia,  dont  le  nom  de 
Farchitecte,  Apuleius,  a  échappé  à  l'oubli  et  aux  révolutions; 
celui  de  Cintra  (Hons-Lunœ),  dédié  au  soleil  et  à  la  lune  sa 
sœur  ;  celui  de  Jupiter  à  Enxarrama,  à  deux  milles  de  Villa- 
de-Torrao  en  Portugal  ;  celui  de  la  Concorde,  à  Lisbonne  ;  le 
temple  de  Minerve,  à  Cadix.  Mous  avons  déjà  parlé  de  celui 
d*Hercule,  de  la  même  ville,  le  plus  célèbre  de  toute  la  Pénin- 
sale,  et  qui  conservait  en  dépôt  les  archives  du  dieu.  Il  y  avait 
ainsi  dans  presque  toutes  les  villes  espagnoles  des  ^ifices 
religieux,  érigés  en  l'honneur  des  dieux  de  la  théogonie 
gréco-roniaine,  ainsi  qu'à  quelques  dieux»  tels  qu'£ndo« 
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vdlicus  et  Meton,  dont  rorigine  et  la  signification  sont  dif^ 
ficiles  à  pénétrer,  et  qui  paraissent  avoir  été  connus  et 
adorés  des  peuples  de  la  presqu*lle  bien  avant  Toccupation 
romaine  ;  mais  la  plupart  de  ces  temples,  construits  successi- 
vement dans  la  longue  période  de  la  conquête,  n*étaient  pas 
d'une  architecture  qui  pût  les  faire  considérer  comme  de  ré- 
ritables  monumens  de  Fart. — A  toutes  les  époques  cepen-* 
dant  de  la  domination  romaine,  sous  la  république  comme 
aous  les  empereurs,  les  arts  de  Borne  ont  décoré  FËspagne 
de  monumens  qui  offraient  sinon  toujours  la  même  magnifi- 
cence, du  moins  les  mêmes  caractères  que  ceux  de  la  métro- 
pole. Ou  sait  que  Fart  grec,  sous  la  république,  bien  que 
cultivé  par  des  artistes  secondaires,  fut  en  grand  honneur  à 
Rome  :  TEspagne  eut  aussi  ses  artistes  grecs,  si  Ton  en  juge 
par  quelques  restes  où  se  retrouve  le  caractère  que  nous 
venons  d'indiquer.  Les  ruines  antiques  qu'on  aperçoit  encore 
çà  et  là  dans  la  Péninsule  appartiennent  à  toutes  ces  époques, 
et  portent  les  traces  du  goût  de  différens  âges.  A  Talavera 
il  fut  découvert,  non  pas  un  temple,  mais  deux  à  la  fois,  au 
moins  leurs  colonnades  et  leurs  pavés,  d'un  type  tout-à-fait 
incertain.  A  Cabeza  del  Griego,  on  a  retrouvé  les  parois  d'un 
temple  rustique  orné  de  bas-reUefs  où  sont  représentées  di- 
verses images  de  chasse.  L'Académie  de  l'Histoire  de  Madrid  a 
considéré  cet  édifice  comme  dédié  au  dieu  de  la  chasse  ;  mais 
il  est  plus  probable  qu'il  l'était  à  Diane  ou  à  Vénus,  dans 
l'histoire  desquelles  les  chasseurs  Endymion  et  Adonis  jouent 
un  fort  grand  rôle.  Les  bas-reliefs  paraissent,  au  reste,  Tou- 
vrage  de  sculpteurs  d'un  temps  plus  reculé  que  l'époque  des 
empereurs. 

Il  y  avait  dans  les  villes  où  résidaient  les  proconsuls  et  les 
gouverneurs  romains  auxquels,  sous  divers  titres,  l'adminis- 
tration de  l'Espagne  était  confiée,  des  palais  d'une  grande 
magniiîeence.  On  cite  particulièrement  celui  de  Tarragone, 

jour  à  quelques  empereurs  *,  k  fronton  en  avait, 
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dit-oB,  deux  mille  pieds  de  large,  et  il  était  si  ys^Xe  qu'il  em- 
brassait à  lui  seul  presque  toute  l'encetute  de  I4  i^ille  moderne; 
QDC  partie  s'en  est  eonservée  juçuiues  aux  dernières  guer- 
res, et  on  l'appelait  communément  le  palai$  d'Auguste,  bien 
qu'il  eût  été  transformé  en  magasin  de  bois.  Près  de  ce  palais 
se  trouvait  le  cirque,  dont  il  existe  encore  quelques  vestiges. 
La  province  tarragoi^aise,  plusieurs  fois  visitée  par  les  em- 
pereurs, et  où  faisaient  leur  résidence  les  plDS  hauts  magis- 
trats romains,  ét^t  la  plus  riche  aussi  en  édifices  publics.  On 
conserve  encore  en  partie  Farc-de-triomphe  de  Bara,  con- 
struit en  larges  assises  carrées,  et  qu'un  fragmei^t  d'incription 
4  fait  croire  érigé  ^n  Vl^onneur  de  Trajap.  A  Barcelone,  et,  à 
l'autre  extréipité,  dans  beaucoup  de  cités  de  la  Galice,  se  sont 
conservés  long-temps  de  magQifiq^es  débris  de  thermes  ro- 
mains, prinpipalement  aux  endroiti  où  existent  des  sources 
d'eau  chaude. 

Après  le  luxe  des  eaux,  i)  n'en  est  point  que  les  Bomaios 
vent  poiiaié  plu^  loin  que  celui  des  tombeaux,  auquel  s'at- 
tachait pour  eux  une  idée  religieuse  :  il  ne  tarda  pas  à  s'in- 
troduire en  Espagne^  et,  des  habitudes  des  vainqueurs,  ce 
n'était  paa  la  plus  mauvaise.  On  a  retrouvé  quantité  de  monu- 
nens  de  ce  g^ire  ornés  avec  beaucoup  d'art  et  de  richesse. 
Ce  n'étaient  pits  seulement  les  familles  qui  faisaient  élever 
ces  sorteft  de  tombeaux  richement  décorés;  c'étaient  encore 
les  villes,  en  Thonneur  de  leurs  meilleurs  citoyens.  Quand 
oa  honuDA  s'était  distingué  par  ses  services  ou  par  quelque 
talent,  le  niunicipe,  la  curie,  le  sénat  votaient  des  fonds  pour 
ooQs^crer,  par  un  tombeau,  le  souvenir  de  l'homme  de  bien, 
du  citoyen  utile.  Chez  tous  les  peuples  civilisés,  le  culte  de  la 
tombe  est  l'exprei^içii  matérielle  de  la  reconnaissance,  qu'on 
a  définie  la  mémoire  du  eosur. 

Les  marbres  les  plus  fins  employés  à  l'omenfLent  ^es  tom- 
beaux étaifSQt  tirés  de  la  Numidie;  on  les  désignait  à  Borne 
par  excettence  soui;^  |e  ^0][!(  d9  mai^bre^  africains,  fim  com- 
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munément  on  mettait  en  œuvre  en  Espagne  des  marbres  blancs 
tirés  des  carrières  du  pays;  ces  marbres  ne  sont  pas  sans  beau- 
té; mais  ils  manquent  peut-être  de  solidité.  Il  n*était  pas  rare 
de  voir  des  tombeaux  décorés  de  bas-reliefs  et  de  statues  d'un 
remarquable  travail.  Les  plus  humbles  se  contentaient  de 
consacrer  un  cippe  aux  mÂnes  des  leurs,  ou,  comme  dit  Mas- 
deu,  une  colonne  terminée  en  pointe.  Les  cendres  étaient  re- 
cueillies et  déposées  dans  des  urnes  précieuses,  souvent  d'une 
très-haute  valeur,  en  marbre,  en  terre  cuite,  en  granit  vert, 
en  porphyre  et  quelquefois  en  agate.  Une  inscription,  trou- 
vée en  Portugal,  parle  d'un  sarcophage  fictile.  Les  épitaphes 
étaient  d'ordinaire  très-simples.  On  y  voyait  fréquemment 
la  formule  s.  t.  t.  l.,  sit  tibi  terra  levis,  caractéristique  du 
paganisme,  et  qui  a  été  remplacée  par  le  de  profundis  des 
chrétiens.  Quelques-unes  affichaient  des  prétentions  philo- 
sophiques :  «  Je  n'existais  pas,  j'ai  existé,  et  maintenant  je 
n'existe  plus.  »  Ou  bien  :  «  La  vie  est  un  don  qui  vient, 
s'augmente  et  s'échappe'.  »  Mais  rien,  en  fait  d'épitaphes, 
n'égale  en  sublimité  celle  si  connue  des  compagnons  de  Ser- 

i  11  16  Msail,  an  retley  on  étrange  abns  des  tombeanx,  comme  de  tontes 
choses,  chex  les  Romafos  des  temps  corrompus  de  Tempire.  On  lenr  prodiguait 
les  ornemens  ;  Pimage  de  eelni  dont  ils  contenaient  les  cendres ,  image  d'ordinaire 
en  marbre ,  louTent  en  brome,  fréquemment  encore  en  argent,  pins  rarement, 
mais  quelquefois  même  en  or,  était  le  plus  Indispensable  ornement  du  sarco- 
phage d'un  riche  Bomain.  Là  déjà  se  manifestait  souTcnt  une  lanité  ridicule  ; 
mais,  où  tontes  les  bornes  de  la  louange  et  de  Porgueil  étaient  franchies,  c'était 
d'ordinaire  dans  les  InMriptions  de  la  pierre  tumulaire  :  «  Koi,  qui ,  sans  toIx, 
vis  dans  ce  marbre.  J'étais  né  à  Tralles ,  dit  un  des  hommes  de  cette  aristocratie 
romaine  qui  a  conquis  et  perdu  le  monde  ;  |'al  son? ent  lisité  les  bains  de  Baïa 
et  les  cotes  de  la  mer,  si  pleines  de  délices;  et,  afin  d'éterniser  une  si  honorable 
vie,  l'ai  assigné  cinquante  mille  sesterces  pour  élOTer  ce  temple  des  mAnes. 
Passant,  qui  lis  ces  lignes,  demande  aux  dieux  que  la  terre  sott  légère  é  Socrate 
Astomachus.  »  Telle  était  derenne  la  morale  dej  Romains  amollis  et  corrompus 
par  l'empire  du  monde.  Socrate  Astomachus  appelait  une  honorable  pie  une  vie 
résumée  en  ces  mots  :  i'al  Joui  ;  )e  suis  né  là  ;  l'ai  été  riche ,  Je  ne  te  dis  pas  com- 
ment :  il  n'importe  d'où  me  soient  tenues  mes  richesses,  de  mon  père  on  de 
mes  rapines.  Il  n'importe,  la  loi  me  les  reconnaissait;  J'en  al  Joui  :  TOilà  mes 
titres  aux  respecU  et  k  la  considération  de  la  postérité  :  j'ai  soufent  visité  les 
J>alns  de  BaVa  et  les  cOtei  de  la  mtr,  li  plelnei  ûê  délioef» 
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tonus;  c'est  une  des  plus  belles  manifestations  de  Ténergie 
et  da  dévouement  espagnols. 

Entre  les  monumcns  d*utilité  publique,  il  faut  citer  en 
première  ligne  les  ponts  et  les  aqueducs  des  Romains.  D*admi- 
rables  restes  de  ces  sortes  de  travaux  témoignent  de  toute 
leur  siqpériorité  en  ce  genre. 

Le  pont  d*Âlcantara  est  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture 
romaine,  admirable  autant  par  sa  solidité  que  par  le  gran- 
diose de  ses  proportions  ;  il  est  construit  en  pierres  de  taille, 
tontes  d'une  égale  grandeur.  Jeté  sur  six  arches,  les  deux 
da  milieu  n'ont  pas  moins  de  cent  vingt  pieds  d'ouverture  ; 
les  pilastres  de  forme  carrée  qui  les  soutiennent  ont  trente-huit 
pieds  de  circonférence  ;  il  a  six  cent  soixante-dix  pieds  de 
kmgaeur  sur  vingt-huit  de  laideur  ;  en  sorte  que  quatre  voi- 
tures y  peuvent  marcher  de  front  ;  la  hauteur,  du  niveau  de 
Feaa  au  revers  du  parapet,  est  de  deux  cent  quatre  pieds, 
n  fat  construit  à  une  époque  non  déterminée  d'une  manière 
certaine,  avec  les  contributions  recueillies,  stipe  conlatâ,  par 
diTcrs  municipes  de  la  Lusitanie,  ainsi  qu'on  en  est  instruit 
par  une  inscription  demeurée  intacte  sur  la  façade  de  l'arc 
âeré  au  milieu  de  ce  pont.  Masdeu  croit  que  Farchitecte  de 
tt  magnifique  ouvrage  fut  un  nommé  G.  Julius  Lacer,  dont 
le  nom  s'est  trouvé  non  loin  de  là  dans  les  ruines  d'un  temple. 
D'antres  ponts  étaient  aussi  célèbres  par  leur  magnificence  : 
tels  étaient  ceux  d'Epora  sur  le  Bétis,  de  Galatrava  et  d'Âquœ- 
Rayis  (aujourd'hui  Ghaves),  sur  le  Tamega;  on  croit  que  le 
plos  ancien  était  celui  de  Salamanque,  qui  déjà  menaçait 
niine  au  temps  de  Trajan.  Il  fut  relevé  et  restauré,  comme 
les  Bomains  savaient  le  faire,  par  cet  empereur,  qui  a  cou- 
vert de  monumcns  utiles  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
inais  avec  plus  d'amour  encore  celle-ci,  qui  était  sa  patrie, 
leté  sur  le  Tonnes,  le  pont  de  Salamanque  faisait  partie 
de  la  voie  romaine,  dite  Argentea;  il  avait  environ  cinq 
c^nts  pas  de  longueur,  et  n'avait  pas  moins  de  vingt-six 
II.  4 
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arches,  chacune  de  soixante-douze  pieds  environ;  chaque 
pilastre  qui  soutenait  ces  arches  avait  environ  vingt-six  pieds 
de  tour.  C'est  dans  leurs  aqueducs  surtout  que  se  manifestait 
la  grandeur  des  Romains.  Le  luxe  des  eaux  était  le  plus  éton- 
nant de  ces  vainqueurs  du  monde.  Chaque  ville  de  l'empire 
où  n^abondaient  pas  les  eaux  naturelles  fut  dotée  d'aquéducs 
merveilleux.  Avant  l'empire,  c'était  déjà  ce  dont  les  Romains 
étaient  le  plus  soigneux.  Nous  avons  parlé  des  aqueducs 
d'Evora,  qui  remontaient  à  Sertorius.  L'aquéduc  de  Tarra- 
gone  avait  environ  cinquante  mille  mètres  de  longueur  ;  il  y 
a  quelques  années  à  peine,  il  fut  reconnu  que  vingt  mille 
mètres  environ  étaient  encore  en  fort  bon  état,  et  que  les 
quinze  mille  autres  n'eussent  été  difficiles  à  réparer  que  parce 
qu'ils  étaient  ensevelis  au-dessous  du  niveau  du  sol.  On  fait 
encore  usage  de  l'aquéduc  de  Ségovie,  bien  qu'il  tombe  en 
ruines  en  plusieurs  endroits.  Il  n'y  a  pas  plus  de  deux 
siècles,  il  en  subsistait  encore  cent  cinquante-neuf  arches 
intactes.  Les  pierres  carrées  qui  le  composent  ne  sont  unies 
par  aucun  ciment  ou  bitume  ;  on  n'y  a  trouvé  que  quelques 
traces  de  plomb.  Toute  la  solidité  de  cette  admirable  construc- 
tion, qui  égale  en  beauté,  sinon  en  hardiesse,  celle  du  pont 
du  Gard,  ne  r&ulte  que  du  parfait  arrangement  des  pierres 
mêmes  dont  il  est  fait.  On  voit  aussi,  près  de  Séville,  les  restes 
d'un  autre  aqueduc  antique  qui  apportait  les  eaux  dans  la 
cité  en  passant  par-dessus  les  murailles. 

Beaucoup  de  villes  espagnoles  avaient  de  très-larges  portes 
d'entrée  en  pierres  de  taille,  et,  dans  l'intérieur,  des  por- 
tiques publics  d'une  très-grande  beauté,  comme  on  en  peut 
juger  par  le  fragment  qu'on  en  montre  dans  les  ruines  de 
Talâvera.  Une  très- vaste  place  y  était  ainsi  entourée  de  por- 
tiques qui  servaient  de  promenade  et  de  lieu  de  rendez-vous 
et  où  se  traitaient  la  plupart  des  affaires  commerciales.  Des 
inscriptions  trouvées  à  Cartama,  à  Carthagène,  à  Canama, 
prouvent  que  toutes  ces  villes  possédaient  le  même  avantage. 
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Sagonte  avait  un  théâtre,  qui  existe  encore  en  partie,  et  qui  a 
été  trëfl-bien  décrit  par  M.  Palog  y  Navarro,  dans  un  tr^itail 
publié  en  1793.  Les  spectateurs  qui  prenaient  place  à  ce 
théâtre  jouissaient  d'une  vue  délicieuse  des  environs'  et  des 
côtes  de  la  mer.  Une  colline,  située  vis-à-vis,  répercutait  la 
voix  des  acteurs;  ce  qui  a  été  récemment  vérifié  à  l'aide  d'un 
masque  antique.  L'édifice  était  de  l'ordre  toscan  ;  il  était 
construit  en  petites  pierres  longues,  liées  entre  elles  par  du 
bitume  ;  le  cirque  seul  est  formé  de  grandes  pierres  carrées  ; 
la  scène  a  deux  cent  quarante-quatre  pieds  environ  de  long, 
sur  quarante-quatre  de  large.  Aù-dessous  sont  treize  sou- 
terrains ou  voûtes,  dont  la  destmation  est  un  problème,  à 
moins  qu'elles  ne  servissent  de  loges  aux  animaux  féroces, 
acteurs  indispensables  dans  les  jeux  des  cirques  anciens.  Trois 
grandes  arches  ou  portes  se  voyaient  au  fond  de  la  scène  : 
par  celle  du  milieu  paraissaient  les  divinités,  par  les  deux 
latérales  les  musiciens  et  les  chœurs;  aux  quatre  angles  de 
la  scène  étaient  des  places  réservées  aux  étrangers,  par  droit 
d'hospitalité.  Naguère  encore  on  distinguait  le  pro-scénium, 
l'orchestre,  les  chambres  oil  les  acteurs  s'habillaient,  et  après 
l'orchestre  on  voit  encore,  si  le  temps  n'en  a  pas  diminué 
le  nombre,  trente-trois  gradins  ou  degrés  de  l'amphithéâtre. 
Neuf  escaliers  divisent  les  cunei,  et  correspondent  à  autant 
de  portes  d'entrée.  Un  double  rang  de  portiques  -environne 
cet  édifice,  l'un  extérieur,  l'autre  intérieur,  et  c'est  sous  ces 
portiques  que  se  trouvent  les  portes,  la  plnpq^  maintenant 
tombées  en  ruines.  Quelques  pierres  proéminentes  sur  le  mur 
extérieur  de  l'édifice  ont  fait  croire  qu'elles  servaient  de 
points  d'arrêt,  à  l'aide  desquels  on  étendait  dés  toiles  sur 
les  spectateurs  pour  les  garantir  de  l'ardeUr  du  soleil. 

L'époque  de  la  construction  de  ce  théâtre  est  incertaine  ; 
il  porte  tous  les  caractères  d'un  théâtre  romain .  Mais  quelques 
savans  espagnols  pensent  qu'il  a  été  élevé  par  les  Grecs  bien 
avant  l'invasion  des  Romains.  On  sait  que  Sagonte  était  d'o- 


52  BISTOIRS  D*ESPAG«C. 

rigine  grecque.  On  a  fait  honneur  de  sa  fondation  à  Hercule 
lui-même  :  Saguniina  urbs  ab  Hercule  condita.  Hercules  grœ^ 
eus,  maximiAS  pirata^  ajoute  le  chroniqueur  <. 

Il  y  avait  dans  le  cirque  de  Murviedro  une  mosaïque  qui 
depuis  un  peu  plus  d'un  siècle  s'est  entièrement  perdue.  Eu 
admettant  que  réellement  le  théâtre  de  Sagonte  ait  été  bâti 
originairement  par  les  Grecs,  tel  qu'il  iest,  il  a  été  éTidemment 
agrandi  et  restauré,  sinon  entièrement  renouvelé  par  les 
Romains.  On  voit  les  restes  d'un  autre  cirque  près  du  fleuve 
de  Palenda;  celui-ci  était  de  forme  ovale,  long  de  mille 
vingt-six  palmes,  large  de  trois  cent  vingt-six,  non  moindre 
par  conséquent  que  le  grand  cirque  de  Rome. 

La  belle  mosaïque,  découverte  il  y  a  près  de  tente-cinq 
ans  sur  la  place  du  cirque  d'Italica,  témoigne  assez  du  haut 
degré  de  splendeur  auquel  était  parvenue  l'Espagne  pendant 
les  beaux  jours  de  la  période  romaine.  Une  mosaïque  de 
trente-huit  pieds  de  long  et  de  vingt-sept  de  large,  dans  la- 
quelle éclatent  des  beautés  de  plus  d'un  genre,  est  un  des 
monumens  les  plus  curieux  de  l'art  ancien,  et  ce  monument 
appartient  aux  antiquités  espagnoles.  Au  miUeu  de  ce  beau 


t  Gargoris ,  coi^omento  KellieeU ,  ab  exeidio  troiano  anno  primo  prodilur 
in  Hispania  imperasse  (Joslino  teste),  id  est,  ante  humanesalulis  ad?  entum  f  102. 
Hic  primus  fuit  qui  Hispanos  coUigere  mella  docuit,  el  usqne  ad  primnm  annani 
Mnem  SyWii  Latinonim  régis  perTenit ,  id  est,  annis  70,  ul  in  Eusebio  compu- 
tari  polesl.  Bis  (emporibus  Gallaici  populi  (  unde  Gallecia  rcgio ,  Tulgo  Galizia) 
a  Galathe  Hercalis  greci  filio  denominati  sunl,  teste  Silio|et  Juslino.  Per  hoc 
tempos  Hercolesgrccos,  maximns  pirata,  in  Hispabiam  transfretatit,  et  posteum 
alii  dacef  ex  Grccis  :  unde  in  dominium  Grscoruin  Hispania  tota  Tenit,  et  sub 
diTcrsis  Grecitt  gentibos  qus  inferius  enumerabuntor,  per  moltos  annos  extitjt  : 
tandem  à  Pœnis  ab  ipsft  expulsi  sunt.  Hic  Saguotinam  orbem  condidit  sire 
reslituil,  et  à  nomine  Zacyaibi  comitissui  illic  sepulti  nominaTil,  ut  ail  Silios 
hit  Tcraibus  : 

Prima saganUnas  tnrbarunt  clasMca  portas, 

Bdlaqne  suiapta  Tiro  belli  majoris  amore.  , 

Haiid  procnl  Herculel  tollunt  se  lltlore  mnrl , 

Oeaunter  creseente  )ago,  qnis  nobile  nomea 

Coodltiu  exedso  sacraTit  eoUe  ZacynUnis, 

Hic  cônes  A1dd«  remeabat  la  aginine  Tliebas.  i 

(F.  Taraplia»,  de  Reb,  Hisp.) 
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trayail  est  représenté  au  cirqae  de  forme  oblongue,  ayec  tout 
le  détail  de  son  architectaré  intérieare  :  d'an  côté,  une  course 
de  char;  de  Tautre,  un  exercice  de  lutteurs;  dans  les  corn- 
partimens  circulaires  qui  forment  le  pourtour,  on  voit  les 
neaf  Muses ,  un  grand  nombre  d'animaux  et  diverses  figures 
all(%oriques,  parmi  lesquelles  on  distingue  un  Centaure  (cru 
le  génie  des  jeux  du  cirque  chez  les  anciens),  et  les  quatre 
Saisons,  chacune  avec  des  couleurs  pareilles  à  celles  des  véte- 
mens  des  athlètes  qiy  combattent  dans  Tarène.  —  Un  voya- 
gemr  de  la  fin  du  dernier  siècle  a  décrit  les  restes  maintenant 
disparus  de  l'amphithéâtre  de  Tarragone,  construit  sur  le 
bord  de  la  mer,  de  telle  sorte  que  les  vague»  en  baignaient 
les  murailles,  au  grand  avantage  des  spectateurs  dans  la  sai- 
son d'été,  dit  un  vieil  auteur. 

Bien  n'égalait  en  solidité  et  en  beauté  les  grands  chemins 
de  l'empire.  H  faut  lire  dans  Bergier  '  la  description  de  ces 
magnifiques  voies  romaines,  auxquelles  les  peuples  moder- 
nes n'ont  rien  à  comparer.  La  grande  chaîne  de  communica- 
tion qui  liait  entre  elles  toutes  les  principales  villes  de  l'em- 
pire s'étendait  du  centre  à  la  circonférence  dans  une  longueur 
de  plus  de  quatre  mille  quatre-vingts  milles  romains.  Des  di- 
vers monumens  dont  nous  venons  de  parler,  on  ne  saurait 
déterminer  l'époque  précise  avec  certitude  ;  mais  c'est  à  la 
magnificence  des  Ântonins,  de  Marc^Aurèle,  de  Trajan,  d'A- 
drien, qu'il  faut  faire  honneur  des  belles  routes  de  la  Pé- 
tùnsule,  dont  les  restes,  que  plus  de  seize  siècles  n'ont  pu 
entièrement  effacer  du  sol,  font  encore  l'étonnement  du 
voyageur.  C'est  dans  la  période  prospère  des  empereurs  que 
TEspagne  vit  aplanir  ses  montagnes,  combler  ses  précipices, 
et  coQvrir  son  sol  de  larges  et  commodes  chemins,  tels  qu'elle 
serait  heureuse  d'en  avoir  aujourd'hui.  Ses  routes  les  plus 
grandes  et  les  plus  célèbres  se  dirigeaient  de  l'orient  à  l'oc- 

*  Bergier,  Hitloire  des  Grands  Chemins  de  l'Empire. 
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cident  et  se  prolongeaient  par  les  Gaales  jusqu'en  Italie.  Une 
route  de  Borne  à  Arles  descendait  à  Narbonne,  ensuite  à  Gar- 
thagè^e,  à  Malaca,  et  de  là  à  Cadix.  Un  autre  chemin  partait 
de  Milan,  traversait  la  Gaule  narbonnaise,  les  Pyrénées,  pas- 
sait à  Barcelone,  à  Tarragone,  à  Saragosse,  et  se  terminait  à 
Léon.  II  subsiste  encore  quelques  parties  de  ce  dernier,  com- 
posées de  grandes  pierres  carrées.  De  Saragosse  seule  par- 
taient huit  grandes  voies,  se  dirigeant  vers  les  Pyrénées,  vers 
Tarragone,  vers  la  Galice  par  Numance^  vers  Mérida,  et  pas- 
sant à  Séville,  à  Goïmbre,  à  Tolède,  etc.  Neuf  routes  aboutis- 
saient à  la  seule  Mérida,  sept  à  Àstunca,  quatre  à  Lisbonne, 
autant  à  Bracara,  trois  à  Séville,  sept  à  Gordoue.  Bergier 
(  loco  citato  )  a  calculé  qu'en  tout  les  Bomains  avaient  sillonné 
TEspagne  de  routes  l'espace  de  trois  mille  huit  cent  cinquante 
de  nos  lieues  françaises,  sans  compter  les  ouvrages  de  ter- 
rassemens,  l'élévation  ou  Taplanissement  du  terrain,  etc.  La 
plupart  de  ces  voies  étaient  couvertes  d'un  mélange  de  gros 
sab]^  et  de  chaux,  quelques-unes  de  menus  cailloux  très- 
blancs,  d'où  vint  à  la  voie  militaire  qui  traversait  Salaman- 
que  le  nom  d'Argentea.  Toutes  ces  routes  étaient  pourvues 
d'élégantes  colonnes  milliaires  dont  plusieurs  se  sont  conser- 
vées intactes  jusqu'à  nos  jours  ;  sur  quelques-unes  sont  gra- 
vées des  inscriptions  qui  rappellent  soit  le  nom  de  l'empe- 
reur qui  fit  ouvrir  le  chemin,  soit  celui  du  magistrat  qui  le  fit 
réparer;  rarement,  mais  quelquefois  encore,  elles  rappellent 
quelqfte  grand  événement  contemporain.  Toujours  les  dis- 
tances des  grandes  villes  y  sont  marquées  avec  exactitudes 


1  «  La  coinrauD'cation  n^étaU  p.i«  moins  libre  par  mer.  La  Méditerranée  se 
trouvait  reoferméq  dans  les  provinces  de  Tempire  ;  et  ritalie  s^avançait  en  forme 
de  promontoire  an  milieu  de  ce  grand  lac.  En  général ,  les  côtes  dMtalie  ne  pré- 
sentent aux  vaisseaux  aucun  abri  assuré  ;  mais  iMnduslrie  humaine  arait  réparé 
ce  défaut  de  la  nature.  Le  port  artificiel  d^Ostie ,  creusé  par  les  ordres  de  I^empe- 
reur  Claude  à  rcmbouchure  du  Tibre,  était  un  des  monumens  les  plus  utiles  de 
la  grandeur  romaine.  U  n^élait  éloigné  que  de  cinq  lieues  delà  capitale;  et,  arec 
un  vent  favorable,  on  pouvait  parvenir  en  lept  jours  aux  colonnes  d^flercnle, 
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II.  Auguste  limita  à  un  petit  nombre  de  villes  le  droit  de 
battre  monnaie.  La  plupart  étaient  dans  la  Bétique.  Aucune 
des  parties  de  Tempire  toutefois  n*a  livré  à  la  circulation  au- 
tant de  monnaies  que  TEspagne,  dans  le  seul  espace  de  quatre- 
vingts  ans,  d'Auguste  à  Caligula'.  Sous  le  règne  de  ce  dernier, 
qui  fit  son  dbeval  Incitatus  coûsul  de  Borne,  il  fut  tout-à- 
coup  interdit  aux  provinces  d'user  d'un  droit  qu'elles  avaient 
eu  jusque  là,  et  Borne  seule  battit  les  monnaies  de  l'empire. 
Les  médailles  impériales  des  villes  espagnoles  sont  toutes  en 
cuivre,  de  poids  et  de  grandeur  différens;  celles  d'argent 
n'appartenaient  point  proprement  à  la  cité,  mais  à  quelques 
riches  familles  dont  elles  portaient  le  nom.  La  seule  médaille 
d^or  qui  se  soit  conservée  est  celle  que  la  ville  de  Gartbagène 
fit  frapper  eu  l'honneur  de  Galba.  La  plupart  des  médailles 
de  cette  époque  ne  présentent  point  un  travail  déUcat,  et  ne 
paraissent  pas  faites  avec  le  même  soin  que  celles  d'une  plus 
haute  antiquité  ;  l'argent  est  plus  fin,  mais  le  travail  de  l'ar- 
tiste plus  grossier.  Florez  croit,  et  les  monumens  viennent  à 
Tappui  de  son  opinion,  qu'avant  d'être  devenus  Bomains,  les 
Espagnols  excellaient  dans  la  fabrication  des  monnaies,  et 
il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  les  médailles  qui  ont  échappé 


el  aborder  en  neuf  oa  dix  dans  la  ville  d^ Alexandrie  en  tfjpie*  »  Gibbon,  Hisi. 
de  la  Gr.  el  de  la  Dec.  de  l^mp.  rom. 

I  Florei,  Medallas  de  las  colonias,  manicipios  y  pneblos  aniiguos  de  Espafia, 
etc.  —  Les  Tilles  espagnoles  dans  lesquelles  on  frappait  monnaie  s'élevaient  à  on 
nombre  considérable.  Ces  villes  éuient,  enLusitanie  ,  Ebora,  Emerita,  Osonoba, 
Fax-  Jolfa  .et  Salacia;  en  Béliqae  ,  Abder^  Acinipo,  Asido,  AsU,  Aria,  Arva, 
Asupa,  BafUo,  Callet,  Carbnla,  Carmo,  Carissa,  Carteia,  Cavra,  Celli,  Gorduba, 
Gades,lliberis,lUpa,  llipla,  lUturgi,  Horco,  îpagro,  lUHca,  Ituci,  Jalia,  Laelia, 
Lastigi,  Mirobriga,  Mnnda,  Mnrgi,  Nema,  Obnico,  Onuba,  Orippo,  Osca,  Oset, 
Romnla,  Salici,  Searo,  Sisapo,  Tartessns;  Julia  Tradacta,Tncci,  Ventippo,  Ugia, 
Ulia,  Urso;  enfin  dans  la  Tarragonaise,  Acci,  Ausa,  'Bilbilis,  César- Aagasta,  Ga- 
lagurris,  Carlhago-Nova  ,  Gascantum ,  Gaslulo,  Celsa,  Clunia,  Derlosa,  Emporie» 
Ercavica,  Gracurris,  llercavonia,  Herda,  «ici,  Osca,  Osicerda,  Oslur,  Palantia, 
Rboda,  Saelabis,  Sagvntnm ,  Segobriga ,  Segotia,  Tarraco,  Tolelum,  Toriaso  et 
Valentia.  On  a  encore  des  médailles  de  quelques  villes  incertaines  ,  Bora  , 
Cerel,  Ipora^  Irippo  et  Lonl-Olont. 
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à  Taction  des  siècles.  Leur  travail  en  ce  genre,  avant  la  com 
quête,  est  d'une  rare  élégance,  et  il  y  respire  toute  la  pureté 
de  Tart  grec.  Leur  forme  est  plus  remarquable.  Beaucoup 
de  monnaies  de  la  période  impériale  sont  mal  taillées  et  loin 
d'être  parfaitement  rondes,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'on 
ne  se  servait  point  de  machine  pour  les  façonner,  mais  tout 
simplement  de  Tcnclume,  du  marteau  et  des  tenailles.  La 
marque  toutefois  qui  se  voit  en  quelques-unes  prouve  que  les 
Espagnols  connaissaient  le  poinçon.  La  fabrication  des  mon- 
naies était  placée  sous  Tinspection  des  édiles,  dont  le  nom  j 
était  souvent  indiqué;  souvent  on  y  lisait  le  nom  des  duum- 
virs  monétaires.  Pour  la  monétisation  les  Espagnols  préfé- 
raient le  bronze  et  l'argent  à  For,  parce  que  ces  métaux, 
plus  facilement  divisibles  en  fractions  de  petite  valeur,  ser- 
vaient plus  convenablement  au  trafic,  à  Tachât  et  à  la  vente 
des  plus  petits  objets  de  la  vie  usuelle. 

Quant  aux  mines  d'Espagne,  dont  il  a  été  beaucoup  parlé 
dans  l'antiquité,  et  dont  Masdeu  exagère  évidemment  le  nom- 
bre et  rimportance  modernes,  les  Bomains,  lors  de  leurs  pre- 
mières conquêtes,  ne  prirent  nul  soin  de  les  faire  exploiter. 
Ils  se  contentèrent  de  ravir  les  richesses  métalliques  de  la  Pé- 
ninsule telles  qu'ils  les  trouvèrent  chez  les  vaincus,  et  ils  leur 
laissèrent  la  liberté  de  les  tirer  de  la  terre.  Gaton  le  premier 
songea  à  mettre  a  profit  pour  l'état  cette  source  de  richesses, 
et  il  leva  un  tribut  sur  toutes  les  mines  de  la  Péninsule,  con- 
cédant celles  des  pays  conquis,  pour  ainsi  dire  par  voie  de 
location,  aux  particuliers  qui  voudraient  les  exploiter;  c'é- 
tait en  quelque  façon  les  déclarer  du  domaine  public.  Les  con- 
ditions de  cette  espèce  de  bail  étaient  écrites  sur  des  tables 
de  bronze;  la  location  était  d'ordinaire  pour  cinq  ans.  Cette 
dernière  disposition  ne  fut  introduite  que  sous  les  empereurs, 
par  Auguste  ou  Tibère.  Sous  leurs  successeurs  l'état  ordonna 
lui-même  des  travaux  de  fouille,  et  s'attribua  exclusivement 
l'exploitation  d'un  certain  nombre  de  mines  ;  le  reste  était 
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laissé  aux  particuliers  ou  à  des  compagnies,  sous  la  condition 
de  payer  seulement  une  contribution  fixée  d'avance  au  fisc. 
Cette  contribution  était  si  é]j||k,  que  le  nom  de  loyer  ou  de 
fermage  lui  eût  convenu  beaucoup  mieux.  D*ordiuaire  les  fer- 
miers de  ces  mines  sous  les  empereurs  étaient  romains  ou  ita- 
Uens;  ils  choisissaient  des  sous-fermiers  parmi  les  Espagnols, 
et  ne  présidaient  pas  toujours  eux-mêmes  aux  travaux  d'exca- 
vation ;  ce  qui  fait  supposer  qu'on  en  tirait  de  grands  bénéfi- 
ces. Dans  les  derniers  temps  de  l'empire  toutefois,  les  filons 
précieux  de  ces  exploitations  étaient  en  grande  partie  épui- 
sa; il  ne  se  présenta  plus  de  fermiers  ;  et  quand  les  barbares 
fondirent  sur  la  Péninsule,  ils  en  trouvèrent  presque  tontes 
les  mines  abandonnées.  Les  mines  d'argent  et  d'or  n'étaient 
pas  les  seules  qu'on  trouvât  en  Espagne  ;  celles  de  plomb  y 
abondaient.  Les  Romains  donnèrent  des  terres  pour  leur 
subsistance  à  quelques  peuples  de  la  Péninsule  sous  la  seule 
condition  qu'ils  travailleraient  à  ces  mines  de  plomb  au  profit 
de  l'état.  Les  habitans  de  la  ville  de  Meidobriga  en  Lusitanie  ne 
payaient  pas  d'autre  impôt,  et  c'est  pourquoi  on  les  nommait 
plumbarii.  Les  populations  employées  à  ces  travaux  étaient 
ordinairement  souffrantes  et  maladives.  Les  fermiers,  investis 
par  les  empereurs  du  droit  d'exploiter  les  mines,  étaient  géné- 
ralement des  publicains,  des  hommes  de  finances,  qui  avaient 
à  leur  service  un  très-grand  nombre  d'esclaves  dont  le  sort 
passait  pour  le  plus  triste  du  monde.  On  condamnait  aux  mi- 
nes les  malfaiteurs  de  bas  étage.  Le  nombre  des  hommes  libres 
qui  pouvaient  être  employés  par  les  fermiers  pendant  la  durée 
de  leur  bail  était  limité  à  cinq  mille.  On  donnait  quelquefois 
aux  mines  le  nom  des  empereurs  ou  de  leurs  favoris,  quel- 
quefois celui  des  patrons  qui  étaient  commis  à  leur  surveil- 
lance. Il  y  en  avait  une  appelée  Antonia,  du  nom  du  trium- 
^  Antoine  ;  une  autre  Livia,  dn  nom  de  la  femme  d'Auguste  ; 
une  autre  encore  SaUustia,  du  nom  d'un  ami  du  même  empe- 
reur. Pline  nous  apprend  que  le  fermage  de  la  première  rap- 
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portait  annuellement  une  somme  qui  peut  être  éyaluée  en 
monnaie  de  nos  jours  à  400^Û0  fr. 

Il  semble  singulier  que  les  nHiains,  qui  ne  laissèrent  point, 
comme  on  voit,  de  tirer  profit  directement  des  richesses  mé- 
talliques de  l'Espagne,  n'aient  point  ouvert  eux-mêmes  de 
nouvelles  mines  dans  ce  pays.  On  a  pensé  qu'avant  eux  sans 
doute  tous  les  riches  filons  avaient  été  découverts  et  exploités 
par  les  Carthaginois.  Les  Bomains  toutefois  perfectionnèrent 
beaucoup  le  travail  des  mines  qu'ils  trouvèrent  déjà  ouver- 
tes. Leurs  puits,  selon  Gobet  dans  son  ouvrage  sur  la  métal- 
lurgie des  anciens,  étaient  ronds,  leurs  galeries  creusées 
avec  la  plus  grande  régularité,  et  revêtues  intérieurement 
d'une  espèce  de  mastic  qui  rendait  la  superficie  des  parois 
hsse  comme  celle  d'un  vase  de  terre  cuite.  L'Espagne  four- 
nissait aux  Bomains  tous  les  métaux  dont  on  fait  encore  au- 
jourd'hui le  plus  grand  usage.  La  Lusitanie  leur  donnait  du 
plomb  en  grande  abondance,  la  GaUce  de  l'étaiu.  Le  mont 
Marianus  et  les  mines  de  Livie  fournissaient  en  très-grande 
quantité  un  cuivre  d'une  quaUté  excellente  ;  on  en  extrayait 
aussi  du  zinc.  PUne  observe  que  le  cuivre  du  mont  Marianus 
était  le  plus  recherché,  et  que,  monnayé,  il  présentait  l'as- 
pect du  laiton  le  plus  poli. 

L'or  tiré  de  ces  mines  ne  se  travaillait  pas  tout  en  Espa- 
gne ;  une  partie  en  était  expédiée  à  Bome,  en  lingots.  A  Borne 
on  réduisait  d'abord  ces  lingots  en  poussière,  puis  on  en  ex- 
trayait l'or  pur  au  creuseli 

Dans  l'Espagne  citérieure,  et  notamment  à  Bilbilis( Gala- 
tayud),  il  y  avait  des  manufactures  d'armes  d'une  grande 
réputation.  Tous  les  auteurs  anciens  parlent  de  l'excellence 
de  ces  armes.  «  Quand  ils  eurent  connu  Tépée  espagnole,  dit 
Montesquieu  en  parlant  des  Bomains,  ils  quittèrent  la  leur;  » 
et  les  Bomains  se  connaissaient  en  épées.  Bien  avant  la  con- 
quête, Bilbilis  fournissait  d'armes  toute  la  Celtibérie  ;  depuis, 
la  fabrication  de  l'acier  ne  fit  que  s*y  perfectionner.  Philon, 
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mathématicien  de  Bysance,  parle  delà  manière,  dont  les  ou- 
vriers espagnols  essayaient  leurs  épées  pour  s'assurer  si  elles 
étaient  bien  trempées  :  ils  les  élevaient  au-dessus  de  leur  tête, 
tenant  d'une  main  la  pointe  et  de  l'autre  la  poignée,  et  les 
pliaient  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  touché  leurs  épau- 
les ;  après  quoi  il  fallait  que  l'épée  se  redressât  sans  paraître 
ni  moins  droite  ni  moins  dure  à  ployer,  ou  bien  on  la  jetait 
aux  rebuts.  Bilbilis  s'enrichit  beaucoup  par  son  commerce 
d'armes,  et  celles  d'aucun  pays  ne  furent  aussi  recherchées 
des  Romains. 

Sous  les  empereurs  les  artisans,  les  ouvriers  de  toutes  sor- 
tes étaient  devenus  très-nombreux  en  Espagne.  Les  arts  et 
les  métiers  formaient  dans  les  diverses  villes  des  collèges, 
des  corporations  placés  d'ordinaire  sous  la  présidence  d'un 
patron  choisi  parmi  les  citoyens  les  plus  éclairés,  dont  les 
fonctions,  toutes  paternelles,  ne  duraient  que  pendant  un 
temps  déterminé.  On  se  faisait  honneur  de  ce  choix.  On  voit, 
par  une  inscription  deCordoue,  que  Junius  Bassus  Milonia- 
nus,  citoyen  équestre  de  cette  ville  (duumvir),  était  en  même 
temps  préfet  des  forgerons.  D'autres  inscriptions  relatives 
aux  collèges  d'ouvriers  se  trouvent  en  grand  nombre  parmi 
celles  de  Porcuna,  de  Tarragone,  de  Cabra,  etc.  On  a  re- 
cueilli beaucoup  d'épitaphes  consacrées  aux  ouvriers  eux- 
mêmes,  sans  doute  aux  plus  distingués  dans  leur  état.  Les 
marbriers,  les  lapidaires,  les  argentiers,  les  fondeurs,  les 
ciseleurs  y  figurent  particidièrement  ;  quelques-uns  s'y  don- 
nent le  titre  d'ouvriers  spécialement  attachés  au  service  des 
empereurs.  Nous  n'avons  &  cet  égard  rien  à  envier  à  l'Espa- 
gne romaine  de  l'empire  :  nous  avons  des  selliers,  des  bon- 
netiers du  roi,  etc.  Une  très-curieuse  inscription  trouvée  en 
Aragon  fait  savoir  à  tous  qu'un  certain  Paphius  Paphianus, 
barbier  impérial^  était  en  même  temps  dégustateur,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  des  mets  qu'on  servait  à  la  table  de  l'empe- 
reur, tonsùT  et  prœgiutator  cœsaris.  Cet  excellent  Espagnol, 
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qai  avait  sans  doute  rempli  ces  fonctions  à  Borne,  était  venu 
mourir  sur  le  sol  natal,  et  il  déclare  dans  son  épitaphe  qa*il 
a  fait  édifier  le  sépulcre  où  il  git,  pour  lui,  pour  Euphrosine, 
son  aimable  et  sage  épouse,  et  pour  ses  trois  fils'.  Il  est  sou- 
vent parlé  dans  l'histoire  des  empereurs  de  ces  essayeurs  de 
leurs  mets,  prœgmtatores,  et  d'ordinaire  cette  charge  n'était 
confiée  qu'à  des  officiers  d'un  certain  grade.  On  a  aussi  des 
inscriptions  de  Séville  et  d' Astorga  où  U  est  fait  mention  des 
dispensatores  cœsaris ,  ou  fournisseurs  de  césar.  Il  serait  fa- 
cile de  multiplier  ces  remarques  de  mœurs  :  les  monumens  et 
surtout  les  inscriptions  dé  cette  époque  abondent  en  Espagne, 
et  ce  n'est  pas  sans  fruit  qu'on  les  étudie. 

I.  Les  communications  ouvertes  à  l'Espagne  incorporée  à 
l'empire  romain  avec  toutes  les  provinces  du  même  empire 
devaient  certainement  encourager  et  exciter  l'agriculture 
dans  les  campagnes  non  moins  que  l'industrie  dans  les  villes. 
Dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Péninsule,  avant 
Auguste,  on  ne  cultivait  la  terre  que  pour  en  obtenir  le  né- 
cessaire ;  sous  les  empereurs  une  grande  impulsion  fut  don- 
née à  l'agriculture  espagnole.  Gomme  l'Afrique,  l'Espagne 
compta  au  nombre  des  provinces  nourricières  de  Bome 
{nutrices  Romœ).  Le  blé  y  vient  en  grande  abondance.  Les 
céréales  les  plus  cultivées  furent  l'orge  et  le  froment.  Le 
premier  se  recueillait  en  Geltibérie  deux  fois  l'an,  du  moins 
cela  se  pratiquait  ainsi  au  temps  de  Pline  ;  les  grains  étaient 
conservés  dans  des  sortes  de  chambres  souterraines,  faites 
de  briques,  ou  même  dans  des  fosses  creusées  simplement 
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dans  un  terrain  très-sec  ;  le  grain  y  était  déposé  encore  ren- 
fermé dans  répi  ;  à  Garthagène,  et  généralement  dans  TEs- 
pagne  citérieure,  on  le  déposait  dans  des  puits  :  le  fond  et 
les  parois  de  tous  ces  magasins  souterrains  étaient  garnis 
d'une  couche  très-épaisse  de  paille,  hachée  menue,  qui  em- 
pêchait l'air  d  y  pénétrer.  —  Dans  les  provinces  méridionales 
ou  cultivait  avec  beaucoup  de  soin  le  cardon,  et  les  jardins 
de  Garthagène  et  de  Gordone,  bien  que  d'assez  peu  d'étendue, 
rapportaient,  dit-on,  par  cette  seule  production,  des  sommes 
oousidérables.  — Le  vin,  malgré  tous  les  édits,  était  devenu 
fort  commun.  On  faisait  un  grand  usage  toutefois  d'une  li- 
queur extraite  de  différens  fruits,  du  cidre  et  de  la  bière. 
Le  vin  de  Tarragone  était  préféré  aux  meilleurs  d'Italie.  Tout 
le  littoral  du  midi  et  de  l'orient  était  planté  de  vignobles 
fort  estimés.  Au  temps  de  Pline  on  faisait  grand  cas  en  Es- 
pagne d'un  raisin  gros  et  noir  qu'on  nommait  cocolobi,  dont 
il  existait  deux  espèces,  l'une  douce,  l'autre  acide  :  les  deux 
qualités  sont  encore  cultivées  aujourd'hui  dans  la  province 
de  Grenade.  Les  vignes  de  la  Bétique  et  celles  des  côtes  de  la 
Méditerranée  étaient  exposées  à  l'action  d'un  vent  qui  leur 
nuisait,  et  qu'on  appelait  le.  Yultume,  du  même  nom  qu'on 
donnait  à  celui  qui  désolait  les  côtes  de  la  Fouille  ;  et  l'on 
couvrait  les  grappes  pour  les  garantir  des  atteintes  de  ce 
tent,  au  commencement  de  la  canicule,  de  larges  rameaux  de 
palmier.  — L'huile,  dans  la  période  de  l'empire,  était  l'objet 
d'un  commerce  d'exportation  plus  considérable  et  plus  pro- 
ductif que  le  vin  lui-même.  On  la  préparait,  selon  Golumelle, 
dans  des  vases  de  fer,  dans  lesquels  on  versait  de  l'eau  tiède. 
Ou  Ty  remuait  fortement,  après  quoi  on  en  retirait  ce  qui 
surnageait,  qu'on  mêlait  ensuite  avec  le  suc  exprimé  de  quel- 
ques feuilles  tendres  d'olivier,  ce  qui  lui  communiquait  un 
léger  goût  d'amertume  que  les  Romains  aimaient  beaucoup. 
GaUen  recommande  l'emploi  de  l'huile  d'Espagne,  et  la  cou- 
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sidère  comme  une  médecine  astringente,  peat-étre  à  cause 
de  ce  mélange  qu'on  lui  faisait  subir. 

II.  Le  lin  était  cultivé  avec  avantage  par  les  Espagnols  ;  et, 
dans  les  Asturies,  daqs  la  Galice,  dans  la  province  de  Tar- 
ragone,  on  en  faisait  une  toile  d'une  finesse  et  d'une  blancheur 
extraordinaires  ;  les  toiles  de  ce  pays  étaient  très-recherchées 
des  riches  Romains.  Le  lin  de  ZéoUcum,  suivant  Pline,  était 
préféré  pour  la  fabrication  des  filets  ;  on  fabriquait  avec  ce 
même  lin  des  tamis  extrêmement  fins,  qui  étaient  célèbres 
par  toute  Tltalie.  Mais  le  lin  de  Sétabis  l'emportait  sur  tous 
les  autres.  Sa  réputation  était  telle  que  les  mouchoirs  ou  ser- 
viettes n'avaient  pas  d'autre  nom  chez  les  Romains  que  celui 
de  l'étoffe  même,  et  s'appelaient  sétabines.  — Permutabis  prîo- 
ribiLS  sœtabis,  dit  Pline  dans  son  épitre  dédicatoire  à  son 
cher  TitiLS  Vespasien  César^.  Le  même  Pline  ne  balance  pas 
à  dire  (liv.  xix,  sect.  ii)  que  Sétabis  avait  la  palme  en  Eu- 
rope pour  la  culture  du  lin.  (  Similiter  et  in  régions  alliana 
inter  Padum  Ticinumque  amnes,  uhi  à  Sœtàbi  tertia  in  Eu- 
ropâ  lino  palma,  ) 

On  lit  encore  dans  Silius  Italiens  (liv.  m)  : 

Saetabis  et  telas  Arabam  spreyisse  superbat 
Et  Pelusiaco  filum  componere  liDO# 

I  C.  Plinins  Secundag ,  T.  Vespasiano  Cœsati  soo.  (Pline,  Hist  Nat.,  1.  i.)  — 
Pline  fait  allusion,  par  ces  mots  permuMit  priorihus  iatabit,  à  des  serviettes 
on  monchoirs  de  lin  qn^on  avait  changés  à  Catulle  à  son  désavantage.  Le  poète 
s^en  plaignit  fort  rudemenl  dans  une  de  ses  épigrammes.  Sétabis^  aujourd'hui 
Xaiiva,  étuit  située  sur  une  petite  rivière  qui  tombe  dans  le  Xucar.  PTOLiMÂs, 
liv.  II,  c.  C,  écrit  XcttloiCUf  et  Strabon,  liv.  m,  ItlMi,  Bans  les  inscriptions  et 
dans  les  médailles  le  nom  latin  est  écrit  Sœiabù,  M.  E.  Johanneau  pense  que  la 
ville  de  Sétabis  devait  son  nom  è  sa  fabrique  de  serviettes  ou  mouchoirs  de  lin, 
et  que  ce  nom  vient,  poor  le  premier  radical,  du  grec  4^^  ^"  -^ttif»,  essuyer, 
nettoyer,  par  le  changement  du  4  ^^  '»  comme  dans  cittakoc  pour  -^tTiAni^^ 
et,  pour  le  second,  de  TÀ<vitc  ou  S'kCtç,  tapis,  tapisserie,  ou  tabis,  comme  dans 
«MTxtTNc,  lapis  de  pourpre,  et  signifie  par  conséquent  la  ville  où  Ton  fait  des 
serviettes  ou  mouchoirs  de  lin.  Le  changement  de  Sœtabiê  en  Xaiita,  revenu  è 
sa  forme  primitive,  est  expliqué,  selon  M.  Johanneau,  par  l'analogie  du  ^  et  du  Ç, 
•t  par  celle  de  son  et  de  sens  qui  existe  entre  4«'^  et  Çi «. 
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et  dans  le  Cinegetican  de  Gratien  (vers  41  ),  cité  par  M.  Jo* 
haimeaa: 

Hispanique  alio  spectantor  sctabes  nsiu 

m.  Les  habitans  de  la  Tarragonaise  cultivaient  avec  un 
grand  soin  le  spartum,  plante  de  la  famille  des  graminées 
[stipa  teiuicissima  de  Linné),  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  genista  des  naturalistes,  qui  est  une  espèce  de  genêt 
connu  de  nous  sous  le  nom  de  genêt  d'Espagne.  Cette  très- 
utile  plante,  qui  croissait  abondanunent  dans  des  plaines 
d'une  vaste  étendue  dans  les  régions  méridionales,  fournis- 
sait la  matière  première  d'excellentes  cordes  dont  on  faisait 
on  grand  commerce,  et  servait  encore  à  dlfférens  usages. 
Carthage,  la  Grèce,  Rome,  toute  TAfrique,  avaient  dès  les 
temps  les  plus  reculés  reconnu  l'importance  et  adopté  l'usage 
du  spartum.  Pline  et  Varron  en  parlent  fort  au  long.  On  est 
parvenu  à  employer  cette  plante,  selon  M.  Bo^^les,  de  plus 
de  quarante  manières  différentes,  et  en  dernier  lieu,  sous 
Charles  in,  on  a  trouvé  même  le  moyen  de  filer  le  spar- 
tum, et  d'en  faire  des  toiles  assez  fines.  En  France,  et  par- 
ticulièrement en  Provence,  dans  quelques  ports  d'Italie,  en 
Sardaigne,  en  Corse,  en  Sicile,  on  en  fabrique  en  grande 
abondance,  de  même  qu'en  Espagne,  des  cordages,  des  étuis, 
des  corbeilles,  des  sacs  et  des  mesures  pour  les  céréales,  des 
filets  pour  la  pèche,  des  nappes,  des  serviettes,  et  autres 
ouvrages  pour  les  besoins  domestiques  et  de  différens  mé- 
tiers. 

IV.  On  apportait  d'Espagne  à  Bome  une  grande  quantité 
de  fruits  secs  :  les  figues  d'Espagne  étaient  fort  estimées,  et 
l'on  en  tirait  aussi  en  grjihde  abondance  de  Tilc  d'I\1ça.  On 
laissait  sécher  ces  figues,  au  rapport  des  auteurs  anciens,  sur 
l'arbre  même  qui  les  portait,  et  on  les  enfermait  ensuite  dans 
de  petites  caisses  pour  les  livrer  au  commerce.  Wernsdorf 
prétend  inférer  d'un  passage  de  Stace  4ue,  dès  ce  temps,  on 
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cultiTait  dans  la  même  tle  dlviça  la  caime  à  sucre.  Beaacoup 
de  malheureux  tiraient  dans  les  campagnes  leur  subsistance 
de  la  récolte  de  la  graine  d*écarlate,  produite  par  le  dépôt  que 
fait  de  ses  œufs  un  insecte  appelé  kermès  sur  certains  chênes 
de  petite  espèce.  Les  pauvres  trouvaient  là  souvent  de  quoi 
satisfaire  aux  tributs  qui  leur  étaient  imposés.  Cette  pro- 
duction fait  vivre  encore  aujourd'hui  beaucoup  d'habitans 
de  TAndalousie.  Pline  et  Dioscoride  parlent  encore  de  la  cou- 
leur de  pourpre,  de  l'azur  arménien  ou  d'outre-mer,  et  d'une 
espèce  de  couperose  cendrée  (crue  par  quelques-uns  du  sul- 
fate de  zmc),  que  fournissait  l'Espagne  au  reste  de  l'empire. 
La  pourpre  se  trouvait  peut-être  sur  les  rivages  de  la  Pénin- 
sule, ou  des  îles  voisines,  et,  en  effet,  une  baphia  ou  tein- 
turerie de  pourpre  était  établie  à  Iviça  ;  le  lapis  lazuli,  que 
Pline  signale  parmi  les  productions  naturelles  de  l'Espa- 
gne, y  est  devenu  d'une  extrême  rareté,  si  tant  est  qu'il  s'y 
en  trouve  encore.  Si  nous  en  revenons  aux  végétaux,  nous 
voyons  fort  vantés  par  Pline  les  sapins  de  l'Espagne,  qu'il 
compare  en  beauté  aux  cèdres.  Le  même  Pline  écrit  qu'à  Sa- 
gonte  on  avait  employé  du  bois  de  ces  arbres  à  la  construc- 
tion du  temple  de  Diane,  qu'on  croyait  avoir  été  fondé  dans 
la  plus  haute  antiquité '.  Il  loue  aussi  les  platanes  de  cette 
contrée,  que  quelques-uns  ont  cru  d'importation  romaine 
dans  la  Péninsule.  Les  Romains  appréciaient  singulièrement 
cet  arbre  pour  sa  forme  élégante  et  pour  l'ombrage  agréa- 
ble qu'il  donnait;  et  l'on  montrait  naguère  encore  dans  les 
Asturies  et  près  de  YaUadolid  de  très-belles  plantations  de 
platanes,  qui  dataient,  disait-on,  de  l'époque  romaine  ;  mais, 
selon  toute  apparence,  le  platane,  indigène  en  Espagne,  n'y 

1  Per  h»c  tempon  (ut  anctor  est  Bocchus,  referente  Silio)  idem  Zacynthof 
cornes  Herenlis,  templum  Diana  apnd  Sag^tiim  condidit,  in  quo  trabes  juntperi 
posait,  quibus  Annibal,  ullimos  Garthaginensium  imperator,  religione  doctns 
pepercit  :  qii«  adbnc  tempbre  Piinli,  ut  ipse  narrai  libre  xti,  cap.  41»  stabant, 
peinpe  annis  1770.  F.  Taraph»,  de  Reb.  Hispan.,  in  Scotto,  Hisp.  fllnsi. 
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amit  été  que  eoltiTé  atec  plus  de  soin  et  d'étendue  par  les 
Bonudi».  La  richeflae  de  végétation  qui  distingaait  les  arbres 
da  pays  y  rendait  aussi  la  venaison  fort  abondante;  la  bonté 
et  la  quantité  des  pàtorages  permettaient  d'y  nonrrir  et  d'y 
âerer  de  nombreuses  raees  de  cfaevanx  et  de  mnlets  qui 
étaient  une  des  brandies  les  plos  importantes  du  commerce 
national. 

y.  Mais  ceqoi  snrtont  aocmt  singulièrement  le  commaxse 
d'exportation  des  Espagnols,  et  ce  qui  leor  donna  le  goût  du 
négoce,  qui  s'est  particnlièrement  perpétaé  dans  les  ports  de 
mer,  ce  fut  le  développement  immense  qne  prit  le  luxe  des 
loniains  sous  les  empereurs.  Rome,  pour  satisfaire  ses  goûts 
et  en  quelque  façon  ses  appétits  toujours  crcnssans,  appela 
kmonde  entière  fournir  des  parures  à  ses  femmes,  des  or- 
mens  à  ses  villas,  des  mets  somptueux  à  ses  tables.  Elle  se 
lit  à  banqueter  quand  elle  eut  conquis  le  monde.  EDe  rendit 
dors  à  l'Espagne  une  partie  des  richesses  que  ses  proconsuls 
lai  a?aient  ravies.  Les  vaisseaux  de  la  Bétique  transportaient 
ttatinueUement  à  Borne  d'abondantes  cargaisons  de  blé,  de 
m,  de  fruits,  d'huile,  de  kermès,  de  cinabre,  de  laines  d'une 
tnesse  qui  n'était  égalée  par  aucune  autre,  de  cire,  de  miel^ 
depoix,  de  poissons  salés,  de  draps  et  de  toiles  de  Galice.  Le 
commerce  de  Barcelone,  de  Garthagène,  de  Boses,  n'était  ni 
noins  abondant  ni  moins  animé.  Toutes  les  villes  situées  sur 
kBétis,  et  sur  le  littoral  du  Midi,  d'où  l'on  gagnait  avec  une 
extrême  facilité  le  détroit  et  la  mer  Intérieure,  Hispalis,  Ga- 
nuna,  Odada,  Néma,  et  jusqu'à  Gordoue,  avaient  des  com- 
pagnies de  navigateurs  marchands,  appelés  dans  une  inscrip- 
tion  de  SéviUe  scapharii  ;  à  Malaga,  ces  compagnies  exerçaient 
Qaiquement  le  trafic  des  poissons  salés.  Ghacuue  avait  à  Bome 
de  grands  magasins,  et  des  maisons  de  banque,  et,  païmi  les 
ptitridens  ou  les  illustres  citoyens,  un  patron  ou  protecteur. 
Ou  a  ccmservé  une  inscription  dédiée  à  Q.  Petronius,  préfet 
^  la  première  cohorte  rhétienne,  patron  des  négocians  m 
u.  5 
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de  ta  âéUque.  S^mius  BegvJîanW)  ^fhersSer  roaudo, 
éMt  ^A  mène  temps  protedear,  ou,  comBie  on  Ta  fl«ppotié, 
«geat  OH  preeureor  fondé»  intéressé  sans  doute,  des  »At^ 
chauds  d'buUe  de  la  Bétique,  des  marchands  de  ^n  de  I^fon^ 
et  des  Jbatelieri  de  la  Saéne  (Araris)  de  notxe  Bourgogne^ 
D*aalrai  sodées  ccnamerciales^  formées  à  Rmne^  entrete- 
naient des  relations  continaelles  avec  la  Gantabrie  et  avec  la 
GaUcot  d'où  eUes  tiraient  des  Haétauz»  de  Tétaift  fciwipale- 
mentet  4h  Un.  Les  navigateurs  e^pa^ooli,  dans  As  premîèie 
pérmda  des  empereurs,  c'est«-àrdire  aux  temps  oorromfus 
des  ïUièi«9  des  Cdignla,  des  Glande,  des  Méron,  étaient  de- 
venus oéHtets  à  Borne.  Sons  Auguste  mémoi  les  noUw  da- 
mes romameS)  si  l'on  esi  croit  Horace,  se  laissaient  séduire 
par  l'édal  fue  déployaient  ces  marchands  étrangers.  Lei 
uvigatram  de  Gadîi,  de  race  phénicienne,  étai^iA  ceuiL  qui 
entreprenaient  les  courses  les  i^us  lointaines,  qui  cooraienl 
le  j^us  hardiment  des  mers  assee  ignorées  alors  :  et  il  fallait 
quelque  courage  à  ceux  qui  s'y  aventuraient  sans  boussole, 
avec  les  seuls  moyens  de  la  navigation  antique.  U  est  oertaia 
fu'ik  trafiquèrent  avec  les  côtes  oocidentates  de  FAirique. 


D.  M.  •. 
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QodqoeB  saTang  ont  pensé  qu'ils  avaient  dofiblé  même  le 
Cap  de  Boime-£spérance,  et  commercé  avec  les  Indes;  opi- 
nkm  fondée  sur  quelques  assertions  des  auteiin  aucieiis. 
Pline  parle  en  effet  de  débris  de  navires  espagnols  tronvés 
de  son  temps  dans  te  golfe  Arabique.  Il  i^onte,  d'après  Gor- 
nétias  Népos»  qu'Eudoxe,  afin  de  se  soustraire  à  k  ven- 
geance du  roi  Latume,  s'était  embarqué  sur  la  mer  Bowge, 
et  était  parvenu,  en  côtoyant  les  rivages  de  l'Afrique,  jusqu'en 
Espagne;  ee  passage  ne  se  trouve  point  dans  les  ceuvres  de 
Cornélius  Ni^s,  qtJUB  exstant.  Un  antre  auteur  ancien,  cité 
par  Gosselin,  rapporte  qu'un  Espagnol,  ponssé  par  l'amour 
du  lucre,  avait  abandonné  sa  patrie  et  pâiâré  jusqu'en 
Ethiopie  par  l'océan  Atlantique.  Ce  qui  parait  certain, 
€*est  que  les  habitans  de  Cadix  naviguaient  jusque  sur  les 
ettes  de  Guinée;  ils  s'y  transportaient  avec  de  petits  vais-- 
seaux  dont  la  proue  était  ornée  de  l'iiliage  d'un  «Âeral,  pour 
la  pêche  des  thons  :  c'est  à  cette  active  navigation  que  Cadix 
dut  pendant  longtemps  son  opulence.  Cadix  toutefois  perdit 
plus  qu'elle  ne  gagna  à  la  longue  paix  du  r^e  d'Auguste, 
pendant  lequel  se  dévdoppa  le  génie  commercial  dans  le  reste 
de  la  Péninsule  comme  dans  quelques  autres  provinces  du 
monde  romain  ;  elle  y  perdit,  non  ses  richesses  acquises,  mais 
l'espëce  de  monopole  qu'elle  avait  exercé,  lorsqu'elle  entre- 
tenait des  relations  et  faisait  le  commerce  avec  les  rivages  les 
plus  éloignés. 

I.  L'Espagne  a  eu  cet  honneur  de  donner  à  l'antiquité  toute 
une  littérature.  Après  ce  petit  nombre  dé  poètes  et  d'écri- 
vains purs,  élevés,  classiques,  aux  allures  ^ales  et  nobles, 
du  siède  d'Auguste,  presque  tout  ce  qui  s'est  écrit  à  Bome 
Fa  été  par  des  Espagnols.  On  peut  disputer  sur  la  préémi- 
aence  de  ces  deux  littératures,  on  peut  préférer  l'une  à  l'au- 
tre, rien  de  plus  naturel  ;  mais  nul  ne  peut  nier  que  ce  ne 
Mit  une  glorieuse  légende  d'orateurs,  de  poètes  et  de  philoso- 
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pbei,  qae  celle  où  âgorent  les  Sénèqae,  Lacoin,  Hartia],Qiiiii- 
tilien,  Silias  Italiciu,  Flonu,  Columelle  et  Pomponius  Hela, 
ponr  ne  parler  qae  des  plus  illustres.  Tels  sont  les  maîtres 
de  la  littérature  bispano-latiDe  paî^me,  tels  sont  anasi  les  pre- 
miers d'entre  les  écriTains  de  Some  après  l'âge  où  écrivaient 
Virgile  et  Horace.  Toute  cette  école  a  un  caractère  qoi  lui  est 
propre,  et  qui  n'est  pas  sang  rapports  avec  le  génie  littéraire 
espagnol  des  Ages  snivans.  Dans  l'éueigie  ûngulière  de  cer- 
taines images  de  liUcaîn,  dans  l'exaltation  de  ses  sentimens, 
dans  la  noblesse  de  ses  pensées,  dans  tout  ce  qui  constitue  le 
B^le  de  ce  Lucain,  qui  était  une  des  lectures  faTorites  do 
grand  Corneille  (et  ce  goût  même  de  Corneille  en  est  la 
preuve),  il  ;  a  beaucoup  de  cet  air  noble  et  grand  qui  est  nn 
des  princtpaux  caractères  des  beaux  génie*  de  la  littératore 
espagnole.  Avec  quelque  cbose  de  plus  aisé,  il  y  a  parenté 
évidente  entre  l'élévation  et  la  force  qui  distingaent  les  écri- 
vains dramatiques  du  pays  de  Lucain,  dans  d'autres  Ages,  et 
l'âévation  et  la  force  des  beaux  passages  de  la  Pbarsale. 

La  Harpe,  dont  heureusement  les  jugemens  ne  font  pins 
autorité  pour  personne,  avec  sa  l^reté,  et,  si  j'ose  le  dire, 
avec  son  insolence  accontomée,  maltraite  longuement  Sénë- 
qne  dans  son  prétendu  Cours  de  littérature,  où  la  littérature 
des  anciens  est  si  singulièrement  expliquée.  H  suffisait  que 
Diderot  goùtAt  vivement  Sénëque,  avec  qui  d'ailleurs  il  avait 
plus  d'un  rapport,  ponr  que  La  Harpe  ne  le  pût  souffrir  :  de 
là  ses  colères  d'écolier  contre  le  philosopbe  hispano-romain. 
Qu'est-il  besoin  de  le  défendre  des  attaques  de  La  Harpe? 
Sans  doute  Sénèqae  ne  fut  pas  un  écrivain  d'une  pureté  irré- 
prochable, on  l'accorde  ;  mais  quel  plus  souple  et  plus  abon- 
dant génie?  n  y  a  eu  deux  Sénèqnes  presque  paiement  célè- 
bres, Harrais  Ânneeus  Seneca,  l'orateur,  et  Lucins  Annœui 
geneca,  son  fila,  le  philosophe  et  le  poète.  Au  nom  de  Sénè- 
qae se  rattache  celui  de  Lucain,  son  compatriote  et  son  neveu, 
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fils  d'un  autre  illustre  Espagnol ,  Forateur  AniuBus  Mel^. 
Toate  cette  famille  était  de  Gordoue.  Gordoue  se  glorifie  de 
deux  Sénèques  et  d'un  Lncain,  a  dit  Martial  : 

Daosqoe  Senecas,  nnicamqae  Lacanum 
Faconda  loqnitur  Gordoba. 

On  a  agité  beaucoup  parmi  les  lettrés  la  question  de  sayoir 
B  Séoèque  le  philosophe  était  Fauteur  du  théâtre  publié  sous 
100  nom.  Sidoine  Apollinaire  semble  indiquer  un  autre  au- 
teur que  Sénèque  le  philosophe  : 

Non  quod  Gordnln  praepotens  alomnos 
Faamduiii  det»  soi  putes  legendum. 
Quorum  unus  coUt  hispidum  Platona 
Incassumque  raum  monet  Neronem; 
Ordiestrom  quatit  aller  Euripidis»  etc. 

m»  les  deux  vers  de  Martial,  cités  plus  haut,  nous  semblent 
dédtîfs.  En  vain  prétendrait-on  dire,  en  s'autorisant  du  vers 
nivant  du  même  Martial  : 

Et  docti  Senecae  ter  oameranda  domus, 

qu'il  indique  expressément  trois  Sénèques  :  évidemment  Mar- 
fiil  comprend  ici  Annœus  Lucain  parmi  les  trois  Sénèques 
dont  il  parle. 

Tout  le  monde  connaît  la  destinée  singulière  de  Lucius 
Annsus  Seneca.  De  bonne  heure  mêlé  au  mouvement  de  la 
cour  des  empereurs  ;  d^abord  en  faveur  près  de  Claude,  puis 
ailé  en  Corse,  où  la  tradition  du  pays  nomme  encore  de  son 
iMMn  une  raine,  la  Jotir  ie  Sénèque;  ensuite  rappelé,  pré- 
cepteur de  Néron,  ministre  opulent,  redouté  du  fils  d*Agrip- 
pine,  c'est  au  milieu  de  cette  vie  agitée  et  orageuse  qu'il 
écrivit  vers  et  prose.  Le  mépris  de  la  mort  se  trouve  exprimé 
t  plusieurs  reprises  dans  les  divers  ouvrages  de  Sénèque  : 
tous  Néron,  les  philosophes  avaient  besoin  de  s'armer  de  oe 
mépris  :  aussi,  quand  Méron  ordonna  sa  mort,  il  était  prêt, 
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et  il  proa'¥a  qa'il  avait  pm  an  sérieux  tout  ce  qu'il  avait  dit 
là-dessus.  Les  veines  ouvertes  et  la  vie  prête  à  lui  échapper, 
il  philosophait  encore  avec  Pauline  sa  femme,  qui  mourait 
avec  lui.  Il  n'avait  paa  à  dire  de  lui,  comme  Cioéron  :  Ni- 
miùm  timemits  esilium  famemque  ^  morUm. 

Lucain,  on  le  sait,  eut  le  ipème  sort  et  dut  mo^ir  de  la 
même  mort  que  son  oncle.  Niéron  Tt^noirait  d'une  h  wie  par- 
ticulière. L'incendiaire  4^  la  \ille  étemelle  se  pîqueiit  d'être 
aussi  bon  poète  qu'excellent  musidcoi  :  il  voyait  un  rival  dans 
Lucain.  Tacite  nous  dit  qu'il  mourut  en  récitant  des  vers  de 
la  Pharsale  conformes  à  sa  situation.  Il  n'avait  que  vingt- 
sept  ans. 

Sénèque  et  Lucain  hahitèi^nt  peu  leur  patrie.  Tous  deux 
s'étaient  ardemment  jetési  dans  la  vie  politique:  le  souvenir 
de  TEspagne  leur  demeura  présent,  mais  il  n'eut  pas  assez 
de  force  pour  les  arracher  à  ce  tourbillon  de  Rome  où  ils 
devaient  périr. 

Quîntilien,  le  judicieux  rhéteur  de  Calaguris,  vécut  aussi 
tout  entier  occupé  des  choses  de  son  professorat,  sans  trop 
quitter  l'Italie  ^  Silius  Italiens,  d'Italica,  voyagea  en  Espagne: 
son  poème  des  Guerres  puniques  témoigne  d'un  homme  qui 
a  visité  et  retenu  dans  son  esprit  les  lieux  dont  il  parle  ;  il  est 
exact,  précis,  circonstancié.  S'il  eût  été  poète  à  la  manière 
de  Virgile  ou  d'Homère,  grands  géographes  aussi,  ce  voyage 
sur  la  scène  de  son  poème  lui  eût  singulièrement  servi  : 
il  en  eût  tiré  d'admirables  effets.  S'il  voit  bien  et  n'altère 
jamais  la  forme  matérielle  des  choses ,  l'harmonie  entre 
elles  et  l'homme,  entre  elles  et  les  phénomènes  de  la  nature, 
la  poésie  en  un  mot  lui  échappe  :  il  est  exact  et  il  n'est  pas 


1  Ce  n'est  ici  le  lieu,  ni  de  donner  la  bio^aphie,  ni  de  noas  étendre  beaucoup 
sur  les  mérites  ou  les  défauts  de  chacun  de  ces  écrivains  de  la  seconde  liltératare 
rofflaine.  Nmis  ne  les  sigoalons  rapidement  que  pour  eensiater  le  degré  de  dére- 
loppement  intellectuel  auquel  étaient  parfenuf  tos  Espa^ols  tous  la  période 
impériale. 


vrai.  U  Yeniie  et  âéerit  comme  DeliBe  :  il  ne  parle  p»  à 
Fàme;  il  deasfaie  et  B6  peimt  point.' Son  poème  toutefois  est 
an  enrienx  Bumnel  d'érudition  sur  les  lieux  qui  ont  été  le 
tkéfttre  de  la  seconde  gÉLerre  punique.  Toutes  les  traditions 
populaires,  tontes  les  notions  authentiques,  il  les  recueille  et 
les  enregistre.  C'est  un  poème  utile  :  on  ne  peut  lui  contester 
celte  dernière  qualité. 

Florus  aussi  Técut  peu  en  Espagne,  mais  il  était  animé  d'un 
ardent  amour  pour  son  pays  ;  dans  son  préds  bistoriqoe  il  en 
relève  soigneusement  la  gloire  :  il  a  soin  de  qualiier  son  pays 
de  la  sorte  :  Virilms  armisque  nobiUs  Bispania. 

Mm  nul  de  tous  ces  enf ans  de  l'Hispanie,  écrivant  sous 
l'empire  du  polythéisme,  ne  s'est  montré  plus  attaché  au  pays 
natal  qae  ce  poète  d'esprit  si  original  et  de  tant  de  verve,  Mar- 
tial. Talérius  Martii^  était  né  k  BOhîlis,  ville  de  Geltibérie 
dut  Bons  avons  souvent  parié,  fameuse  par  ses  armes,  et 
rme  des  plus  antiques  dtés  de  la  Péninsule.  Son  père  et  sa 
«ire  y  avai^^t  vécu  et  y  étaient  morts.  Il  le  rappelle  dans  ce 
Ten  écrit  d'un  et^nf  reMgieux  an  souvenir  des  siens  : 

Dat  paU'ios  mânes  qoae  mihi  terra  poteos. 

Peadani  près  de  trente-dnq  ans  de  séjour  à  Bome,  inter- 
nompusàpeine  par  çielques  allées  et  venues,  Martial  prodoî* 
lit  énormément.  Quatorze  livres  d'épigrammes  témoignent  de 
n  fécondité  :  dans  presque  tous  il  revient  snr  son  pays,  il 
m  parle  ayec  effusion,  avec  amour;  û  se  jdait  à  se  moquer 
de  ceux  qui  le  traitent  de  barbare:  —  «  O  Lncins,  écrît^il  a 
an  poète  son  compatriote  et  wm  ami,  honneur  de  notre  tenq», 
de  aotre  patrie,  ne  permettons  pas  que  notre  vieux  Ibère  et 
notre  Tage  soient  moins  illustres  que  les  contrées  d'bahe. 
Imeons  les  autres  vanter  Thèbes,  Mycènes  et  Bhodes  ;  nous, 
fils  des  Geltibères,  nous  ne  rougirons  pas  de  chanter  dans 
nos  vers  ces  noms,  quoique  barbares,  de  Bilbilis,  où  se 
prépare  le  métal  propre  aux  ai^mes,  du  Salon,  dont  les 
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eaia  donnent  la  trempe  à  Tader,  de  Testilû,  de  Bixancar, 
de  Ghoros,  du  Pétéron,  fameux  par  ses  jardins  et  par  ses 
arbustes,  de  Molène,  dont'  les  habitans  manient  la  lance 
avec  tant  d'adresse.  Nous  chanterons  aussi  le  lac  de  Tai^a, 
Pétusie  et  Yéto^isse,  les  bocages  délicieux  du  Baradon  et 
les  fertiles  campagnes  du  Mantinesse.  Tu  ris,  lecteur,  de 
tous  ces  noms  barbares;  j'aime  mieux  parler  d'eux  que  de 
Bituntei.  » 

Quelque  longue  que  soit  la  citation  suivante,  l'Espagne  y 
req)ire  tellement,  que  le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  la  re- 
trouYcr  ici.  —  «  0  licinien!  s'écrie  le  poète,  gloire  de  notre 
Espagne  et  fameux  entre  les  Geltibères,  tu  verras  la  haute 
Bilbilis,  célèbre  par  ses  eaux  et  par  ses  armes  ;  le  stérile  mont 
Gaunus,  au  sommet  de  glace;  l'horrible  rocher  de  Yadavé- 
ron,  et  le  délicieux  bois  de  Bothrode,  dier  à  Pomone.  Tu  te 
baigneras  dans  les  ondes  tièdes  du  Gongède  et  dans  les 
lacs  d'alentour,  séjour  où  se  plaisent  les  nymphes.  Qne  si 
ton  corps  est  trop  accablé  par  la  moiteur  de  l'atmosphère, 
tu  le  rafraîchiras  dans  les  eaux  du  Salon,  qui  glace  le  fer. 
Tout  auprès,  Yoberte  t'offrira  un  gibier  abondant,  et  de  là  tu 
iras  chercher  sur  les  rives  du  Tage  jaunâtre,  sous  des  arbres 
à  la  tête  touffue,  un  abri  contre  les  ardeurs  de  la  saison.  La 
source  de  Dircène,  et  plus  encore  celle  de  Némée,  plus 
froide  que  la  neige,  étandieront  ta  soif.  Quand  décembre 
sera  venu,  lorsque  les  vents  impétueux  et  les  tempêtes  vien- 
dront troubler  ces  régions  montagneuses,'  tu  chercheras  le 
cUmat  plus  doux  des  côtes  de  Tarragone  et  de  ta  Lalétanie. 
Là  tu  pourras  à  ton  gré  prendre  dans  les  plis  de  tes  rets  les 
daims  et  les  sangliers,  ou  poursuivre  à  cheval  le  Uèvre  agile, 
laissant  aux  campagnards  la  chasse  peu  agréable  du  cerf. 
Que  si  tu  veux  te  chauffer  à  un  bon  feu ,  la  forêt  voisine 
descendra  à  ton  foyer,  entouré  de  pâtres  rustiques.  Si  tu 

1  Martial.,  1.  ir.  cpigr.  Itë, 
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préfères  une  société  plus  choisie,  invite  le  chasseur  à  par- 
tager ton  dîner  champêtre  ;  mais  là,  nuUe  part  ta  vue  ne 
sera  éblouie  par  des  habits  de  pourpre  ou  par  des  costu- 
mes de  noblesse.  Loin  de  TafEreux  Libume,  ton  oreille  ne 
lera  importunée  ni  par  les  cris  ennuyeux  des  cliens  ni 
par  les  lamentations  des  yeuves.  Aucun  coupable  au  vi- 
uge  paie  ne  Tiendra  interrompre  ton  sommeil  profond; 
tu  pourras  Vy  abandonner  toute  la  matinée.  Que  d'autres 
aillent  briguer  les  faveurs  et  les  applaudissemens  de  la 
métropole  où  la  foule  se  presse  ;  toi,  tu  jouiras  tranquille 
de  cette  félicité,  qui  s'offrira  à  loi  d'elle-même'.  » 

On  pourrait  multiplier  beaucoup  ces  citations.  Écoutons 
one  dernière  fois  le  poète.  Cette  fois  il  écrit  à  Juvénal,  à  Ju- 
Ténal  son  ami,  qu'il  a  laissé  à  Rome  :  c'est  après  trente-cinq 
ans  de  veilles  et  de  vie  tourmentée  qu'il  retourne  à  Bilbilis, 
bien  résolu  à  ne  la  plus  quitter  :  il  habitera  les  beaux  jardins 
qac  Maroella,  sa  femme,  de  Bilbilis  aussi,  celle  à  qui  il  di- 
sait dans  une  petite  ode  toute  dans  le  génie  d'Horace,  avec 
plus  de  cœur  :  «  Toi  seule  me  vaux  toute  la  ville  de  Rome  ;  » 
9  habitera,  disons-nous,  les  beaux  jardins  que  lui  a  donnés 
Marcella.  —  «  Tandis  que,  tourmenté  et  inquiet,  écrit-il  à  Ju- 
Ténal,  tu  parcours  les  rues  tumultueuses  de  Rome,  je  me 
repose  enfin  dans  ma  chère  ville  natale  ;  je  jouis  noncha- 
lamment de  l'agrément  de  la  campagneàBothrodaetàPlu- 
téa  :  ce  sont  les  noms  baroques  de  mes  terres.  J'y  dors  à 
mon  aise,  et  je  m'y  repose  enfin  d'une  veille  de  trente  ans. 
Je  n'y  vois  point  de  toge  :  pour  me  parer,  on  tire  d'une  ar- 
moire poudrée  le  premier  vêtement  venu.  A  mon  lever  je 
kroQTe  un  bon  feu  ;  le  chasseur  m'y  attend,  pendant  que  le 
fermier  distribue  l'ouvrage  aux  esclaves.  Voilà  comme  je 
Tîs  maintenant  et  comme  je  veux  vivre  jusqu'à  la  fin  de 
jours*.  » 


t  llirtitl.,  1. 1,  epigr.  SO.  ~ 2  ibid.,  1,  m,  epigr.  18. 
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Après  eet  épigranmes  dignes  d*ètre  entiées  par  le»  poè- 
tes de  tons  les  âges,  il  ne  fuit  pas  parler  des  Ob^eœna.  Ce  sont 
là  des  débauebes  d'eqirit  isspii^ées  par  la  dâmnehe  des  sens, 
et  fraits  d'une  civilisation  née  da  polythâsme.  On  peat  d'ail- 
lenrs  pardonner  oes  tristes  cenvres  à  Martial  :  il  parait  avoir 
été  comme  œ  peuple  de  qui  Tottaire  a  diSt  qn'B  était  le  seul 
dont  les  moeram  pussent  se  gàler  sans  que  le  fond  du  cœur 
s'y  oorroii^iit.  Dans  le  débopdement  des  passions  chamelles, 
Martial,  par  sa  bonté  naturelle,  fat  nudntenu  dans  un  équili- 
bre mord  remarquable,  (hi  regretterait  toutefois  la  perte  des 
Ob$cœna  <  :  elles  senrent  comme  de  témoignages  sur  les  mœurs 
détestables  de  ces  t^nps;  elles  font  voir  quels  germes  de  mort 
portût  en  elle-même  la  soeiété  paienne.  Quand  ce  n'était  par- 
tout, sona  de  brillantes  apparences,  que  cendre  et  que  pour- 
riture, dles  font  sentir  la  nécessité  de  l'esprit  de  yie  et  de  ré- 
génération. Nul  ne  se  doutait,  du  temps  de  Martial,  que  les 
Catacombes  de  Bome  renfermaient  des  hommes  qui  ayaient 
ea  eux  cet  esprit  de  révolution  et  de  progrès^qui  derait  délier 
la  sodété  humaine  telle  qu'dSe  s'hait  formée  sons  l'empire 
des  idées  et  des  sentimens  païens,  pour  la  recomposer  sur 
un  plan  nouveau  ;  œuvre  immense  qui  ne  s'est  pas  encore 
achevée  k  l'heure  oii  nous  écrivons. 

Avez-vous  remarqué,  dans  les  spirituelles  et  charmantes 
pièces  de  Martial  que  vous  venez  de  lire,  ce  mot  :  «  Le  chas- 
seur m'y  attend-,  pendant  que  le  fermier  distribue  l'ouvrage 
aux  esclaves?  »  H  y  avait  dans  ce  dernier  mot  seul  la  né- 
cessité d'une  révolution. 

II.  Quelques  siècles  se  passent  :  voici  venir  les  chrétiens. 
Us  meurent  ;  mais  plus  on  en  tue  et  plus  il  s'en  présente  :  dans 
rOrient  et  en  Italie  fleurissent  successivement  deux  admi- 
rables écoles  chrétiennes,  qui  se  sont  formées  d'elles-mêmes 

1  <t  Sans  Sénéqae  et  Martial,  observe  Diderot  dans  son  Euai  twr  let  riçMs  de 
Clmtdê  êi  de  Néron,  combien  de  mots,  de  traits  historiques,  d^anecdotes,  d'u- 
saçes,  nous  aorions  ignorés  î  » 
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par  la  seule  action  de  l'esprit  noarean.  L'Espagne  entra 
tard  dans  cette  carrière  ;  mais  nous  Yoyons  les  lettres  chré- 
tiennes j  fleurir  enfin  yers  le  commencement  du  quatrième 
fiède. 

Entre  les  Espagnols  distingués,  orthodoxes  ou  hérésiar- 
ques, qui  ont  marqué  dans  les  lettres  chrétiennes,  il  faut 
dter  Aquilius  Sévérus,  auteur  d'une  sorte  d'autobiographie 
que  rappelle  saint  Jérôme  dans  ses  œuvres  :  Caius  Yèctius 
Àquihnus  Juvencus,  qui  mit  en  vers  hexamètres  la  vie  de 
Jésus-Christ  :  Osius,  évéque  de  Cordoue,  qui  fit  plusieurs 
ibis  le  voyage  de  l'Orient,  assista  à  plusieurs  conciles,  et  fut 
on  intermédiaire  employé  par  Constantin  entre  les  ariens  et 
les  orthodoxes  ;  on  a  de  lui  une  très-belle  et  très-noble  lettre 
à  Constance,  écrite  sous  la  menace  d'une  persécution  ;  jus- 
qu'à cent  ans  il  ftit  l'adversaire  éloquent,  quoique  plein  de 
mansuétude,  des  fougueux  partisans  d'Arius,  mais  son  cou- 
rage fat  à  la  fin  vaincu  :  Priscillien,  auteur  de  la  fameuse  hé- 
léne  des  prisciUianistes,  qui  n'était  autre  chose  qu'une  sorte 
de  quiétisme  ;  il  était  éloquent  et  écrivait  avec  feu  et  facilité  : 
Abundias  Avitos  de  Tant^ne,  qui  traduisit  en  vers  latins, 
assez  élégans,  un  fort  mauvais  poème  grec  sur  le  corps  de 
saint  Etienne  :  Licinius,  originaire  de  la  Bétique,  grand  ad- 
mirateur de  saint  Jérôme,  et  qui  envoya  à  l'illustre  habitant 
de  Jérusalem  des  copistes  espagnols  pour  la  transcription  des 
œuvres  de  ce  beau  génie  :  saint  Grégoire  d'IUibéris,  auteur 
d'un  livre  intitulé  de  la  Foi^  dirigé  contre  les  ariens  :  saint 
Paden,  évéque  de  Barcelone,  que  nous  avons  déjà  eu  plus 
d*une  fois  l'occasion  de  citer,  auteur  de  divers  traités,  tous  sur 
des  matières  religieuses,  mais  dont  un  lecteur  attentif  peut  ti- 
rer de  grandes  lumières  historiques  sur  l'état  du  christianisme 
en  Espagne,  au  quatrième  siècle  :  le  poète  Prudence  (  Aure- 
lius  Prudentius  Clemens  ),  né  à  Sarragosse,  en  358,  et  qui 
ne  commença  à  écrire  que  fort  tard,  vers  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans,  auteur  d*un  grand  nombre  de  poèmes  latins  :  saint 
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Isidore-r Ancien,  oommentatenr  du  liyre  des  rois  :  Dracon- 
tins,  anteor  d'un  poème  latin  sur  les  six  jours  de  la  création, 
et  d'une  élégie  adressée  à  Théodose^le-Jeune  :  Idaœ,  auteur 
de  la  chronique,  plusieurs  fois  indiquée  par  nous,  qui  com- 
mence où  finit  celle  de  saint  Jérôme  :  Orose,  auteur  d'une 
très-importante  lmUAtej]Adversu8  paganos  :  Montanus,  arche- 
Tèque  de  Tolède,  mort  vers  468,  auteur  de  lettres  estimées, 
n  faut  encore  mentionner  Ditinus,  célèbre  parmi  les  priscil- 
lianistes;  Symphorien,  qui  se  fit  un  grand  nom  chez  les  no- 
vatiens  ;  Désidérius  et  Biparius,  qui  écrivirent  contre  Vigi- 
lance pour  défendre  le  culte  des  saints  ;  tous  écrivains  qu'on 
ne  lit  point  en  vain,  et  dans  lesquels  on  démêle  très-bien 
le  véritable  état  des  choses  et  des  esprits,  dans  le  siècle  où  ils 
ont  vécu;  car  aucun  de  ces  écrivains  n'est  antérieur  au  qua- 
trième siècle,  et  les  derniers  nommés  appartiennent  même 
plutôt  au  cinquième  qu'au  quatrième.  Nous  pourrions  dépas- 
ser de  beaucoup  cette  nomenclature;  car  les  lettres  latines  fu- 
rent long-temps  encore,  après  l'établissement  des  Goths^ 
cultivées  en  Espagne.  Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  le 
christianisme,  encouragé,  presque  sans  interruption,  par  les 
empereurs,  depuis  306,  avait  fait  de  très-grands  progrès; 
l'Espagne  était  devenue  en  grande  partie  chrétienne;  on 
n'y  parlait  que  de  religion.  Prisdllien  avait  animé  les  esprits 
en  les  divisant  ;  ce  n'étaient  partout  que  des  controverses. 
Malheureusement,  dès  ce  premier  âge  du  christianisme  en 
Espagne,  il  s'y  montra  intolérant  et  cruel  :  Idace  et  Ithace, 
deux  évoques  orthodoxes,  poursuivirent  avec  tant  d'achar- 
nement PrisciUien,  que  l'empereur  Maxime  lui  fit  trancher  la 
tète  :  c'était  le  premier  pas  vers  l'inquisition.  Toutefois  on 
chercha  des  prétextes  contre  PrisciUien  dans  les  faits  de  la  vie 
privée  ;  on  n'osait  encore,  si  près  des  martyrs,  mettre  à  mort 
un  homme  pour  fait  d'hétérodoxie.  Il  était,  en  Espagne  comme 
en  Orient,  comme  en  Italie,  loisible  encore  aux  hérésies  de 
se  défendre,  d'attaquer  ce  qui  ne  leur  semblait  pas  la  vérité  ; 
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par  là  le  moaTemeat,  la  vie  intellectuelle  se  manifestaient  par« 
toat.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  le  passage  suivant  d'un 
grand  écrivain,  qui  voit  presque  toujours  juste  à  force  de  gé* 
me:  ce  sont  de  ces  grands  traits  de  bon  sens  qui  font  en  logi- 
que comme  faisaient  les  grands  coups  d'épée  de  Boland  dans 
on  assaut  :  «  A  Toir  les  choses  de  plus  haut,  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  grande  famille  des  nations,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, les  hérésies  ne  furent  que  la  Tenté  philosophique  ou 
l'indépendance  de  l'esprit  de  l'homme,  refusant  son  adhé- 
sion à  la  chose  adoptée.  Prises  dans  ce  sens,  les  hérésies 
produisirent  des  effets  salutaires:  elles  exercèrent  la  pen- 
sée, jelles  prévinrent  la  complète  barbarie,  en  tenant  l'in- 
telligence éveillée  dans  les  siècles  les  plus  rudes  et  les  plus 
ignorans;  elles  conservèrent  un  droit  naturel  et  sacré,  le 
droit  de  choisir.  Toujours  il  y  aura  des  hérésies,  parce  que 
rhomme,  né  libre,  fera  toujours  des  choix.  Alors  même 
que  l'hérésie  choque  la  raison,  elle  constate  une  de  nos 
plus  nobles  facultés,  ceUe  de  nous  enquérir  sans  contrôle  et 
d'agir  sans  entraves.  » 

Les  lettres ,  dans  les  mains  des  disciples  de  la  croix  de 
ces  premiers  âges,  cessent  d'être  une  fin  comme  aux  époques 
de  loisir  ;  elles  sont  une  arme,  un  moyen;  elles  expriment, 
dans  ces  temps  tourmentés,  les  sentimens,  les  douleurs,  les 
préoccapations  du  plus  grand  nombre;  eUes  sont,  comme 
l'éloquence  politique ,  appliquées  aux  besoins  publics,  à  la 
recherche  du  vrai  ;  elles  sont  Y  expression  de  la  société,  mais 
volontairement,  mais  par  passion .  On  n'écrit  plus  pour  écrire, 
mais  pour  communiquer  sa  pensée.  Les  intérêts  graves,  les 
souffrances  du  plus  grand  nombre  trouvent  des  avocats  sus- 
cités de  Dieu.  On  vit  alors  éclater  dans  les  écrits  des  chré- 
tiens espagnols  un  peu  de  cet  esprit  qui  fit  la  force  des  chré- 
tieusde  Rome,  de  Gonstantinople,  de  Nicomédie.  Les  écrivains 
latins  de  la  période  d'Auguste  touchèrent  peu  à  ces  grandes 
questions  sociales,  dans  lesquelles  l'humanité  est  intéressée 
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tout  entière.  La  ciTilisation  de  Borne,  à  plusieurs  égards  ex-- 
cellente,  consacrait  resdavage  ;  aucun  précepte  dans  le  poly- 
tbéinne  n'ordonnait  la  charité  ;  la  dignité  humaine  était  peu 
de  chose  pour  ces  adorateurs  de  la  force,  qui  pour  eux  était 
la  vertu.  Le  respect  du  citoyen  n'impliqua  jamais  dans  les 
républiques  antiques  le  respect  de  Thomme  :  le  citoyen  était 
tout,  il  était  le  maître;  l'homme  n'était  rien  jusqu'à  ce  qu'il 
fîit  devenu  citoyen.  Le  christianisme,  dans  son  véritable  es- 
prit, fut  une  doctrine  de  liberté  et  d'égalité  générales,  uni- 
yerseUes  ;  par  là  il  était  contraire  à  l'institution  romaine,  qui 
consacrait  la  servitude  légale,  qui  considérait  tout  ce  qui 
n'était  pas  Bomain  comme  indigne  de  la  liberté,  comme  créé 
et  mis  au  monde  en  quelque  façon  pour  le  plus  grand  bonheur 
du  sénat  et  du  peuple  romain.  Autre  chose  était  l'esprit  du 
Christ  en  effet  :  le  Christ  fut  pour  l'empire  un  véritable  ré- 
volutionnaire. Les  disciples  de  Jésus,  répandus  dans  le  monde 
romain,  le  troublèrent  étrangement.  IVe  disaient-ils  pas  au 
maître  devant  [l'esclave  qu^on  frappait  :  Toute  chair  est  vile; 
à  l'esclave  devant  le  maître  qui  le  faisait  frapper  :  Tout  esprit 
est  divin;  abaissant  l'un  par  la  chair,  et  élevant  l'autre  par 
l'ei^rit?  et,  quand  ils  ajoutaient,  d'après  le  Christ  :  Tous  les 
hommes  sont  les  enfans  de  Dieu;  ils  sont  égaux  devant  lui; 
aimeZ'-vom  les  uns  les  autres^  c*est  la  loi;  on  conçoit  que  cela 
devait  paraître  monstrueux  aux  dompteurs  d'honunes,  aux 
aristocrates  romains,  qui  vivaient  glorieusement  du  sang  et 
de  la  sueur  des  autres  enfans  de  Dieu.  Ceux  qui  ont  dit  que 
le  christianisme  n'avait  rien  de  poUtique  se  sont  évidemment 
trompés;  c'est  parce  qu'il  fut  politique  qu'il  fut  persécuté. 
Il  y  a,  dans  un  écrit  composé  à  Tarragone  dans  le  cinquième 
siècle,  par  un  prêtre,  un  chapitre  portant  pour  titre  :  Les  no- 
blés  et  les  riches  qui  accusent  leurs  esclaves  sont  pires  qu'eux 
(Salvien,  livre  iv).  Un  autre  chapitre  porte  cet  autre  titre  :  Les 
riches  établissent  les  impôts,  et  les  seuls  pauvres  les  paient 
^Salvien,  livre  v). 


Tdie  avait  été  l'Espagne  bous  les  Bomaiiu  ;  telle  elle  était 
demoe.  Le  xtkoude  romain  en  était  an  môme  point  partout 
quand  les  barbares  y  débordèrent.  Pdens,  chrétiens  et  bar- 
bares, mêlèrent  alors  leurs  idées,  leur  sang,  leur  langage, 
leur  âme  et  leur  yie,  et  de  ce  mélange  nous  sommes  nés.  Là 
coounence  Thistoire  moderne* 
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Étal  d«  rEspagne  fout  les  premiers  enfahissears.  —  Premiers  établissemetis  des 
liarbares.  —  Transmigration  TotonUire  des  Vandales.  •—  Agrandissement 
des  SoèTes.  —  Honvemens  de  Thèodorich  dans  les  Gaules.  —  Formation  des 
Bagandes  en  Espagne.—  Progrés  des  Yisigoths  dans  les  Gaules. —  Mouvemens 
des  Suèves  en  Espsgne.  —  Ce  qne  c^était  qa^un  roi  à  la  chute  de  fempire 
romain.—  Attila.—  Thèodorich  et  JEtins  se  réunissent  contre  lui.  —  Bataille 
des  champs  Catalaunlques.  —  Mort  de  Thèodorich.  —  Thorismund.  —  Thèo- 
dorich II.—  ATitns  y  empereur.  —  Thèodorich  en  Espagne.  —  Ses  snecés  con- 
tre les  SuéTes.—  Extension  de  la  puissance  des  Goths  Jusqu^à  Eurich. 

De  OS  à  4eS  de  IXX 

Yen  le  milieii  de  la  première  moitié  do  dnqaième  siède, 
nous  voyons  TEspagne  encore  occupée  inégalement  par  les 
Romains  et  par  trois  peuples  étrangers  :  au  midi,  vers  les 
Pyrénées,  par  les  Goths  (Goths  de  Touest,  West-Goths  ou 
Wisigoths)'  ;  an  midi  encore,  mais  vers  les  côtes  de  TOcéan 
et  les  bords  du  Bétis,  par  les  Vandales,  et  enfin,  dans  la  ré- 
gion occidentale,  à  peu  près  entre  Douro  y  Mifio,  par  les  Suè- 
Tcs.  La  province  de  Carthagène,  la  Garpétanie,  et  presque 
toutes  les  autres  parties  de  l'Espagne,  tenaient  encore  pour 
les  Romains. 

n  serait  difficile  de  marquer  de  leurs  véritables  traits  les 
Umites  incertaines  et  mouvantes  de  ces  divers  empires  de  la 
conquête.  Ni  les  écrits  contemporains,  ni  Tétude  approfondie 
des  rares  monumens  échappés  à  ces  tristes  époques  ne  le  per- 
mettent, et  il  est  probable  que  les  vainqueurs  et  les  domi- 

1  De  leur  situation  géographique  dans  les  terres  qu'ils  habitaient  au-deU  du 
nannbe,  les  Goths,  quoique  tous  de  même  origine,  se  distinguaient  en  Ostro- 
goths  (  Ost-Goths),  Goths  de  TEst,  et  en  Wisigoths  (  West-Goths),  Goibs  de 
rOvest. 
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Dateurs  ne  saTaient  pas  toajourg  eax-mêmes  juaqa'où  leur 
domination  8*étendait.  Gela  dépendait  beanoonp  des  cireon- 
stances,  des  mille  accidens  de  cette  époque  pleine  de  hasards. 
Le  Yéritable  caractère  de  ces  temps  était  la  mobilité  :  on  s'a- 
gitait en  cherchant  à  s'établir  :  nulles  limites,  nuls  traités, 
point  de  droit  des  gens.  La  force,  le  caprice,  les  vices  et  les 
Tertos  des  honmies  jouaient  seuls  un  rôle  dans  les  afifaires 
honuiines.  De  lois  écrites  il  n'y  en  avait  point;  la  ruse  et  la 
noienoe  gouTcmaient  tout.  Quand  les  barbares  étaient  mal 
ici,  ils  se  portaient  là,  non  sans  ravager  les  terres  et  dé- 
soler les  populations;  de  là  des  luttes,  des  désastres  sans 
onnbre.  De  guerre  lasse  on  faisait  la  paix  ;  les  vaincus  l'a- 
dietaient  le  plus  souvent,  mais  elle  n'avait  pas  de  sanction, 
cDe  se  faisait  mal;  on  ne  l'écrivait  pas  d'ordinaire,  et  on  la 
noiait  selon  les  besoins  et  les  passions  qui  ne  pouvaient  trou- 
Ter  de  satisfaction  que  dans  la  guerre.  Le  monde  vivait  dans 
une  immense  et  continuelle  inquiétude  ;  il  n'y  avait  plus  de 
sécurité  pour  personne  ;  il  n'y  avait  plus,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  qu'heur  et  malheur  au  jour  le  jour.    * 

Mais  là  où  sont  les  élémens  d'un  grand  peuple,  malgré 
tons  les  maux  et  tous  les  désordres  inévitables  de  la  conquête, 
T0Q8  voyez  ces  élémens  se  réunir,  et  tôt  ou  tard  se  former  la 
nation.  Elle  naîtra  dans  les  convulsions  de  l'envahissement  ou 
de  la  lutte,  et  grandira  avec  les  caractères  divers  que  lui  im- 
primera la  nécessité  ou  la  Providence,  comme  vous  voudrez 
f appeler,  avec  des  qualités  et  des  défauts  qui  lui  seront  pro- 
pres, une  constitution  poUtique,  civile  et  reUgieuse,  plus  ou 
iBoins  bonne,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  plus  ou  moins  mau- 
^ise;  mais  elle  grandira.  Quelles  que  soient  ses  tendances 
locales,  légitimes  souvent,  et  seules  manifestations  de  l'esprit 
de  liberté,  elle  marchera  vers  l'unité,  et  elle  n'arrivera  enfin 
à  celle-ci  et  à  la  vraie  civihsation  qu'avec  l'aide  des  siècles  et 
à  la  remorque  des  révolutions. 

En  étudiant  l'histoire  des  peuples  dans  son  ensemble  et 
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dans  868  développemens  successifs,  il  est  impossible  de  n'y  pas 
décotlTTir  cette  loi  secrète  qui,  se  dérobant  sons  les  apparen- 
ces dn  basard  et  aussi  sous  la  réalité  du  malheur,  régit  pro- 
Tîdentiellement  les  affaires  de  rbumanité.  G*est  par  ce  carac- 
tère âevé  et  philosophique  que  Fhistoire  attache  les  esprits 
iârieux  et  préoccupés  de  la  grande  idée  du  progrès,  la  seule 
idée  religieuse  commune  maintenant  aux  hommes  de  coeur 
de  tous  les  pays.  Mais  Tbistoire  a  bien  d'autres  attraits  en- 
eore,  et  il  arrive  souvent  que,  tout  en  se  livrant  à  cette  étude 
pour  j  chercher  des  témoignages  et  des  faits  h  l'appui  de 
cette  noble  croyance,  on  s'aperçoit  qu'elle  platt  pour  elle- 
même  comme  tableau  du  temps  passé,  et  indépendamment 
de  toute  induction  politique  ou  sociale.  A  ce  dernier  égard, 
eonmie  simple  rédt  de  ce  que  des  hommes  de  la  même  race 
que  nous  ont  fait  sur  la  terre  où  nous  vivons,  elle  intéresse 
tout  le  monde  ;  elle  plait  par  cela  aux  esprits  graves,  et  par 
ceci  à  la  foule  des  lecteurs. 

Des  quatre  peuples  que  nous  avons  nommés  en  commen- 
çant ce  chapitre,  les  Yandales  se  montraient  le  plus  inquiet. 
Nous  les  avons  vus  exercer  leurs  dévastations  dans  l'Espa- 
gne méridionale  en  425,  prendre  et  piller  Garthagène,  cou- 
fir  la  mer  en  pirates,  puis  revenir  toujours  animés  de  la  même 
ardeur  de  destruction,  lutter  avec  les  Suèves,  et  enfin  s'établir 
à  peu  près  dans  cette  partie  de  la  Bétique  qu'on  nomme 
maintenant  rAndalousie.  Us  y  vivaient  à  leur  manière,  en 
Yandales,  quand  tout-à-coup  l'Espagne  en  fut  délivrée  par 
un  événement  qui  accrut  les  calamités  de  l'empire,  et  devait 
en  précipiter  la  chute. 

Voici  ce  qui  détermina  cette  singulière  migration. 

Yalentinien  ni  venait  d'être  déclaré  empereur  d'Occident, 
Placidie,  sa  mère,  régente.  Celle-ci  avait  nommé  le  comte 
Bonifatius  à  la  préfecture  de  l'Afrique  ;  mais,  par  les  conseils 
A"JE\xm  et  d'autres  courtisans,  elle  lui  avait  presque  immë- 
^atesient  retiré  ee  eommandemeitt.  Elle  ynmt  même  déclaré 
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ennemi  de  l'ëtat,  et  avait  envoyé  contre  Ini  an  Goth  à  la  solda 
de  Tempire,  nommé  Sigiftvulte,  qni  déjà  s'était  rendu  matire 
de  Carthage.  Bonifaoe,  blessé  de  cet  affront,  eut  reeonrs  anx 
Vandales,  et  il  leur  offrit  le  tiers  des  possessions  romaines 
en  Afriqae,  pourvu  qu'ils  vinssent  en  force  le  défendre  des 
agressions  de  ses  ennemis.  Les  Vandales,  inquiétés  dans  la 
Féoinsole,  et  peut-être  animés  de  F  amour  du  changement, 
aeceptèrent  cette  offre  avec  joie.  Toute  la  nation  s'embarqua 
pour  l'Afrique,  au  nombre  de  quatre-vingt  mille,  selon  qnel- 
([oes  historiens,  hommes,  femmes,  enfans,  ne  laissant  à  la 
IROYince  qu'ils  avaient  conquise  et  habitée  que  leur  nom, 
d'après  la  croyance  commune,  pour  j  perpétuer  leur  sonve* 
ur.  Cette  transmigration  eut  lieu  vers  l'an  429.  Arrivés  en 
Afrique,  ils  réussirent  à  s'y  établir,  et  y  formèrent  un  état 
lui  ne  laissa  pas  de  devenir  redoutable  aux  Romains.  Boni- 
Uns  lui-même,  revenu  à  des  dispositions  plus  pacifiques, 
irant  fait  sa  paix  avee  Placidie,  chercha  à  se  défaire  de  ces 
voisiDs  dangereux,  et  tenta,  par  l'appât  d'une  somme  im- 
■ense,  de  les  déterminer  à  retourner  en  Espagne;  mais  ce  fut 
en  Tain.  Il  leor  fit  la  guerre  alors,  mais  avec  désavantage,  et 
i  fut  contraint  de  leur  abandonner  l'Afrique,  après  avoir 
wntena  un  siège  d'un  an  dans  Hippone  (430)  ^  Genserich 
dors  occupa  toute  la  Mauritanie,  et  y  fonda  cet  empire  con- 
tre lequel  Bélisaire  devait  se  signaler  si  glorieusement  sous 
^inien. 

Les  Alains  anéantis',  les  Vandales  en  Afrique,  il  ne  restait 
plm  en  Espagne,  après  les  Goths,  que  les  Suèves,  nation  bel* 
liqueuse  et  féroce,  mais  d'humeur  moins  dévastatrice  que  les 
Vandales.  Mou  contens  de  dominer  en  Galice,  les  fiuèves,  sur 


'fiaÎBt  Augustin  mourut  ce(t«  année  même  dan*  Bippone  aatlégée. 

'fieloB  Marianaylea  Alains,  confondus  otcc  les  SuèTcs,  perdirent  iusqu'â 
IcwDoiu,  et  ne  laisseront  presque  aucune  inémtiirc  en  Espagne,  si  ce  nVst  duns 
Itiom  d'AIeaujucr,  bourg  du  territoire  de  Lisbonne ,  et  daits  celui  é*BO  fluir# 
^1,  Alos  en  AlaMimi  pilné  dan»  iff  nontafnca  de  iéf |lle. 
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la  noayelle  de  Tabandon  de  la  Bétiqae  par  les  Vandales,  Toa- 
lurent  s'en  emparer.  Béchilan,  roi  on  chef  de  ce  peaple,  en 
entreprit  la  conqaëte.  Les  Bomains  et  les  habitans  essayèrent 
de  Ini  résister  ;  mais  il  les  Tainqoit  dans  une  grande  bataille 
sur  les  bords  dn  Singilis,  aujourd'hui  le  fleuve  Xénil.  Il  oc- 
cupa yiolemment  Hispalis  et  Emérita,  et,  en  trois  ans,  par- 
vint à  réunir  sous  son  pouvoir  la  Galice,  la  Bétique  et  la 
Lusitanie. 

Cependant  Théodorich,  roi  des  'Wisigoths(  force  nous  est  de 
nous  servir  de  ce  mot,  faute  d*un  autre  qui  exprime  le  vé- 
ritable caractère  du  pouvoir  des  chefs  de  ces  temps),  Théo- 
dorich, disons-nous,  faisait  la  guerre  de  son  côté  à  l'empire. 
Oublieux  ou  violateur  des  traités  récemment  conclus  avec  les 
Romains  par  Wallia,  il  revendiquait  les  armes  à  la  main  tou- 
tes les  provinces  des  Gaules  autrefois  concédées  à  Ataulfe.  Il 
mit  le  siège  devant  Arles  (en  426)  ;  mais  ^tius,  ou  plutôt  un 
de  ses  officiers,  le  força  à  se  retirer.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
entreprit  le  même  siège  ;  jSltius  marcha  de  nouveau  au  se- 
cours de  cette  ville,  en  repoussa  les  assiégeans,  et  fit  leur 
chef  prisonnier.  Grâce  à  Jltius,  la  puissance  romaine,  qui,  à 
la  mort  d'Honorius,  avait  semblé  devoir  s'écrouler  tout  en- 
tière, fut  un  moment  encore  relevée  et  maintenue.  L'hon- 
neur qu'il  rendit  aux  armes  de  Rome  eut  pour  effet  immédiat 
d'inspirer  quelque  confiance  aux  Hispano-Romains,  que  fati- 
guait le  joug  des  Suèves  ;  et,  en  43 1 ,  les  Galiciens  lui  envoyè- 
rent une  députation,  dont  l'évèque  Idace  faisait  partie,  pour 
rengager  à  leur  prêter  main-forte  contre  ces  étrangers.  Les 
Galiciens  habitans  des  campagnes  s'étaient  en  même  temps 
soulevés  et  retranchés  dans  leurs  villages.  iStius,  qui  ne  vou- 
lait point  quitter  lui-même  les  Gaule5,  théâtre  de  sa  puissance, 
ni  détacher  de  son  armée  ce  qu'il  eût  fallu  de  forces  pour  ré- 
duire les  Suèves,  leur  députa  un  de  ses  officiers  pour  leur  re- 
présenter que  les  Romains  prenaient  part  aux  maux  des  Gali- 
ciens, et  entendaient  que  les  Suèves  respectassent  leur  vie  et 
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kan  propriétés.  Ce  langage,  et  aussi  les  dispositioiis  nou- 
Telles  d'Hermerich,  nouveau  chef  des  Suèves,  déterminèrent 
qadqae  changement  dans  la  conduite  des  conqpiérans.  Dans 
cette  crise  générale,  les  gouverneurs  romains  eux-mêmes,  là 
où  ils  avaient  conservé  le  pouvoir,  en  abusaient  ;  la  division 
était  partout.  Le  peuple,  las  des  malheurs  publics,  en  cher- 
cha le  remède  en  des  révoltes  partielles.  C'est  alors  que  prit 
aaittance  dans  les  campagnes  la  faction  des  Bagaudes,  princi- 
palement vers  rOcéan  gaulois,  dans  ce  que  nous  appelons  au- 
joard'hui  les  pays  basques.  Les  Bagaudes  étaient,  au  dire  de 
qoelques-uns,  des  voleurs.  H  peut  convenir  en  effet  au  cha- 
noiiie  Ferreras,  le  servile  flatteur  du  roi  PhiUppe  v,  d'appe- 
ler ainsi  les  Bagaudes;  mais  telle  n'était  pas  la  qualification 
lue  leur  donnait  au  cinquième  siècle  un  prêtre  autrement 
cbétien  que  Thistorien  de  Madrid,  Salvien,  ce  sacerdote  de 
luragone  qui  devint  évéque  dans  les  Gaules.  Les  Bagaudes 
pour  lui  sont  quelque  chose  de  plus  que  des  voleurs  ;  ce  sont 
des  malheureux,  des  pauvres,  des  opprimés,  contraints  de 
chercher  dans  ces  réunions  d'où  ils  ont  tiré  leur  nom  {Bagud 
Teat  dire  en  celtique  junte,  assemblée  ),  un  refuge  contre  les 
aactions  et  les  tyrannies  de  maîtres  qui  «  se  hâtaient  de  dé- 
vorer leur  règne  d'un  moment.  «  Fréquemment  les  popula- 
tioDS  se  donnaient  aux  Goths,  les  plus  doux  et  les  plus  édai- 
>^des  barbares,  et  vivaient  avec  eux,  non  cum  subjectis,  $ed 
<«ai  fratribus  chrislianis,  dit  Orose.  «  Ils  aimaient  mieux,  dit 
Unen,  vivre  libres  sous  l'apparence  de  la  servitude,  que 
litre  esclaves  sous  l'apparence  de  la  liberté '.  » 

«  Ce  grand  nom  de  Romain,  dit  Salvien,  dont  il  faut 
^peler  tout  ce  passage,  ce  grand  nom  de  Romain,  estimé 
intrefois  et  acheté  à  si  haut  prix,  semble  inutile  aujourd'hui, 
^  est  volontairement  abandonné  :  d'où  vient  cela?  Qui  a  pu 


<  Malost  enim  tob  tpede  eapUf&Ulis  fivereUlMri,qiiamtiib«p«ci«lib«rUtU 
(iNCipUTi.  Salfiao.,  de  GobernatioDe  Dei,  I.  t. 
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porter  les  hoounes  de  cet  état  à  cette  extrémité  de  ne  vouloir 
plus  être  Romains?  Ils  renoncent  à  ce  nom,  ils  l'abjurent  ; 
cela  est  tellement  vrai,  qae  ceux  qui  ne  passent  pas  aux  bar- 
bares se  jettent  eux-mêmes  dans  la  \ie  barbare.  Une  grande 
partie  des  Espagnols,  une  partie  des  Gaulois,  et  non  la  moin- 
dre, en  ont  usé  ainsi.  Il  en  a  été  de  même  de  tous  ceux  qoe 
dans  le  monde  romain  Tiniquité  romaine  a  contraints  à  renon- 
cer à  ce  nom  ^  Je  parle  ici  des  Blindes,  qui,  par  la  cruauté 
des  mauYais  juges,  ont  été  dépouillés^  opprimés,  mis  à  mort. 
Ils  ont  perdu  tout  ensemble  leur  liberté,  leurs  droits  elle  nom 
de  Romain,  qui  leur  était  si  honorable.  Et  nous  leur  faisons 
un  crime  de  leur  malheur;  nous  leur  imputons  à  forfait  une 
révolte  nécessaire  ^  nous  leur  donnons  un  nom  qui  marque 
leur  ignominie;  nous  leur  attribuons  un  nom  dont  nous  som- 
mes la  cause  noufr-mémes  ;  nous  les  appelons  des  rebelles, 
nous  les  appelons  des  perdus  {vocamm  perditos)^  nous  qui 
les  avons  contraints  à  se  rendre  criminels  !  Car  enfin  par 
qudle  autre  voie  sont-ils  devenus  Bagaudes  et  déserteurs  de 
leur  patrie,  que  par  nos  injustices?  par  l'iniquité  des  jugea? 
par  les  iniquités  et  les  rapines  de  ceux  qui  ont  détourné  à 
leur  profit  particulier  les  deniers  levés  sous  le  prétexte  du 
bien  public?  qui  ne  se  contentaient  pas  de  dépouiller  les 
hommes,  comme  beaucoup  de  voleurs  se  bornent  à  le  faire, 
mais  qui  les  déchiraient,  et,  pour  le  dire  ainsi,  se  nourris- 
saient de  leur  sang  {et,  ut  ita  dicatn,  sang%ii$ie  pmcebanlnr)? 
Par  ces  pillages  et  par  cette  violence  des  juges,  il  est  arrivé 
que  les  hommes  preasiés  jusqu'à  la  gorge,  et  quasi  morts,  à 
qui  Ton  ne  permettait  pas  de  vivre  en  Romains,  ont  voulu 
être  ce  qu'ils  n'étaient  pas,  parce  qu'il  ne  leur  était  point 


1  Hine  est  eliam,  qnod  hi,  qui  «d  barbaros  non  confagiunt,  barbari  tamen 
esse  coguntur,  scilicel  ui  est  pars  magna  Hispanorum,  et  non  minima  Gallorum, 
omnes  deniqae,  qnos  per  nniversura  romanum  orbem  Tecit  romana  iniquiias  jam 
BOB  etse  Romanot.  De  Bagauéls  bubc  niibi  lermo  est,...  etc.  SalTÎao.,  de  Guber- 
nalione  Dei,  1.  t« 
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loisible  d'être  oe  qa'ilg  avaient  été.  Ils  ont  été  contraints  de 
saaver  leur  yie,  ayant  perda  leur  liberté  ;  ils  ae  sont  faits  Ba^ 
gaudes.  Ceux  qui  ne  sont  pas  eneore  Bagaudes  sont  contraints 
ik  devenir.  Par  les  violences  et  les  injures  qu'ils  souffrent, 
on  les  oblige  malgré  eux  à  le  vouloir.  Il  n'y  a  que  leur  fai- 
blesse qui  puisse  les  empêcher  de  prendre  ce  parti.  S'ils  ne  le 
prennent,  ils  sont  comme  des  captifs  opprimés  sous  le  joug 
des  ennemis.  Ils  endurent  ce  suppUce  par  nécessité  sans  que 
leur  âme  y  consente  (tolérant  iupplieium  nécessitâtes  non 
toto).  C'est  ainsi  qu'on  traite  presque  tous  les  hommes  des 
eiasses  humbles  {ita  ergo  cum  omnibtis  ferme  kumilioribus 
sgitur).  » 

Salvien  poursuit  son  généreux  plaidoyer  pour  les  Bann- 
ies ;  il  marque  les  véritables  causes  de  leur  insurrection,  de 
h  vie  inquiète  qu'ils  adoptent;  il  indique  pourquoi  ils  se  sont 
jetés  dans  ces  extrémités  malheureuses;  ef;  il  révèle  par  là 
roue  des  causes  qui  expliquent  la  faible  résistance  opposée 
par  les  populations  espagnoles  aux  barbares,  et  notamment 
anxGoths. 

Après  avoir  décrit  les  tyrannies  des  Bomains,  «  ces  tyran- 
Bîes  sont  si  éloignées  des  Goths,  continue  Salvien,  que  ni  eux 
ni  les  Bomains  qui  vivent  sous  eux  ne  les  endurent.  Voilà 
pourquoi  c'est  le  commun  sentiment  de  tous  les  Bomains  qui 
sont  parmi  eux  que  mieux  vaut  leur  pouvoir  et  leur  juridic- 
tioQ  que  le  pouvoir  et  la  juridiction  des  magistrats  romains. 
C'est  l'unique  prière  que  fait  tout  ce  peuple  dans  son  exil 
Toloittaire,  qu'il  lui  soit  permis  de  vivre  toujours  de  la  façon 
qu'il  vit  ftvec  les  barbares.  Et  nous  nous  étonnons  que  notre 
fiiti  ne  surmonte  pas  celui  des  Goths,  quand  nous  voyons 
que  les  Bomains  aiment  mieux  être  parmi  les  Goths  que  parmi 
sous!  C'est  pour  cela  que  nos  frères  non-seulonent  ne  veu- 
lent point  les  quitter  pour  revenir  chez  nous,  mais  encore 
Boos  abandonnent  pour  aller  chez  eux.  » 
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Telle  était  la  ntoation  d'esprit  de  la  plupart  des  Espagnols 
vers  la  fin  de  la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Le  peu- 
ple désertait  le  parti  des  Romains,  non  pour  passer  aux  Van« 
dales  ou  aux  Suèves,  mais  pour  entrer  en  communauté  so- 
ciale avec  les  Wisigoths  qui,  au  milieu  des  ardeurs  et  des 
violences  qui  leur  étaient  naturelles,  se  montraient  néanmoins 
disposa  à  faire  alliance  ayec  les  indigènes,  et  ne  manifestaient 
aucune  animosité  contre  eux.  Ceci  sert  à  expliqpier  la  facilité 
avec  laquelle  les  Espagnols  acceptèrent  la  domination  des 
Goths,  comment  les  Goths  seuls  fondèrent  un  royaume  de 
quelque  durée  en  Espagne,  tandis  que  les  Alains,  les  Vanda- 
les^ les  Suèves,  ses  premiers  conquérans,  en  furent  sucoessi- 
yement  chassés,  où  du  moins  ne  purent  y  garder  la  puissance 
politique. 

Dans  Salvien  vous  voyez  naître  aussi  le  servage  dès  le  temps 
des  Romains.  Ce  sont  les  grands  propriétaires,  les  riches 
qui,  abusant  des  malheurs  publics,  le  constituent. 

«  Gela  est  bien  afOigeant,  dit  Salvien,  que  les  puissans  ne 
semblent  avoir  entrepris  la  protection  des  pauvres  que  pour 
les  dépouiller,  que  pour  les  rendre  plus  malheureux,  tout  en 
faisant  mine  de  les  protéger.  Ces  protecteurs,  sous  le  prétexte 
de  la  défense,  commencent  par  prendre  tous  les  biens  de 
ceux  qui  se  mettent  sous  leur  garde.  Par  là  les  enfans  per- 
dent leur  héritage  pour  mettre  leurs  parens  en  sûreté  ;  la  dé- 
fense des  pères  s'achète  par  la  pauvreté  des  enfans.  Voilà  la 
protection  et  les  secours  que  leur  prêtent  les  riches.  Les  riches 
nouHseulement  ne  donnent  rien  à  ceux  qu'ils  prennent  sous 
leur  patronage,  mais  ils  leur  ravissent  tout  ;  les  puissans  leur 
vendent  leurs  moindres  faveurs;  et  quand  je  dis  qu'ils  les  ven- 
dent, plût  à  Dieu  que  ce  fût  de  la  façon  ordinaire!  peut-être 
en  reviendrait-il  quelque  profit  aux  acheteurs.  C'est  une  sorte 
de  vente  et  d'achat  toute  nouvelle,  où  celui  qui  vend  ne  donne 
rien,  et  prend  tout  ;  une  espèce  de  commerce  inouï,  où  tout 
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le  gain  est  au  vendeur,  et  où  il  ne  reste  rien  à  racheteur  que 
ledénûment'. 

>  Dépouillés  de  leurs  héritages,  il  ne  leur  reste  plus 
fa*eux-mémes  pour  tout  bien,  et  ils  ne  tardent  pas  à  perdre 
ce  seul  et  dernier  bien  qu'ils  avaient  sauvé;  ils  se  livrent  à 
bail  eux  et  leurs  enfans,  pour  cultiver  les  terres  des  riches; 
ils  vendent  leur  liberté  pour  quelques  mesures  de  blé  et  un 
abri.  » 

Ainsi,  dans  le  temps  que  l'esdavage  s'abolissait  en  grande 
partie  de  lui-même,  sans  guerre  d'esclaves,  à  la  double  fa- 
veur de  la  charité  chrétienne  et  du  bouleversement  universel, 
naissait  le  servage.  «  Les  barbares,  dit  Montesquieu,  en  ren- 
dant tant  de  citoyens  esclaves  de  la  glèbe,  c'est-à-dire  du 
champ  auquel  ils  étaient  attachés,  n'introduisirent  guère 
rien  qui  n'eût  été  plus  cruellement  exercé  avant  eux>.  » 

C'est  ainsi  qu'on  retrouve  à  cette  époque  de  décomposition 
presque  tous  les  germes  des  institutions  avenir.  La  commune 
romaine,  avec  ses  libertés  indépendantes  de  l'empereur,  ne 
périra  pas  tout  entière  dans  ce  grand  naufrage.  Sur  la  fin 
de  l'empire,  il  s'était  formé  en  Espagne,  sous  le  nom  de  Béhé" 
trias,  des  communes  encore  plus  indépendantes  que  les  mu- 
nidpes  romains,  à  peu  près  vers  le  temps  où  les  cités  armo- 
ricaines, s'étant  détachées  de  l'alliance  des  Romains,  se 
constituèrent  pour  un  temps  en  républiques  librement  fé- 
dérées sous  le  nom  de  Bagaudes^  qui  revient  fréquenunent 
dans  l'histoire  de  cette  dernière  période  de  la  décadence  de 
l'empire  ^.  Les  Bagaudes  armoricaines  ne  tardèrent  pas  à 


1  iDaadiduD  hoc  commerdi  genoi  est  :  Tcnditoribot  creicit  funllas,  enpto- 
ribtts  nihil  remanct,  nbi  foU  mendicitas.  Salf  i«n.,  ibid.,  1.  t. 

2  UoDtesquiea,  Grand,  et  Décad.  de*  Romains,  ch.  XTin. 

3  On  Toil  ce  mot  poor  la  première  foi*  dans  le  troiaième  tiécle.  Saint  Jérdme 
rapporte,  dana  la  chronique  d^EatébCy  le§  paroles  suif  antet  tirées  dUntrope, 
I-  IX,  qui  marquent  à  peu  prés  le  temps  où  ce  nom  commença  :  «  Dioeleiûmuê 
»  m  eomoriitH»  r§§ni  HercmUtm  MtUBîwUamm  Mmmt^  qui,  rmUcortm  nmlH- 
•  Utdinê  oppreaa,  g««  facUoni  iuœ  Dacaudarum  nomtn  indMeruI,  ft^m 
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perdre  leurs  franchises.  Les  Bihètrias  espègaoleé  se  main- 
tinrent  aa  milieu  des  ravages  de  TenYabissement,  et  nous  les 
▼errons  garder  leur  liberté  menacée  pendant  de  longs  siècles 
encore.  «  Un  usage  fort  remarquable,  dit  M.  Yiardot,  né  de 
cette  antique  indépendance  municipale,  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours  dans  plusieurs  bourgs  de  la  Yieille*Gastille,  qu'on 
appelle  pour  cette  raison  ffuAlos  de  Béhetria  :  c'est  de  n'ad- 
mettre aucun  citoyen  aux  emplois  d'alcade  ou  de  regidor^  s*il 
n'apporte  la  preuve  qu'il  n'est  ni  noble  ni  anobli.  On  recon- 
naît évidemment  dans  cet  usage  un  vestige  de  l'élection  des 
anciens  décurions,  qui  étaient  nommés  par  leurs  jMdrs,  et  ne 
pouvaient  être  pris  que  dans  la  classe  des  curiales.  » 

Les  Bagaudes  d'Espagne  étaient  cependant  moins  des  com- 
munes que  des  rassemblemens  de  malheureux  réunis  libre- 
ment sous  un  chef,  et  courant  les  campagnes  pour  se  procurer 
de  quoi  vivre.  Des  villages  entiers  prirent  alors  jmrti  pour 
les  Bagaudes,  et  non-seulement  leur  donnèrent  asile,  mais  se 
réunirent  à  eux  pour  la  défense  commune.  Pluâeurs  de  ces 
agrégations  d'hommes,  nées  des  malheurs  du  temps,  se  dé- 
fendirent souvent  à  la  faveur  d'une  position  avantageuse,  à  la 
fois  contre  les  Bomains,  contre  les  barbares.  Vandales,  Alains 
et  Suèves,  et  contre  les  Wisigoths.  Dans  une  terre  fortement 
accidentée  comme  l'est  la  Péninsule,  Si  dut  y  avoir  telle  de 
ces  républiques  qui  dut  demeurer  ignorée  au  sein  de  quelque 
vallée  profonde  ;  qnij  là,  ou  sur  quelque  plateau  dérobé  où 
elle  put  se  dresser  une  cité  de  bois  et  de  terre,  dut  échapper 
à  tous  les  regards,  favorisée  par  les  troubles  et  par  Tignorance 
des  temps. 

La  position  des  Goths  à  l'égard  des  Romains  avait  quelque 
chose  d'étrange  ;  on  eût  dit  le  génie  de  l'avenir  n'osant  étouf- 
fer le  génie  du  passé.  Depuis  la  mort  d'Âlarich,  depuis  le  ma- 

»  Galtii  d9dU,..  »  —  Oa  écriTcH  indlfféreoiiiMBi  Bfauimy  ei  Bê^mtdm  on 
BmocQHdm. 


liage  d'Ataulfe  avec  Pladdie,  par  religion,  par  intérêt,  pair 
politique,  ils  avaient  renoncé  non  à  faire  la  gaerre  pour  ob- 
tenir des  terres  et  des  rançons,  mais  à  exterminer  la  vieille 
nation  impériale.  Plus  d'un  traité  d'alliance  solennel  avait  été 
conclu  entre  les  empereurs  et  les  chefs  goths,  tous  portant 
reconnaissance  de  la  suprématie,  de  la  suzeraineté,  pour  par- 
ler le  langage  du  moyen  âge,  des  premiers.  Tout^ois,  à  la 
moindre  difficulté,  la  paix  était  rompue.  Aussi  voyonsp-nous 
les  Bomains  et  les  Goths  vivre  à  cette  époque  en  de  conti- 
naelles  alternatives  de  paix  et  de  guerre,  et  tantôt  marcher 
ensemble  contre  de  communs  ennemis,  tantôt  se  retourner 
tout^à-coup  les  uns  contre  les  autres  sans  qu'on  s'explique 
bien  la  cause  de  ces  reviremens,  à  la  distance  où  nous  sommes 
placés.  Au  moment  dont  nous  parlons,  la  rivalité  de  Bonifa- 
tius  et  d'^tius  se  donnait  carrière  autre  part  qu'à  la  cour 
de  Placidie  :  les  deux  rivaux  se  disputaient  le  premier  rang, 
comme  deux  empereurs,  les  armes  à  la  main.  iËtius  accourut 
des  Gaules  en  Italie  avec  une  armée  composée  de  soldats  de 
toute  nation,  rencontra  Boniface,  et,  dans  la  bataille  qui  s'en- 
suivit, tua  son  adversaire  de  sa  propre  main,  avec  une  longue 
lance  qu'il  avait  fait  faire  exprès,  disent  quelques  historiens. 
Ainsi,  tant  il  semble  que  tout  doive  concourir  à  la  ruine  du 
Wosse  romain,  un  défenseur  de  l'empire  venait  de  tuer  uu 
défenseur  de  l'empire.  Théodorich  profita  de  ces  discordes 
qui  achevaient  de  rompre  le  faisceau  des  forces  romaines.  Il 
assiégea  Narbonne.  Litorius,  un  des  derniers  généraux 
illustres  de  la  vidlle  Bome,  combattant  encore  au  nom  des 
dieux  du  Gapitole,  un  général  enfin  selon  le  cœur  de  Sym- 
nuique,  secourut  à  temps  cette  place,  en  repoussa  les  assié- 
geans,  et  les  poursuivit  jusqu'à  Toulouse,  capitale  déjà  du 
nouveau  royaume  qui  devait  se  fixer  sous  Eurich.  Enhardi 
par  ce  succès,  Litorius  crut  pouvoir  en  finir  d'un  coup  avec 
les  Goths;  il  mit  son  camp  devant  Toulouse.  Les  Goths,  vive- 
ment pressés,  demandaieni  la  paix;  Litorius  la  leur  refusa. 
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Théodorich  et  les  ûeiis  résolurent  alors  d'invoqaer  le  ciel,  et 
de  courir  les  risq[aes  d'one  bataille.  Ayec  le  secours  des 
évéques,  par  la  protection  de  Dieu,  disent  les  chroniques  con- 
temporaines, le  chrétien  fervent  Théodorich  vainquit  le  païen 
Litorius.  La  confiance  religieuse  des  Goths,  philosophique- 
ment parlant,  enflamma  leur  courage  ;  ily  allait  de  leur  fortune 
en  Occident,  et  l'on  a  dit  vrai  :  ils  firent  merveille  avec  Taide 
de  Dieu  et  de  leur  épée.  Litorius  fut  tué  dans  le  combat. 

Ainsi  se  fixait  le  royaume  des  Wisigoths  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale. La  défaite  de  Litorius  en  étendit  les  Limites  jusqu'au 
Rhône.  Théodorich  mit  garnison  vrisigothe  dans  la  plupart  des 
villes  abandonnées  par  les  Romains.  Presque  partout  les 
populations,  fatiguées  du  vieux  régime,  les  reçurent  avec 
les  dispositions  dont  nous  a  parlé  plus  haut  Salvien. 

n  7  avait  en  ce  temps  dans  les  Gaules,  pour  préfet  préto- 
rien, Avitus,  beau-père  de  Sidoine  Apollinaire,  Tévèque  poète, 
dans  les  poèmes  duquel  se  retrouve  plus  vivante  et  plus  vraie 
que  dans  les  chroniques  Thistoire  de  cette  époque  critique. 
Avitus  intervint;  il  n^cia  la  paix,  gagna  Taffection  des 
Goths  comme  il  avait  celle  des  Gaulois,  et  la  paix  fut  conclue. 
Nous  avons  marqué  le  degré  d'extension  auquel  était  par- 
venue la  domination  des  Suèves  dans  la  Péninsule.  Les  Goths 
cependant,  tout  occupés  de  leurs  affaires  des  Gaulées,  s^ 
étaient  affaiblis.  Vers  442,  les  Suèves  avaient  porté  leur  con- 
quête jusqu'à  la  province  carthaginoise.  Le  comte  Sébastien, 
passant  en  Afrique  pour  combattre  les  Vandales,  débarque 
à  Barcelone  ;  il  essaie  de  regagner  le  terrain  perdu  par  les 
Romains.  Pressé  par  son  devoir,  il  part,  non  toutefois  sans 
avoir  obtenu  des  Suèves  la  restitution  de  la  Garpétanie  et  de 
la  province  de  Garthagène.  On  parle  de  la  soumission  des 
Bagaudes  dans  l'année  443.  Nous  avons  indiqué  comment  cette 
soumission  ne  pouvait  être  qu'illusoire  dans  un  pays  comme 
TEspagne.  H  parait  certain  seulement  qu'en  cette  année  443, 
Asturius,  dux  utriu$que  militim,  et  Hérabaudis,  firent  ren- 
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trer  sous  TobéûMance  romaine,  Fun  nne  trètkgrande  partie  de 
la  Tarragouaise,  et  Fantre  les  ÀreceUitani,  habitans  révoltés 
des  montagnes. 

Trois  ans  se  passent  :  Yitns,  magister  utriusque  militiœ 
(il  fant  marquer  la  diiSérence  que  le  temps  apporte  dans  les* 
titres  militaires  ),  avec  nn  corps  d'anxiliaires  goths,  attaque 
les  Suères  ;  mais  il  est  repoussé  et  mis  en  fuite.  Leur  empire 
parait  se  consolider  en  même  temps  qu'il  prend  plus  d'é- 
tendue ;  les  populations  toutefois  résistent  et  ne  subissent  le 
joug  que  parce  qu'elles  sont  abandonnées  et  désunies. 

Deux  ans  plus  tard,  l'esprit  du  Christ  opère  une  révolu- 
tion parmi  les  Suèves  d'Espagne.  Béchilan  meurt  à  Émérita, 
la  ville  des  légionnaires,  dont  il  avait  probablement  fait  sa 
capitale  (448).  Béchilan  était  païen,  conune  la  plupart  de  ses 
compagnons.  Son  fils  Béchiar,  Béchier  ou  Béchiaire,  est  ap- 
pelé à  le  remplacer;  il  se  fait  chrétien.  Fat-ce  par  politique? 
par  conviction?  on  ne  sait.  Il  n'en  demeura  pas  moins  bar- 
bare :  les  peuples  soumis  a  son  pouvoir  ressentirent  peu  les 
effets  de  sa  conversion.  De  cette  conversion  toutefois  datent 
les  alliances  de  famille  entre  les  chefs  des  Suèves  et  les  chefs 
des  Goths.  Béchiaire  obtint  la  fille  de  Théodorich  ;  elle  passa 
de  la  cour  dévote  de  son  père  arien  dans  les  bras  du  Suève 
nouveau  converti.  Béchiaire,  marié  à  la  fille  de  Théodorich, 
reprit  sa  besogne  de  conquérant,  et  fit  la  guerre,  cette  fois, 
aux  Bomains,  non  plus  au  sud,  mais  vers  le  nord;  il  pro- 
mena ses  bandes  dans  le  pays  des  Yascons  pyrénéens  ^  Ceci 
marque  quelque  génie  politique  :  il  semblait  qu'il  tendit  vers 
les  possessions  de  son  beau-père,  qu'il  voulût  s'adosser  aux 
Pyrénées,  où  il  lui  semblait  sans  doute  que  devaient  venir 
s'appuyer  leurs  deux  royaumes  futurs.  À  quoi  a-t-il  tenu 
que  l'Espagne  ne  fût  suève  plutôt  que  gothiq[ue?Le  Suève  viut 

I  Voycxla  chronique  dMd«c«  et  celle  d^liidore  de  Séfille.  Nooi  ne  renfoyone 
nn  foarces  q«e  poor  lee  faiU  de  qoelqvo  imporlance,  on  qni,  an  premier  abord, 
pwTent  paraître  eztraordinairffl. 
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fle  heurter  radement  contre  Ténergie  des  Yascons  :  ils  firent 
contre  le  barbare  la  gaerre  qui  leur  est  naturelle,  la  guerre 
de  montagnes.  Quoique  vainqueur  dans  les  plaines  et  dans 
un  petit  nombre  de  irallées  commodes,  Béchiaire  ne  put  te- 
nir le  pays.  Si  près  de  son  beau-père,  il  Toulut  le  voir;  il 
laissa  à  l'aventure  les  siens  vers  les  sources  de  TÈbre,  et  fran- 
diit  les  Pjrënées.  Bientôt  il  fut  à  Toulouse,  oh  il  étonna  la 
cour  barbare  de  Théodorich  de  sa  rudesse  barbare.  Béchiaire 
n'en  est  pas  moins  appelé,  par  quelques  historiens,  le  premier 
roi  chrétien  d'Espagne.  Vous  voyez  comme  il  était  roi  d'Es- 
pagne, et  comme  il  était  chrétien.  Je  me  trompe  :  le  pre- 
mier roi  chrétien  d'Espagne,  selon  Jean  de  Garibay  et  nombre 
d'autres,  ce  fut  Àthanarich,  et  le  second,  Alarich,  qui,  l'un  et 
l'autre,  n'y  mirent  jamais  les  pieds*. 

De  Toulouse  Béchiaire  retourna-t-il  en  Espagne?  Idace 
et  Isidore  de  Séville  le  prétendent.  D'autres  le  dénombrent 
parmi  ceux  qui  s'opposèrent  à  l'invasion  d'Attila,  et  croient 
qu'il  coopéra  à  sa  défaite.  Selon  Idace  et  son  copiste  Isidore, 
il  ne  tarda  pas  à  retourner  vers  les  siens.  A  sa  rentrée  en  Es- 
pagne, il  suivit  le  cours  de  l'Èbre,  et  en  ravagea  les  bords; 
il  prit  et  pilla  César- Augusta  et  Ilerda  dans  le  pays  des 
Ilergètes,  qui  appartenaient  encore  aux  Bomains,  laissant  a 
sa  gauche  le  pays  occupé  par  les  Goths,  qui  était  de  peu  d'é- 
tendue et  n'embrassait  guère  que  le  territoire  des  anciens 
Indigètes,  des  Ausétani,  des  Lacétani  et  des  Lalétani,  entre 
les  Pyrénées,  le  Bubricatus,  et  le  Sicoris  (le  Llobregat  et  la  Sè- 
gre)  ;  et  encore  l'occupaient-ils  au  nom  des  Bomains  quand  ils 
étaient  en  paix  avec  eux.  C'est  de  ce  point  de  départ,  qui  com- 
prenait Barcelone,  que  la  puissance  des  Goths  devait  s'étendre 


1  lie  relefons  pas  trop  darement  ces  sottises  historiques  :  pendant  plusieurs 
siècles  nos  historiens  n^ont-ils  pas  mis  en  t^te  de  la  longue  liste  de  nos  roû  le 
Frank  War-mund  ou  Pbar-mund?  Ne  Tont-ils  pas  dignement  appâté  le  premier 
roi  de  Prtmct?  Or,  qui  ne  sait  anionrd^bul  qu'il  iCj  avait  du  tcnps  de  War- 
mupd  ni  France  pi  Français,  ni  roi  dn  sol  parmi  les  Franka  ? 
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progre»Wement  sur  toute  la  Péninsule.  Nou»  la  voyons 
grandir  encore  dans  les  Gaules,  puis  déborder  tout-à-coup 
lur  la  presqu'île,  et  en  peu  de  temps  s'y  établir  solidement 
des  Pyrénées  à  l'Océan.  C'est  pour  cela  qu'il  importe  de  la 
soirre  dans  ses  progrès  et  dans  ses  développemens  successif 
dans  les  Gaules. 

Au  milieu  du  cinquième  siècle,  où  s'enfantaient  laborieu-* 
wiDent  les  nations  modernes,  Tbéodorich,  père  d'une  nom- 
kreuse  famille,  possédait  donc  en-deçà  des  Pyrénées,  avec 
plas  ou  moins  de  sécurité,  une  assez  vaste  étendue  de  pays 
pour  que  cela  pût  s'appeler  un  royaume.  Il  portait  ce  titre  de 
roi,  si  singulièrement  interprété  par  les  écrivains  de  la  monar- 
ehie  héréditaire  et  constituée,  c'est-à-dire  qu'il  était  chef  élu 
de  sa  nation,  investi  de  grands  pouvoirs,  mais  ne  pouvant  les 
oercer  que  sous  l'œil  et  le  contrôle  de  tous.  Déjà  il  s'était 
formé  près  des  rois  goths  une  espèce  de  noblesse  sans  droits 
faes,  sans  privilèges  écrits,  composée  de  ceux  qui  s'étaient 
k  plus  constamment  signalés  par  les  armes  :  les  hommes  de 
cette  noblesse,  vaillans  par  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes, 
Paient  respectés,  écoutés  :  ils  avaient  ce  que^  de  nos  jours, 
nous  appelons  la  puissance  morale.  Ils  exerçaient  une  grande 
influence  sur  le  corps  de  la  nation,  parce  qu'ils  étaient  plus 
généreux,  plus  courageux,  plus  habiles,  plus  rusés,  en  un 
iM  et  dans  quelque  sens  qu'on  l'entende,  plus  capables  que 
la  foule.  Ils  entouraient  sans  cesse  le  souverain.  Souvent  su- 
périeurs à  lui  par  la  valeur  et  le  mérite  personnels,  ils  étaient 
ses  conseils,  ses  défenseurs,  ses  ennemis  aussi  :  ils  le  conte- 
naient et  le  contrôlaient  sans  cesse.  Le  gouvernement  était  une 
déUbératioa  perpétuelle  de  tous  sur  toutes  choses.  La  paix  et 
U  guerre,  tout  était  débattu  et  consenti  entre  le  roi  et  la  na- 
tion. Quand  le  premier  voulait  une  chose,  il  commençait  par 
la  faire  vouloir  au  peuple,  et  il  passait  ensuite  à  l'exécution» 
Avec  tout  cela,  c'était  un  chef,  et  rarement  lui  refusait-on 

rasaentiment  et  le  eoDcoon;  peu  à  peu  même  on  »'<iccpatnoui 
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à  lui  céder;  on  ne  prit  plus  la  peine  de  penser,  de  juger,  de 
vouloir  par  soi-même.  On  se  lassa  d'exercer  sa  part  de  sou- 
veraineté. An  lien  de  tenir  la  main  à  ce  que  le  roi  n'exécu- 
tât que  ce  qu'on  voulait,  on  le  laissa  faire,  lui  et  un  petit 
nombre  d'hommes  unis  d'intérêt;  on  laissa  l'élection  dn  chef 
tomber  en  désuétude  ;  le  pouvoir  se  perpétua  dans  une  même 
famille  :  de  là  la  monarchie  moderne  ;  de  là  la  transmission 
de  la  puissance  du  père  au  fils  ou  au  plus  proche  parent  ; 
de  là  aussi  le  droit  divin  et  le  pouvoir  absolu.  Pour  l'Espagne 
nous  sommes  encore  loin  de  cet  état  de  choses;  revenons  à 
Théodorich. 

11  avait  une  nombreuse  famille,  avons-nous  dit,  six  fils  et 
deux  filles.  Nous  verrons  la  fortune  des  fils.  Des  deux  fiUes  de 
Théodorich,  nous  avons  vu  l'ainée  mariée  à  Réchiaire  ;  la  plus 
jeune  fut  accordée  à  Hunnerich,  fils  de  Genserich.  Les  barba- 
res et  les  demi-barbares  s'alliaient  entre  eux.  Plusieurs  met- 
tent ce  mariage  au  nombre  des  causes  qui  amenèrent  Attila  en 
Occident.  En  ce  temps,  où  l'on  croyait  avoir  tout  vu  en  fait 
de  barbarie,  le  fléau  de  Dieu  se  montra.  De  son  royaume, 
couvert,  non  de  villes,  mais  de  camps  innombrables  entre  le 
Tanais  et  le  Danube,  il  était  déjà  sorti  une  fois  pour  effrayer 
le  monde.  Vainqueur  des  Perses  en  Asie,  il  avait  soumis  les 
barbares  en  Europe,  de  la  Scyfhie  à  la  Scandinavie.  Tout  le 
nord  lui  était  ou  sujet  ou  allié.  Avec  ses  hordes  il  avait  épou- 
vanté Gonstantinople,  et  n'avait  permis  à  l'empereur  <  de  ré- 
gner qu'au  prix  de  l'Illyrie,  et  moyennant  six  mille  livres 
d'or  et  un  tribut  annuel. 

Voici  comment  le  mariage  de  la  fille  de  Théodorich  put 
influer  sur  la  détermination  du  héros  de  la  barbarie.  Il  y  avait 
une  alliance  très-étroite  entre  Attila  et  Genserich ,  roi  des  Van- 
dales. Priscus,  qui  l'affirme,  lui  donne  plus  d'un  motif  poli- 
tique. Les  Vandales  et  les  Goths  s'étaient  brouillés.  Sur  un 

t  Théoâose  If. 
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loapçon  d'empoiflonnement)  Hannerich  avait  fait  couper  le 
nez  et  les  oreilles  à  sa  femme ,  et  l'ayait  ensuite  reuyoyée  à 
ion  père.  Ce  vandalisme  atroce ,  qui  ne  se  contentait  plus  de 
découper  et  de  déchic[ueter  les  statues,  excita  violemment  la 
colère  de  Théodorich.  liC  Vandale  craignit  qu'il  n'en  voulût 
tirer  vengeance ,  et  il  poussa  vivement  Attila  à  la  conquête  de 
l'Occident  :  maître  de  la  Germanie,  de  la  Gaule,  de  l'Espagne, 
le  Vandale  lui  prêterait  main-forte  par  l'Afrique  :  le  monde 
âait  à  eux.  Ils  eussent  enserré  l'empire  d'Occident,  provinces 
et  royaumes,  tout  ce  qui  s'y  rattachait,  dans  leurs  bras  for- 
midables ;  et,  comme  Laocoon  et  ses  fils  dans  les  replis  du 
Kipent,  entre  leurs  bras,  même  sans  efforts  de  leur  part,  le 
nonde  romain  eût  rendu  le  souffle  dans  d'épouvantables  con- 
Taisions.  Telle  était  la  politique  du  Vandale.  Le  Hun  la  com- 
|irit  :  armé  de  deux  ou  trois  prétextes  encore  (et  qu'avait-il 
besoin  de  prétextes?),  il  déclara  la  guerre  à  l'empire.  N'était- 
il  pas  d'ailleurs  le  fiancé  d'Honoria?  il  réclamait  la  sœur  de 
rempereur  qui  l'avait  choisi  pour  époux.  Attila  mit  donc 
toates  ses  nations  en  mouvement  :  tous  ses  camps  se  remué- 
lentàlafois,  et  se  mirent  en  marche  pour  la  Germanie  et  les 
Gaales. 

ftius,  après  bien  des  vicissitudes,  avait  ressaisi  d'une 
nain  ferme  le  gouvernement  des  Gaules.  Il  était  en  paix  avec 
Théodorich  ;  il  n'avait  pu  toutefois  empêcher  Hlodion,  roi  des 
Franks,  qui  avait  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Somme,  de 
8y  maintenir.  Hlodion  avait  deux  fils  :  leur  père  mort,  ils 
partagèrent  les  suffrages  des  Franks  et  se  divisèrent;  l'un 
recourut  au  roi  des  Huns,  l'autre  à  l'empereur  des  Romains. 

Pendant  la  marche  d'Attila,  beaucoup  de  négociations 
avaient  eu  lieu  ;  car  il  est  curieux  de  remarquer  que  la  diplo- 
matie ne  jouait  pas  un  moindre  rôle  dans  les  affaires  de  ces 
temps  que  dans  celles  de  nos  jours.  Valentinien ,  Théodorich 
et  Attila  s'étaient  mis  en  grands  frais  d'ambassadeurs;  cepen- 
dant £tius  avait  tout  préparé  pour  recevoir  dignement  les 
H.  7' 
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hordes  fatmniqaeo  ;  Théodorich,  non  nus  avoir  balance  beaa^ 
eoap  h  prendre  nn  parti,  avait  réani  son  armée  à  celle  à' M" 
tins  ;  lui-même,  accompagné  de  ses  deux  fils  aînés ,  Thons* 
mofld  et  Théodorich,  vint  prêter  aux  Romains  le  secours  de 
son  épée. 

^tins  ^t  Théodorich  se  portèrent  en  grande  hâte  à  la  ren- 
contre d'Attila.  Us  le  trouvèrent  arrêté  par  la  Loire  devant 
Orléans  ;  Sur  le  bruit  de  Tarrivée  des  Goths  et  des  Bomains, 
il  Se  retira  dans  les  plaines  catalauniques,appdées  aussi  mau- 
riciennes ^ 

Arrivé  là,  le  roi  des  Huns  s'arrêta  avec  ses  hordes.  H  7 
aiait  des  peuples  de  toutes  races  :  des  Ostrogoths,  des  Gépi- 
Aëêj  des  Hernies,  des  Rugiens,  des  Scjres,  des  Burgundes, 
dès  FrankS,  des  Thuringes,  au  nombre  de  cinq  cent  mille. 
JEtius  et  Théodorich  ne  tardèrent  pas  à  Vj  joindre  :  avec  eux 
marchaient  des  Italiens,  des  Yisigoths,  des  Alains,  des  AUa- 
inans,  deà  Ripuaires,  d'autres  Burgundes  et  d'autres  Franks, 
sous  la  conduite  de  Mere-vrig.  MUus  avait- su  intéresser  à  la 
cause  des  Romains  tous  ces  peuples  d'origine  et  de  mœurs  si 
diverses  :  les  Lœti,  les  Armoricains,  les  Gaulois,  les  Sannates 
étaient  accourus  en  masse  sous  ses  enseignes.  Deux  mondes 
ée  trouvaient  là  en  présence  >.  Païens,  chrétiens,  idolâtres 
avaient  été  mandés  à  cette  inénarrable  bataille. 

On  ne  sait  quoi  troublait  Attila.  Il  laissa  s'écouler  une  par- 
tie de  la  journée  avant  de  mettre  son  armée  en  mouvement. 
Tersla  neuvièmeheure  du  jour,  comme  comptaientles  anciens, 
vers  trois  heures  de  l'après-midi,  circa  nonam  diei  horamK 
il  ordonna  la  charge.  Le  combat  s'engagea;  il  fut  terrible, 
impitoyable.  Les  combattans  se  mêlaient  par  cent  mille  :  en 

I  ConTenitur  itaque  in  campos  catalaunicos  qui  et  Mauriac!  nominantur. 
Jornand.,  c.  57.  —  La  bataille  fût  livrée  dans  les  plaines  de  la  Cbampaorne  outré 
Jkrcls-sor-Aabe  et  Châlons-sur-Marne.  On  montre  encore  Teadroit  où  elle  a  eu 
lieu,  et  des  iumuli  renfermant  des  osscmcns  vieux  de  quatorze  siéclea. 

i  Fit  ergo  arei  Innumerabilf um  populoron  parfflU  terrartm.  lormnâ.,  e»  Sa, 
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peu  de  momens  la  terre  changea  de  oonlear  ;  bientôt  elle  fut 
cachée  sons  une  couche  de  cadayres;  les  snTrivans  marchaient 
et  combattaient  sur  des  troncs,  sur  des  têtes  et  sur  des  mem- 
bres chauds  encore  et  frémissans  ;  et  ils  épaississaient  de  mo- 
mens en  momens  cet  horrible  pavé  de  la  mort,  qui  saignait 
et  râlait,  pendant  qu'on  8*égorgeait  dessus.  Des  vieillards  qui 
ivaient  été  de  la  bataille  racontaient  qu'un  petit  ruisseau  qui 
trarersait  l'immense  plaine,  non  enflé  par  les  pluies,  mais  par 
le  sang,  parut  comme  un  torrent  ;  et  les  blessés  s'y  traînaient, 
et,  contraints  par  l'ardeur  de  leur  soif,  y  bnyaient  le  sang 
dont  ils  rayaient  grossi'.  Le  carnage  ne  cessa  que  la  nuit  Te- 
nue. Cent  soixante-deux  mille  hommes  étaient  tombés, dit-on, 
et  gisaient  par  tas  dans  la  plaine.  Quelques  heures  avaient 
mfft  à  cette  œuvre  de  destruction. 

Théodorich,  qui  commandait  l'aile  droite,  s'était  jeté 
héroïquement  au  plus  fort  de  la  bataille,  cherchant  Attila  ;  il 
avait  été  tué  l'un  des  premiers.  Les  uns  disent  que,  jeté  en 
bas  de  son  cheval,  il  avait  été  foulé  sous  les  pieds  des  siens 
iaBÈ  l'aveugle  mêlée  ;  d'autres,  qu'il  tomba  percé  de  la  flèche 
de  l'ostrogoth  Andragès.  Son  corps  fut  retrouvé  enseveli  sous 
tm  tas  épais  de  cadavres;  mais  Attila  avait  été  vaincu.  Il  a 
blfai  nos  désastres  de  l'empire  pour  ramener  dans  la  vieille 
Gaule,  après  quatorze  siècles,  des  hommes  de  la  race  du  roi  des 
Huns.  Derrière  le  rempart  de  chariots  qui  défendait  son  camp, 
k  Hun  passa  une  nuit  furieuse  ;  il  frappait  ses  armes  et  chan- 
tait, comme  un  lion  pressé  par  des  chasseurs,  qui  se  roule 
en  hurlant  à  l'entrée  de  son  antre  3. 


'  Sisenioribus  credere  fas  est,  rîvulas  memoratî  campi  hamili  ripa  prola- 
kens,  peremptorum  Talneribuf  aangniDe  mnlto  proteciua,  non  auctoa  imbribus, 
at  folebat,  aed  tiqaore  concitatoa  inaolilo,  torrens  Tactus  esl  cruoria  augmeoto; 
CI  quM  \\\ie  coFgit  fn  arMam  sitim  vulnaa  inflictum,  fluentA  mixtâ  clado  (raxe- 
mi  :  iu  constricti  aorte  miaerabiii  aordebanl, pelantes  sangoincin,  quem  fudére 
iMdatl.  Jornand.,  c.  40. 

<  SCrepent  annia  tabla  canebat,  {nensaionemque  minabatar  :  tcIdI  leo  Tcnalo- 
ribot  prea^nSy  spctnncce  ^ditus  obambulans.  Jornand.,  c.  40. 
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Le  fil8  aine  de  Théodorich,  Tborismond,  avait  été  blesse  à 
la  tète,  et  s'était  sauvé  à  grand'peine.  iEtius,  qui,  la  nuit  ve- 
nne,  n*ayait  pu  diriger  aucun  mouvement,  et  qui  s'exagérait 
ses  pertes,  n'osait  se  croire  vainqueur  d'Attila.  Le  lendemain, 
il  put  se  convaincre  que,  des  morts  qui  couvraient  et  jon- 
chaient la  terre  comme  des  gerbes  pressées,  le  plus  grand 
nombre  appartenait  à  l'armée  des  Huns.  Attila,  entouré  de 
ses  chariots,  demeura  tranquille  tout  le  jour;  la  lassitude 
l'avait  gagné  après  son  exaltation  héroïque,  poétique  et  ba- 
chique de  la  nuit,  et  il  dormait  gorgé  de  vin  et  cuvant  sa  rage, 
^tius  délibéra  s'il  l'attaquerait  :  le  vrai  génie,  ou  plus  sûre- 
ment le  vrai  patriotisme,  car  ^tius  avait  du  génie,  l'eût  voulu 
ainsi.  Cependant  ^tius  hésita  :  la  belle  conduite  des  Goths 
dans  la  bataille  lui  fit  craindre  peut-être  qu'Attila  détruit,  ils 
ne  prissent  trop  d'ascendant  sur  les  affaires  de  l'empire  ;  il 
épargna  Attila  par  la  crainte  de  ses  ennemis. 

Le  Hun  avait  cru  son  heure  sonnée  ;  il  s'y  était  préparé  en 
soldat  qui  sait  mourir  :  des  selles  de  ses  chevaux  il  avait  fait 
élever  un  bûcher  au  milieu  de  son  camp,  cerné  par  l'armée 
d'j£tius,  et  dont  une  partie  déjà  avait  été  envahie.  Attila,  qui 
avait  été  la  terreur  des  Romains,  craignait  par-dessus  tout  de 
devenir  leur  esclave  ou  leur  jouet.  Les  flanmies  dévorent 
l'homme,  l'esclavage  le  dégrade.  Mais,  le  lendemain,  il  vit 
que  Dieu  n'avait  pas  marqué  son  heure  encore  ;  il  reconnut 
au  long  silence  des  campagnes  <  que  l'ennemi  avait  renoncé 
à  l'anéantir  ;  toutes  ses  fumées  de  monarchie  universelle  lui 
remontèrent  à  la  tête.  H  marcha  vers  l'Italie. 

Pourquoi  iEtius,  pourquoi  les  deux  fils  de  Théodorich, 
Thorismond  et  Théodorich  son  frère,  laissèrent-ils  échapper 
leur  proie?  C'était  une  belle  et  solennelle  occasion  d'en  finir 
avec  Attila.  Nous  avons  dit  ce  que  la  poUtique  soupçonneuse 

I  Scd  nbi  hoslium  absentiâ  sont  longa  silentU  contecnta ,  erigitur  mens  ad 
Tictoriam,  i^audia  pnetomuntur,  atqae  pptenli»  rc^ia  aDimot  io  anUqua  fa(a  r«Tor- 
litar,  JoinaDd.,  e.  40. 
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inspira  a  JEûxub.  Les  Goths,  dans  renthousiasme  de  leur  ^c- 
toire,  ayaient  prodamé  Thorismond  roi;  mais  c'était  une 
élection  partielle,  qai  avait  besoin  d'être  confirmée  et  sanc- 
tionnée par  le  choix  libre  du  reste  de  la  nation.  Le  général 
romain  persnada  aisément  à  Thorismond  que  ses  intérêts 
pohtiques  le  pressaient  de  regagner  Toulouse  ;  il  partit  en 
effet  avec  son  frère  ;  JEtius  se  retira  de  son  côté.  De  là  le  long 
silence  qui  avait  si  fort  étonné  et  réjoui  Attila. 

Thorismond,  de  retour  dans  la  capitale  du  royitume  go- 
thique des  Gaules,  prit  possession,  avec  un  empressement 
grossier,  des  trésors  paternels.  U  feignit  quelques  sentimens 
du  goût  du  peuple,  fit  parler  de  sa  bravoure,  qui  avait  été 
réelle  aux  champs  catalauniques,  et  se  fit  confirmer  roi. 

Quelques  différends  ne  tardèrent  pas  à  ramener  la  guerre 
entre  le&  Romains  et  les  Goths.  Thorismond  passa  le  Bhône  et 
essaya  de  s'emparer  d'Arles.  L'objet  de  ce  différend  était 
peut-être  la  distribution  du  butin  fait  sur  les  Huns.  Thoris- 
mond parut  apaisé  par  l'envoi  que  lui  fit  ^tins  d'un  grand 
vase  d'or  du  poids  de  cinq  cents  livres,  et  orné  de  pierres  de 
prix.  Ce  vase  a  été  long-temps  compté  au  nombre  des  objets 
les  plus  précieux  du  tr^r  des  rois  goths. 

Le  règne  de  Thorismond,  au  reste,  fut  de  courte  durée. 
Brouillon,  avide  et  cruel,  il  s'attira  bientôt  la  haine  des  siens  ; 
8oadespoti«ne  devint  insupportable  à  ses  frères  autant  qu'au 
peuple  ;  et,  dans  ces  âges  de  violence,  ses  deux  frères  puî- 
nés, Théodorich  et  Frédérich,  eurent  recours  au  meurtre 
pour  s'en  débarrasser.  Ils  le  firent  étrangler  par  un  de  ses 
officiers,  que  quelques  historiens  appellent  Ascalemus,  un 
an  après  son  élévation  (en  452).  Idace,  avec  sa  brièveté,  mais 
avec  son  exactitude  ordinaires,  insinue  que  Thorismond  lui- 
même  avait  conçu  la  pensée  de  les  faire  périr  < . 


<  ThorUmo,  rex  Gothoram ,  spirans  hosUlia  in  T|ie(M}orico  ei  Frederico  fra- 
tribu  joguuinr.  IdaUCbr, 


N 
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Let  Gotlis  reoonniireiit  ponr  roi  rainé  des  deux  firères,  bom 
k  nom  deThéodorich  n.  Lapaixoondne  avec  les  Bomaii)s  par 
Thorismond ,  à  la  sollidtation  d' Avitos ,  subsistait  toujours. 
Loin  de  la  rompre,  Théodorich  voulut  témoigner  àTalentinien 
combien  ses  intérêts  hii  étaient  chers,  et  il  lui  prêta  le  se- 
eours  de  ses  armes  pour  réduire  un  corps  de  Bagandes  qui 
s'était  rendu  maitre  d'une  partie  du  territoire  de  la  Tarra- 
gonaise  (454).  Frédérich,  son  frère,  fut  chargé  de  cette  ex- 
pédition, n  les  combattit  avec  succès,  disent  les  historiens. 
Sous  savons  maintenant  ce  qu'on  appelle  des  succès  dans 
les  guerres  de  guériUas.  Leg  rebdles  furent  dispersés,  mais 
non  vaincus. 

Yalentinien  m  était  un  empereur  misérable,  avec  cela  vio- 
lent et  passionné  ;  moins  d'un  an  après  la  défaite  d'Attila  il 
en  tua  le  vainqueur  :  la  gloire  d'^tius  Timportunait.  iEtius, 
le  dernier  soutien  de  l'empire,  périt  de  sa  main  inhabile  à 
porter  Tépée  contre  l'étranger.  Yalentinien,  que  la  puissance 
enivrait,  n'écoutait  plus  que  ses  passions  :  Maxime,  un  sé- 
nateur de  la  famille  anicienne,  célèbre  parmi  les  chrétiens 
par  ses  relations  avec  saint  JérAme,  avait  une  femme  d'une 
grande  beauté  :  Yalentinien  la  vit  et  conçut  le  désir  de  la 
posséder  :  par  la  ruse  et  le  viol  il  la  posséda  en  effet;  mais  ce 
fut  sa  perte.  La  femme  de  Maxime  mourut  comme  Lucrèce, 
mais  de  sa  honte,  sans  avoir  recours  au  poignard.  Maxime  se 
voulut  venger  :  il  excita  deux  barbares,  Transtila  et  Optila, 
qu'il  savait  indignés  du  meurtre  d'^tius,  et  jaloux  aussi  de 
le  venger,  à  tuer  Yalentinien.  Ils  firent  le  eoup  hardiment, 
en  plein  jour.  Le  peuple  était  las  des  excès  et  de  la  mollesse 
du  fils  de  Placidie  :  il  applaudit  à  l'assassinat  qui  le  débar- 
rassait de  ce  plat  tyran.  Maxime  prit  la  pourpre.  Il  voulut 
tout  l'héritage  de  celui  qui  Tavait  outragé,  et  il  contraignit 
Eudoxie,  veuve  de  l'empereur  mort,  à  le  prendre  pour  époux. 
Forcée  de  la  sorte,  Eudoxie  appelle  le  Yaudale  Geuserich  à  son 
aide  :  Geuserich  accourt  vers  l'Italie,  débarque  à  Ostie,  marche 
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mr  Borne  :  tout  fuit  devant  tes  Vandales.  Maxime  veut  fuir 
tossi;  on  le  tue.  On  sait  ce  que  Genserich  et  ses  Vandales  firent 
pendant  quatorze  jours  et  quatorze  nuits  de  la  capitale  du 
penple-roi.  Après  le  départ  du  vainqueur^  il  y  eut  beaucoup 
à  rayer  du  catalogue  des  monumens  et  des  richesses  publiques 
de  la  ville  étemelle  :  la  tâche  de  Victor  qui  Favait  dressé  eût 
M  moins  fatigante.  Les  villas  de  la  côte  de  Laurente,  des 
bouches  d'Ostie  au  cap  d'Antinm,  furent  visitées  par  la  sol- 
datesque vandale  :  il  n'y  avait  plus  d*h6tes  romains.  Le  vain- 
queur fit  choix  d'une  cidlection  magnifique  de  statues  et 
d'objets  d'art  ;  le  marbre  et  le  bronze,  il  les  brisait  pour  se 
divertir  :  l'argent  et  l'or,  il  les  faisait  fondre  avec  les  meubles 
des  vaincus. 

Nous  avons  dit  que  les  Goths  étaient  les  plus  doux  des  bar- 
bares. Alarich  en  effet  n'avait  rien  fait  de  semblable.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  à  la  nouvelle  du  saccagement  impitoyable 
de  Rome,  les  Goths  s'indignèrent  au-delà  des  Alpes.  Maiime 
Aant  mort,  l'Occident  manquait  d'un  empereur  :  Bome  et 
ritahe  étaient  tout  étourdies  du  coup  que  leur  avait  porté 
le  Vandale  :  le  roi  des  Wisigoths  voulut  donner  un  empereur 
aux  Romains.  On  s'assembla  dans  Arles,  et  Avitus,  d'unie 
pQÎBsante  famille  du  pays  montagneux  que  l'on  nommai|; 
Anémia  (l'Auvergne),  beau-père  de  Sidoine  Apollinaire,  et 
maitre  général  des  forces  romaines  dans  les  Gaules,  £at  choisi 
et  âevé  à  l'empire.  Sidoine  Apollinaire  a  laissé  le  portrait 
d'une  réunion  de  vieillards  goths  convoquée  pour  cette  élec- 
tion.—  «  Selon  leur  ancienne  coutume,  dit-il,  leurs  vieillards 

>  s'assemblent  au  lever  du  soleil;  sous  les  glaces  de  l'âge,  ils 

>  ont  le  feu  de  la  jeunesse.  On  ne  voit  point  sans  répugnance 

*  la  toile  qui  couvre  leur  corps  décharné.  Les  peaux  dont 

*  ils  sont  vêtus  ne  leur  descendent  qu'un  peu  au-dessous 

*  du  genoa.  Ils  portent  une  chaussure  de  cuir  de  cheval  qui 

>  ne  leur  va  qu'à  mi-jambe,  attachée  par  un  simple  nœud, 
»  laissant  la  partie  supérieure  découverte.  »  —  Ges  vieillards 


104  HISTOIRB  D'ESPAGRE. 

goths  étaient  de  ceux  qui  avaient  pris  Borne  avec  Alarich. 

AvituB  partit  pour  l'Italie  t^^^S),  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
reconnu  empereur  par  Marcien,  empereur  d'Orient.  Cepen- 
dant, de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  Réchiaire  fait  irruption 
avec  son  armée  (456)  dans  la  province  de  Tarragone.  Théo- 
dorich,  au  nom  de  son  allié  Avitus,  fait  vainement  prier  le 
chef  des  Suèves  de  se  tenir  tranquille  dans  les  états  qui  lui 
ont  été  concédés  ;  le  chef  des  Suèves  continue  ses  ravives. 
Théodorich  passe  les  Pyrénées  ;  Romains  et  Goths  marchent 
de  concert  contre  Réchiaire  :  ils  le  joignent  sur  les  bords  de 
rUrbicus  (FOrbiégo),  près  de  Paramo,  à  quatre  heues  d'As- 
tnricum  ;  les  uns  et  les  autres  s'attaquèrent  avec  violence^ 
l'engagement  devint  général.  Théodorich  resta  maitre  du 
champ  de  bataille*  Réchiaire,  blessé,  se  sauva  à  grand'peine, 
et  se  réfugia  à  l'extrémité  de  la  Galice. 

Théodorich ,  vainqueur,  ne  voulut  pas  laisser  respirer  les 
Suèves  après  leur  défaite.  Il  se  mit  vivement  à  leur  poursuite  : 
le  28  d'octobre  456  (car  on  a  conservé  la  date  précise  de  ces 
événemens),  se  trouvant  devant  Bracara,  cette  ville  lui  ouvrit 
ses  portes,  implorant  la  clémence  du  vainqueur.  Néanmoins 
Théodorich  la  livra  au  pillage  :  toutes  les  maisons  furent  dé- 
pouillées ;  on  ne  respecta  que  les  personnes  ;  les  principaux 
Suèves  qui  s'y  rencontrèrent  furent  faits  prisonniers.  Les 
écrivains  ecclésiastiques  ont  peint  cette  prise  de  Bracara,  où 
le  sang  fut  épargné,  sous  les  plus  noires  couleurs.  Tous  les 
habitans  de  Bracara,  disent-ils,  étaient  catholiques:  Les  soldats 
de  Théodorich  forcèrent  les  églises,  en  enlevèrent  tout  ce  qui 
y  était,  et  en  firent  des  écuries;  ils  y  mirent  leurs  chevaux  et 
leurs  bêtes  de  charge  après  en  avoir  renversé  les  autels,  en 
avoir  chassé  les  vierges  consacrées  à  Dieu,  et  avoir  dépouillé 
les  prêtres  '. 

Bientêt  Réchiaire  tomba  lui-même  entre  les  mains  de  Théo- 

1  Ferreras,  HUt.  d'Espag.,  m*  partie,  ▼«  siècle. 
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dorich,  qui  le  fit  mettre  à  mort  (décembre  456).  Théodorich 
reçat  la  soumission  des  Saëves,  et  on  moment  leur  empire 
sembla  détruit  en  Espagne. 

Presque  en  même  temps  que  ceci  se  passait,  les  cotes  de  la 
Galice  aTaient  été  envahies  par  les  Hérules.  Les  Hérules, 
peuples  septentrionaux  de  TOcéan  germanique,  dont  on  croit 
qae  la  capitale  était  Meckleinbourg,  dit  Ferreras ,  s^étant  mis 
en  course  ayec  sept  navires,  avaient  pris  terre  en  Galice  du 
o6té  deHontefiedo;  mais  les  paysans  galiciens,  étant  accourus, 
les  avaient  forcés  de  se  rembarquer.  De  là  ils  js'étaient  portés 
sur  la  Gantabrie,  et  avaient  ravagé  la  Yardulie.  Ces  rois  de  la 
mer  se  bornaient  à  ravager  les  côtes.  Leurs  barques  cha^ées 
de  butin,  ils  r^;agnaient  leurs  retraites  septentrionales.  Ce 
n'étaient  pas  des  conquérans,  c'étaient  des  pirates. 

Cependant,  au  printemps  de  Tannée  457 ,  Théodorich  quitta 
Bracara,  et  passa  en  Lusitanie  pour  y  ranger  sous  Tobéissance 
de  Temjpereur  des  Bomains  Avitus  toutes  les  places  que  les 
Saèves  avaient  précédemment  soustraites  à  rempire.Quelques 
restes  des  Suèves  se  jetèrent  par  bandes  dans  les  campagnes  ; 
d*autre8  se  réfugièrent  à  l'extrême  frontière  occidentale  de 
la  Galice,  entre  Lucum  et  Brigantium,  et  se  donnèrent  un  roi 
que  les  historiens  •  appellent  Maldras,  fils  de  Masilia.  Théo- 
dorich cependant  prenait  Émérita,  où  les  Suèves  étaient  en 
grand  nombre,  et  la  Uvrait  au  pillage.  Ce  fut  à  Émérita  que 
le  roi  des  Goths  apprit  qu' Avitus  avait  été  déposé  à  Bome 
par  le  Saève  Bicimer,  qui  va  nous  faire  coup  sur  coup  des 
empereurs,  jusqu'à  ce  que  THérule  Odoacker,  que  nous 
nommons  Odoacre,  en  finisse  avec  l'empire  et  supprime  la 
pourpre.  Théodorich,  à  ce  qu'on  croit,  aimait  sincèrement 
Agitas  ;  ils  étaient  étroitement  unis  d'intérêt  :  leur  politique, 
fondée  sur  leurs  sentimens  et  leurs  desseins  réciproques, 
devait  consister  à  raffermir  leur  commune  puissance  :  la  con- 
solidation et  l'agrandissement  du  royaume  des  Goths  dans  la 
Gaule  méridionale  et  dans  l'Hispanic,  la  réintégration  de 
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Tempire  dans  sa  gloire  et  dans  la  pins  grande  partie  de  ses 
possessions  passées^  tel  était  leur  but  ;  ils  Teussent  atteint, 
peut-être ,  si  la  destinée  de  Some  n'avait  pas  été  de  périr 
tout  entière  temporellement.  Le  roi  goth  ressentit  vivement 
la  chute  de  Tempereur  son  ami  :  il  en  conçut  des  alarmes 
pour  son  propre  royaume  d'au-delà  des  Pyrénées,  et  partit 
précipitamment  pour  Toulouse  (457). 

L'armée  de  Théodorich  ne  le  suivit  point  tout  entière  dans 
les  Gaules  ;  il  en  laissa  une  grande  partie  en  Espagne  pour 
contenir  les  Suèves ,  et  maintenir  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites  sur  eux.  Théodorich,  pour  s'attacher  ceux  d'entre  les 
Suèves  qui  s'étaient  rangés  sous  lui,  leur  avait  donné,  non  un 
roi,  mais  un  chef  du  nom  d'Âiulf,  de  la  nation  des  Wames. 
Aiulf,  après  le  départ  du  roi  des  Goths,  crut  pouvoir  se  faire 
proclamer  roi  indépendant  des  Suèves;  l'armée  vvisigothe 
marcha  contre  Aiulf,  et  se  livra  dans  cette  expédition  à  des 
actes  de  violence,  non-seulement  contre  les  Suèves,  mais  en- 
core contre  les  Hispano-Romains.  Elle  tint  tout  le  pays  qui 
s'étend  au  nord  du  Duero  vers  les  montagnes.  Ayant  pénétré 
dans  Asturicum,  sous  prétexte  que  tel  était  l'ordre  de  l'em- 
pereur, elle  pilla,  dit-on,  cette  place,  et  la  mit  à  feu  et  à 
sang.  Idace  seul  et  les  écrivains  ecclésiastiques  qui  l*ont  suivi 
à  la  trace  insistent  sur  ces  cruautés,  dont  ne  fait  nulle  men- 
tion Jomandès.  Quoi  qu'il  en  soit,  Aiulf,  contre  qui  était 
dirigée  cette  campagne,  se  rendit,  et  fut  mis  à  mort. 

Les  Suèves,  vaincus  de  nouveau,  protestèrent  de  leur  obéis- 
sance et  de  leur  loyauté,  et  firent  demander  la  paix  à  Théo- 
dorich. Celui-ci  la  leur  accorda.  Il  fit  plus  :  il  leur  permit 
de  se  choisir  un  chef.  Rendus  en  quelque  façon  à  leur  in- 
dépendance nationale,  ils  se  divisèrent.  Frantan  d'un  côté, 
Maldras,  précédemment  nommé,  de  l'autre,  se  disputèrent  le 
pouvoir.  Deux  camps  se  formèrent  :  ceux  qui  tenaient  pour 
Frantan  restèrent  soumis  aux  Wisigoths  ;  ceux  qui  marchaient 
avec  Haldras  déclarèrent  ne  s'y  vouloir  point  soumettre.  La 
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tnsHanie  deTint  la  proie  des  derniers  (458).  Ulissipona  tomba 
en  leur  pouvoir,  et  tout  le  littoral,  jusqu'au  Durius,  fut 
cmellement  ravagé. 

Majorien,  qui  avait  remplacé  Avitus,  bien  qu'empereur 
da  fait  de  Bicimer,  avait  le  cœur  romain  ;  il  réclama  haute- 
ment Fannulation  des  derniers  traités.  Théodorich,  à  qui  ces 
traités  assuraient  plusieurs  avantages,  refusa  de  reconnaître 
Ibjorien  :  de  là  la  guerre.  Déjà,  dans  son  expédition  d'Espa- 
gne, Théodorich  avait  pu  facilement  se  convaincre  que  les 
Romains  ne  pouvaient  tenir  dans  la  Péninsule  qu'avec  l'ap- 
pui des  Goths.  Il  dépêche  en  Espagne  successivement  deux 
années  :  la  première ,  sous  la  conduite  du  duc  '  Gynla , 
gagne  la  Bétique,  sans  rencontrer  d'obstacles  sérieux;  la 
seconde,  commandée  par  le  duc  Sunierich,  l'y  rejoint  bien- 
Ut.  Ici  les  textes  s'embrouillent;  on  n'aperçoit  ni  les  motifs 
ni  la  succession  des  événemens.  Un  fait  pourtant  parait  cer- 
tain, c'est  que  la  lutte  devint  générale ,  acharnée,  entre  les 
Saères  et  les  indigènes.  Pendant  cette  lutte,  les  Suèves  du 
parti  de  Frantan  perdirent  leur  chef,  sans  qu'on  dise  com- 
ment ;  ils  nommèrent  à  sa  place  Bemismund,  un  d'entre  eux, 
ib  le  firent  roi.  Les  Franks  ne  faisaient  pas  autrement  les 
leurs». 

Les  actes  du  concile  de  Bracara  peignent,  d'une  manière 
expressive  et  vraie,  les  choses  de  ce  temps  ;  souffrances,  dou- 
leurs et  préoccupations,  tout  y  pandt  :  —  «  Vous  savez,  mes 
frères  et  mes  compagnons,  dit  le  premier  évéque  qui  prit  la 
parole,  de  quelle  manière  les  nations  barbares  dévastent  toute 


1  Dnx,  duc,  général,  condactear  d^armé«.  C^est  ainti  qaa  le  moyen-âge  a  ano 
**>iiTeinent  employé  en  les  détonrnant  de  lear  sens  primitif  presque  tons  les 
*•!•  da  Tocabolaire  polltiqoe  des  Romains. 

'  6or  ce  nom  de  roi ,  Il  faoC  lire  la  lettre  ti^  des  tetirei  tur  PHittoire  de 
fr§M€e  de  H.  Angustin  Thierry,  qoi  est  notre  maître  à  tons  en  fkil  d^histoire. 
Cette  lettre  savante ,  Incide ,  aimable  comme  tout  ce  qai  sort  de  la  plome  de  cet 
neeUent  écriTain,  enseigne  très-bien  la  léritable  signiSeation  da  mot  roi  à  i'o* 
^Wt  dn  moyen-âge, 
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l'Espagne  ;  ils  renversent  les  temples,  ils  taent  les  serviteurs 
da  Christ,  ils  profanent  la  mémoire  des  saints,  les  ossemens, 
les  tombeaux ,  les  cimetières. . . .  Mettez  devant  les  yeux  de 
notre  troupeau  Fexemple  de  notre  constance  à  souffrir  pour 
Jésus-Christ  une  partie  des  tourmens  qu'il  a  soufferts  pour 
nous....  Pancratien  fit  alors  la  profession  de  foi  de  Téglise 
universelle  ;  et ,  à  chaque  article ,  les  évèques  répondaient  : 
«  Semblablement  nous  le  croyons.  » 

«  Cela  étant,  que  ferons-nous  maintenant  des  reliques  des 
saints?  dit  Pancratien. 

«  Que  chacun  fasse  selon  qu'il  avisera,  dit  Clipandus  de 
Gonimbrica  :  les  barbares  sont  chez  nous  et  pressent  Lisbonne; 
ils  tiennent  Émérita  et  Àsturicum  ;  au  premier  jour  ils  vien- 
dront sur  nous  :  que  chacun  s'en  aille  chez  soi  ;  qu'il  console 
*  les  fidèles;  qu'il  cache  doucement  les  corps  des  saints,  et 
nous  envoie  la  relation  des  lieux  ou  des  cavernes  où  on  les 
aura  mis,  de  peur  qu'il  ne  les  oublie  avec  le  temps. 

«  Pancratien  dit  :  Allez  en  paix  :  notre  frère  Pontamius  de- 
meurera seulement  à  cause  de  la  destruction  de  son  église, 
que  les  barbares  saccagent. 

«  Pontamius  dit  :  Que  j'aille  aussi  consoler  mon  troupeau 
et  souffrir  avec  lui  pour  Jésus-Christ  ;  je  n'ai  pas  reçu  la 
charge  d'évéque  pour  être  dans  la  prospérité,  mais  dans  le 
travail. 

«  Pancratien  dit  :  Excellente  parole,  et  que  j'approuve. 
Dieu  te  conserve.  Tous  les  évéques  dirent  :  Dieu  te  conserve. 
Tous  ensemble  :  Allons  en  paix  à  Jésus-Christ  ^  » 


t  Notum  Tobis  est,  fraires  et  socii  mei,  qao  modo  barbare  génies  dcyesUnt 
uDiTorsam  HUpaniam  :  templa  erertuotySerros  Gbrisli  occidnntia  ore  gladii,  el 
memorias  sanctoroniy  ossa,  sepnlcra,  cœmeieria  profanant.... 

Pancratianus  dixit  ;  Abite  in  pace  omnes  :  sotus  remaneat  fraler  noster  Pon- 
tamius, propter  destructionem  ecclesis  suas  qoam  barbari  Texant. 

Pontamius  dixit  :  Abeam  et  ego  ut  confortem  ores  meas ,  et  simol  cum  eii  pro 
Domine  Cbristi  patiar  labores  et  anxietates:tton  enim  suscepi  muiins  episcppi  in 
prosperitale  sed  in  labore. 


i^HAPrrftE  TRElZIEllS.  (Od 

Pour  les  catholiques,  les  Goths  n'étaient  pas  moins  redou- 
tables que  les  Suèyes.  Si  parmi  ceux-ci  il  y  avait  encore  beau- 
coup dldolâtres,  les  autres  étaient  tous  ariens;  et,  à  la  guerre, 
ils  retrouvaient  en  eux  ce  vieux  goût  du  pillage  et  de  la  dès- 
traction  qui  était  naturel  aux  peuples  barbares.  De  toutes 
parts  on  se  battait  en  Espagne  :  Suèves,  Goths,  Romains,  indi- 
gènes, en  étaient  aux  mains. 

Cependant  Théodorich ,  en  guerre  dans  les  Gaules  avec 
Hajorien ,  avait  attaqué  Arles ,  et  en  avait  été  repoussé  par 
le  comte  ^gidius.  La  paix  n'avait  pas  tardé  à  se  conclure 
entre  les  Romains  et  les  Goths  (460).  Cette  situation  nouvelle 
changea  la  face  des  affaires  en  Espagne.  La  lutte  y  était  sur- 
tout vive  et  acharnée  entre  les  Suèves  du  parti  de  Maldras 
et  les  indigènes.  Les  Goths  et  les  Romains ,  devenus  al- 
liés d'ennemis  qu'ils  étaient ,  négocièrent  la  paix  près  des 
Saëves,  mais  vainement  ;  ceux-ci  redoublèrent  leurs  ravages. 
Maldras  leur  ayant  déplu,  ils  l'assassinèrent,  et  se  donnèrent 
pour  chef,  pour  roi,  si  l'on  veut,  Frumar.  Remismund,  qui 
était  à  la  tète  de  l'autre  parti  de  la  nation  des  Suèves,  était 
en  paix  avec  les  Goths  et  les  Romains.  Les  partisans  de  Fru- 
mar se  déclarèrent  contre  lui  (460).  Ils  attaquèrent  en  même 
temps  les  Romains,  s'emparèrent  de  Lucum  par  surprise 
pendant  les  fêtes  de  Pâques,  et  en  égorgèrent  la  population. 

Népotien  et  Sunierich,  chargés  de  réduire  les  Suèves  de 
Fromar,  entrèrent  bientôt  en  Galice,  les  chassèrent  de  Lu- 
cun,  et  les  contraignirent  à  regagner  le  haut  pays.  Frumar 
se  retira  vers  Aquœ-Flaviae,  emmenant  prisonnier  à  sa  suite 
révoque  Idace,  qui  nous  l'apprend  lui-même  dans  sa  chro- 
nique. Sunierich  s'empara  bientôt  de  Scalabis  ;  il  pressa  vive« 
ment  les  Suèves,  et  il  y  eut  enfin,  entre  les  Goths,  les  Suèves 


Pancraliaiius  :  Optimilm  T«rbam,  insdim  consiUam  :  profertam  approbo. 
Deng  te  conser?  et. 
OmiiM  epUeopi  :  SerTei  te  Dent» 
Omnes  tlnrol  :  Abeamos  in  pac^  JesQ  CbrfstL  (Labb.,  Coacil.,  t.  ir,  p.  Ilf0e«) 
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et  les  indigènes,  nne  trèTe  de  guerre  lasse,  un  armistice  plutôt 
qu^une  véritable  paix. 

Le  petit-ûls  de  Wallia,  le  Suève  fiicimer ,  était  devenu  Tar- 
bitre  de  lltaUe.  Après  avoir  été  la  pourpre  à  Avitus,  il  en 
avait  revêtu  Majorien;  mais  Majorien  était  un  homme  de 
tête  et  de  cœur,  qui  avait  pris  d'une  main  ferme  les  rênes  de 
Tempire,  et  qui  en  voulait  sérieusement  relever  la  fortune  et 
rhonneur'.  Bicimer  ne  l'avait  pas  fait  empereur  pour  cela; 
il  se  hâta  de  couper  court  aux  projets  de  Majorien.  Une  sédi- 
tion excitée  par  Bicimer  força  Majorien  à  abdiquer ,  et,  cinq 
jours  après,  l'empereur  déchu  fut  mis  à  mort  (461).  Yibius 
Sévérus ,  un  homme  vulgaire  et  sans  courage ,  tout  ce  que 
voulait  Bicimer,  se  trouva  prêt.  Bicimer  fit  cet  homme  em- 
pereur d'Occident. 

iBgidius,  maître  général  des  forces  romaines  dans  les  Gau- 
les, refusa  de  reconnaître  Sévérus.  ^gidius  avait  sous  loi 
des  forces  considérables  ;  il  balança  un  moment  s'il  ne  mar- 
cherait pas  sur  ritalie  ;  mais  Théodorich ,  ayant  rompu  les 
traités  dernièrement  conclus  avec  Majorien ,  le  retint  dans  les 
Gaules.  Une  jalousie  de  général  à  général  favorisa ,  dit-on , 
l'ambition  du  roi  goth.  Ag^ppinus,  gouverneur  de  la  Gaule 
narbonnaise ,  haïssait  iEgidius  :  il  défendit  mal  ou  vendit 
Narbonne.  Théodorich  s'en  empara  sans  coup  férir  ;  par  là 
il  fut  maitre  de  toute  la  Gaule  narbonnaise.  Le  roi  goth ,  me- 
pacé  au  nord-ouest  par  ^gidius,  envoya  de  ce  côté  une  ar- 
mée sous  les  ordres  de  son  frère  Frédérich,  pendant  que 
lui-même  prenait  possession  de  tout  le  Uttoral  méridional 
des  Gaules  jusqu'au  Bhône.  Frédérich  rencontra  iEgidius 
entre  Orléans  et  Tours;  leurs  armées  engagèrent  la  bataille 
(463),  mais  le  Goth  fut  vaincu  et  tué  lui-même  dans  l'action 
jEgidius  victorieux  se  disposait  non-seulement  à  poursuivre 

t  Sidoine  ApoUioaire  a  fait  en  Ters  un  panégyrique  forl  curienu  de  Majorien, 
qui  pourtant  arait  succédé  A  son  gendre  Avitus.  On  a  de  lfa)ori>D  plusieurs  lois 
f  emtr^wablei  qui  reupirenl  un  grand  npvH  de  justice. 
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la  guerre  contre  les  Goths ,  maû  à  attaquer  sérieiuemeiit 
Bicimer  et  SéTéms,  quand  la  mort  le  surprit.  Sa  victoire  ne 
rwerra  en  rien  les  limites  du  royaume  des  Goths  en  Occi- 
dent, et  sa  mort  leur  laissa  ouvert  tout  le  pays  compris  entre 
le  Bhône,  la  Loire  et  TOcéan.  Ainsi  cette  vaste  partie  de 
l'Occident,  dont  les  limites  sont  la  Méditerranée,  le  Rhône , 
la  Loire  et  TAtlantique,  des  frontières  de  rArmorique  jus- 
qu'au détroit,  se  trouva  livrée  aux  courses  des  Goths.  Les  Ro- 
mains n*7  avaient  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  puissance  de 
hasard.  Le  fond  des  populations  gauloises  et  espagnoles  était 
romain  par  les  mœurs  et  par  les  idées  ;  mais  on  a  vu  combien 
eUes  étaient  lasses  de  porter  le  poids  d'un  empire  en  déca- 
dence <.  Les  Suèves  seuls  avaient  fondé  sur  la  violence  et  le 
désordre  une  sorte  de  royaume  en  Galice.  Si  un  peuple  qui 
compte  au  nombre  de  nos  aïeux  ne  fût  paru  sur  la  scène  du 
monde  avec  son  énergie  guerrière  et  sa  nouvelle  ferveur  re- 
ligieuse ,  probablement  le  royaume  des  Goths  se  fût  alors 
fixé  en-deçà  et  au-delà  des  Pyrénées,  de  la  Loire  àTOcéan. 
Mais  Chlodewig  et  Saint-Remi  étaient  nés  au  temps  dont 
nous  parlons. 

Les  dernières  années  de  Théodorich  n  se  passèrent  à  éten- 
dre la  puissance  de  sa  nation  :  il  prit  possession  des  princi- 
pales villes  de  la  Gaule  méridionale ,  de  Nîmes  entre  autres , 
importante  cité  toute  romaine ,  à  laquelle  il  laissa  ses  franchi- 
ses municipales  et  son  droit  latin.  Il  respecta  de  même,  par- 
tout ou  fut  reconnu  l'empire  des  Goths ,  les  hbertés  et  les 
mœurs  locales,  et  cette  conduite  politique  lui  concilia  de 
nombreuses  populations.  Les  tributs  qu'il  leva  dans  les  Gau- 
les furent  de  beaucoup  plus  légers  que  ceux  qu'exigeaient 
les  Romains.  Un  événement  imprévu  lui  donna  tout-à-coup 

I  «  Il  D^  y  a  point  ^éut  où  Ton  ait  plut  besoin  de  tributs  que  dans  ceux  qqi 
s^tffkibHssent  ;  de  sorte  qne  Ton  est  obligé  d^angiuenter  les  changes  à  mesare  que 
feo  est  noips  00  étot  de  iei  porter  :  bientôt ,  dans  les  pro? ioccs  romaines ,  ief 
ifUNU»  drTii>rcf4  lot^lérAblc^  »  tfontey^aien,  Grand»  c(  Décade,  eh.  %ruu 
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un  allié  nouyeau.  La  nation  des  Suèves,  divisée  en  Espagne 
entre  Frumar  et  Bemismund ,  le  premier  étant  mort ,  venait 
de  se  réunir  et  de  reconnaître  le  second  pour  chef  (464).  Be- 
mismund mit  fin  à  la  guerre  qui  désolait  la  Galice ,  et  s'em- 
pressa de  renouveler  alliance  avec  le  roi  des  Goths.  L'empres- 
sement loyal  de  Bemismund  plut  à  Théodorich  :  il  donna  au 
chef  suève  une  de  ses  fiUes.  La  nation  remuante  à  laquelle 
Bemismund  commandait  ne  se  tenait  que  difficilement  dans 
les  limites  du  traité  récemment  contracté  avec  Théodorich  ; 
Bemismund  protesta  de  sa  fidéUté ,  et  fut  cru  du  roi  goth. 
Pour  témoignage  irrécusable  de  déférence  et  de  respect ,  Be- 
mismund alla  jusqu'à  embrasser  Farianisme ,  que  professait 
la  fille  de  Théodorich  (^65).  Le  zèle  des  partisans  d'Anus 
seconda  la  conversion  du  roi  suève,  et  une  grande  partie  de  la 
nation  adopta  la  croyance  de  son  chef.  Idace  et  Isidore  de 
SéviUe  attribuent  à  un  nommé  Ajax  {natUme  Galatd)^  arien 
fervent  accouru  des  Gaules  tout  exprès ,  la  conversion  de  la 
majorité  des  Suèves  à  l'arianisme. 

On  a  vu  comment ,  à  la  faveur  des  circonstances ,  s'était 
développée  la  puissance  des  Goths.  Théodorich  avait  su  habi- 
lement profiter  des  troubles  de  l'empire.  L'Occident  tendait 
de  plus  en  plus  à  se  séparer  de  l'Italie.  L'ItaUe,  livrée  à  une 
aristocratie  miUtaire  de  barbares ,  n'avait  plus  que  des  em- 
pereurs selon  le  bon  plaisir  de  ceux  qui ,  d'abord  à  la  solde 
de  Bome ,  en  étaient  devenus  réellement  les  maîtres.  Le  Suève 
Bicimer  y  faisait  toutes  choses  à  son  gré  ;  mais  il  avait  assez 
à  faire  au-delà  des  Alpes  :  l'Occident  échappait  à  ses  capri- 
ces. Son  protégé  l'empereur  Yibius  Sévérus  n'était  empe- 
reur d'Occident  que  de  nom.  D'un  autre  côté,  les  chefs 
romains  se  constituaient  avec  raison  une  puissance  indépen- 
dante de  Bome ,  de  son  fantôme  d'empereur,  de  son  fantôme 
de  sénat  et  de  ses  vrais  mdtres ,  les  Hernies ,  les  Bugiens 
et  les  Vandales.  Syagrius,  fils  d'^gidius ,  s'était  fondé  une 
sorte  d'empire  dans  les  Gaules;  sa  puissance  s'y  étendait  du 
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RhAne  aa  Bhin  et  da  Rhin  à  la  T^ire.  Un  premier  établisse- 
ment de  Franks  8*était  formé  dans  le  Soissonnais,  incertain 
encore,  avec  lequel  Syagrins  était  tonr  à  tour  en  paix  et  eu 
guerre,  et  qui  s'enfonçait  dans  les  Gaules  en  forme  de  coin  : 
de  là  devaient  sortir  les  conquérans  de  la  vieille  terre  gauloise. 
Le  fondateur  de  la  monarchie  française ,  comme  on  dit ,  était 
né.  L'Afrique  était  aux  Vandales.  Les.Goths  dominaient  les 
Gaules  de  la  Loire  aux  Pyrénées  ;  plusieurs  places  d'Espagne 
tenaient  encore  pour  les  Romains,  communiquant  avec  l'Ita- 
lie et  Gonstantinople  par  la  Méditerranée.  L'orthodoxie  et 
rarianisme  se  disputaient  les  consciences.  Tel  était  l'état  de 
rOccident  quand  Eurich  s'empara  du  pouvoir  à  Toulouse  par 
on  fratricide  (466). 


it. 
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Bégne  d^Enrich.  ••«  Sa  politique.  —  Agrandifsèment  du  royaume  deft  Goths.  — 
Conquêtes  en  Espagne.  •—  Conquêtes  dans  les  Gaules,  •—  Régne  d^Alarich  ii,— 
Sa  défaite  et  sa  mort  i  Youillé.  —  Rivalité  dUmalrichet  de  Gésalieb.  —  In- 
terTontion  de  Théodorich,  toi  d^Italie.  —  Établissement  définitif  du  siège  du 
goUTernement  des  Goths  en  Espagne.  «— Régnes  de  Theudis,  de  Theudégisil, 
d'AgUa  et  d^Athânagilde*  —  Règnes  de  Liuwa  el  de  Leuwiglld. 

De  466  il  567  de  J.-C 

Sous  Eurich,  auquel  l'histoire  donne  encore  les  noms 
d'Evarichjd'ETorich,  d'Euthorik  et  d'Evarix,  Tempire  des 
Goths  devait  atteindre  dans  les  Gaules  son  plus  haut  degré 
d'accroissement,  et  se  fixer  en  Espagne.  A  peine  investi  de  la 
puissance  royale ,  Eurich  se  hâta  de  former  des  alliances  ;  il 
envoya  des  ambassadeurs  aux  Vandales  en  même  temps 
qu'aux  empereurs.  Ce  qu'il  convoitait  par-dessus  tout,  c'était 
la  possession  des  Gaules  jusque  par-delà  le  Bhône,  et  la 
conquête  de  de v  des  plus  opulentes  cités  dé  cette  époque , 
Arles  et  MassaUe.  Un  prétexte  ne  tarda  pas  à  lui  être  offert. 

Léon,  empereur  d'Orient,  et  son  collègue  Anthémius, 
ayant,  à  quelque  temps  de  là,  attaqué  par  terre  et  par  mer 
Genserich  dans  ses  possessions  africaines ,  Eurich  jugea  le 
moment  favorable  :  il  attaqua  à  la  fois  les  provinces  romaines 
des  deux  côtés  des  Pyrénées.  Ses  succès  furent  surtout  ra- 
pides et  brillans  dans  la  Péninsule  :  les  Suèves  l'aidèrent 
dans  cette  campagne,  où  ses  armes  furent  constamment  vic- 
torieuses^   ^ 

Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  invasion  : 
les  uns  veulent  ^que  l'armée  des  Goths  fût  commandée  par 
^urieh  en  personne  ;  d'autre  pensent  qu'elle  le  fut  par  Be§ 
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gënéranx.  Quoi  qa'il  en  soit,  l'année  des  Goths  chassa  lesBo- 
mains  de  toutes  leurs  possessions  en  Espagne ,  et  tint  garni- 
son dans  toutes  leurs  places  fortes ,  au  grand  mécontentement 
des  Suèves ,  qui  s'aperçurent  alors  de  la  faute  qu'ils  avaient 
faite  en  aidant  les  Goths  à  renverser  la  puissance  romaine. 

L'empire  d'Occident  était  dans  le  plus  grand  désordre  : 
Anthémius  venait  d'être  assassiné  par  Olibrius.  Eurich  en 
profita  pour  reculer  les  bornes  de  son  empire  dans  les  Gaules; 
il  attaqua  les  Romains ,  contre  lesquels  tout  semblait  conspi- 
rer. Olybrius  mourut  :  son  successeur  Glycérius  envoya  con- 
tre les  Wisigoths  une  armée  d'Ostrogoths  qu'il  avait  à  sa 
solde.  Ces  derniers,  mécontens  des  traitemens  que  leur  fai- 
saient éprouver  les  Romains  orthodoxes ,  se  joignirent  aux 
Wisigoths,  qui  étaient  ariens  comme  eux. 

L'armée  romaine  des  Gaules,  sous  les  ordres  de  Syagrius, 
réunie  à  un  corps  d'auxiliaires  franks,  commandé  par  Hil- 
derik,  leur  roi,  se  porta  contre  Eurich  ;  mais  la  précipitation 
qae  mirent  les  deux  généraux  à  présenter  le  combat  causa 
lear  perte;  ils  furent  complètement  battus.  Eurich  s*empara 
SQccessivement  de  Tours  et  de  Bourges.  Malgré  ses  succès, 
fl  consentit  à  accorder  la  paix  à  l'empereur  Julius  Népos,  à 
la  sollicitation  d'Epiphane,  évèque  de  Pavie.  Mais  cette  paix 
fat  de  bien  courte  durée  ;  car  peu  après  il  assiégea  Clermont 
qui  se  soumit  après  avoir  fait  quelque  résistance.  De  Cler- 
mont Eurich  se  rendit  à  Bordeaux,  où  vinrent  le  compU- 
menter  les  ambassadeurs  des  princes  voisins,  dit  un  vieil 
historien. 

Or  voici  comment  Sidoine  Apollinaire ,  oculaire  témoin , 
nous  peint  ces  ambassadeurs  des  princes  voisins. 

«  Ici  nous  voyons  le  Saxon  aux  yeux  d'azur  :  accoutumé 
aux  flots,  il  semble  craindre  la  terre  ;  ici  le  vieux  Sicambre, 
à  l'ocdput  tondu,  rejette  en  arrière,  depuis  qu'il  est  vaincu, 
sa  chevelure  renaissante  snr  sa  nuque  vieillie  ;  ici  s'égare 
l'B^rale  aux  joues  verdâtres,  qui  habite  les  profondeurs  de 
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rOcéan,  et  le  dispute  de  couleur  avec  les  algues  ;  ici  le  Bnr- 
gunde,  haut  de  sept  pieds ,  demande  en  suppliant  la  paix  le 
genou  ployé'.  » 

Cependant  l'empire  d'Occident  finissait.  Lltalie  était  pleine 
de  Scyres,  d'Alains,  de  Bugiens,  d'Hérules,  de  Huns  et  d'Os- 
trogotlis ,  tous  à  la  solde  de  Tcmpire  :  ils  figuraient  comme 
défenseurs  des  Romains,  et  ils  en  étaient  les  dominateurs. 
Ricimer  était  mort,  mais  Odoacker  s'était  élevé.  Il  y  avait  en  ce 
temps  un  maître  général  des  armées  romaines  nommé  Oreste, 
qui  avait  été  secrétaire  d'Attila  :  de  la  fille  du  comte  Bomulus, 
ambassadeur  de  Yalentinien  près  du  roi  des  Huns,  il  avait  eu 
un  fils,  auquel  il  avait  donné  le  double  nom  de  Bomulus-> 
Augustus  :  la  tendresse  paternelle  appelait  ce  fils  du  diminutif 
caressant  d!Augustulus.  Népos  ayant  été  déposé,  les  barbares 
que  commandait  Oreste  au  nom  du  peuple  romain  voulurent 
le  faire  empereur  ;  il  accepta  la  pourpre,  mais  pour  son  fils  : 
^tigustulOj  a  paire  Oreste,  in  Ravennâ,  imperatore  ordinato, 
dit  Jomandès^.  Les  autres  barbares  que  commandait  Odoac- 
ker demandèrent  qu'on  leur  donnât  le  tiers  des  terres  de 
l'Italie  5.  Oreste  et  Augustule  refusèrent.  Odoacker  exigea  ce 
qu'on  lui  refusait;  il  assiégea  Oreste  dans  Pavie,  prit  la  place 
et  le  fit  tuer;  Augustule  fut  pris  à  Bavenne,  dépossédé,  et 
relégué  dans  une  villa.  On  dédaigna  de  mettre  à  mort  le  der- 

I  IiUe  Saxona  csralam  Tidemus 

Aflsuetiini  ante  talo,  Mlnm  tlmere. 
t  Hie  tODfO  ocdplU,  aoMX  Sicamber, 

•  FoaUpiaai  vlctua  e»t,  dlcU  reirorsum 

CerTleen  ad  Teteren  dotos  capHIos  : 
Hic  glands  Herulu  geoU  Tagatnr, 
Imos  Oceaol  colens  rccessut, 
Algow  propè  eoDcolor  proTundo  : 
»  Hic  Burgandlo  leptlp»  ft-eqnenter 

Fle\o  poplite  snppllcat  quicten. 

Apollin.,  1.  Tiii,  episl.  9. 

2  iorn&fidi',  c.  AUl 

3  (i  L^armée  dMtalie,  eomposée  d^élran^rs,  exigea  ce  qu^on  avait  accordé  à 
des  Dations  plus  étrangères  encore  :  eHe  forma  sons  Odoaccr  une  arisiocraile 
qui  M  donna  le  tiers  des  terres  de  TltaUe  ;  et  ee  Toi  le  coup  morlel  porté  à  cel 
rnipirf  •  n  Jllontesq.,  Grand,  çt  péçad.;  çh.  xix, 
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nier  empereur  des  Bomains  ;  peu  après  Odoacker  se  fit  pro- 
clamer roi  dltalie  (23  août  476)'. 

Odoacker,  menacé  par  Zenon,  empereur  d-Orient,  se  hàfa 
de  faire  alliance  avec  Eurich,  à  qui  il  offrit  toutes  les  pla- 
ces qui  étaient  encore  au  pouvoir  des  Bomains  au-delà  des 
Alpes.  Gelui-d  saisit  avec  joie  cette  occasion  d*étendro  ses 
conquêtes,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Arles,  qui  se  ren- 
dit après  quelque  résistance  ;  il  en  fut  bientôt  de  même  de 
Marseille. 

Cette  puissance  toujours  croissante  d*£urich  donna  de 
l'ombrage  aux  Burgundes,  qui,  voulant  y  mettre  un  terme, 
fondirent  sur  ses  possessions  avec  une  armée  formidable. 
Mais  les  Burgundes  ne  purent  rien  contre  les  soldats  aguer- 
ris d'Eurich.  Une  seule  bataille  suffit  :  Tannée  des  Burgundes 
fat  détruite,  et  Eurich  victorieux  retourna  à  Arles,  où  il  fi- 
nit tranquillement  ses  jours,  après  s'être  appliqué  à  faire 
fleurir  les  arts,  et  avoir  fait  compiler  et  publier  un  code  com- 
plet de  toutes  les  lois  faites  par  lui  et  son  prédécesseur  >.  Eu- 
rich était  arien  ;  on  lui  reproche  d'avoir  persécuté  les  catho- 
liques des  Gaules;  mais  ce  reproche  est  injuste,  car  il  est 
reconnu  que  les  catholiques  d'Espagne  ont  joui  sous  son 
règne  d'une  liberté  complète.  Grégoire  de  Tours  lui  rend  lui- 
même  ce  témoignage. 

Les  historiens  s'accordent  en  général  à  dire  qu'Eurich  fut 
magnifique  et  gouverna  avec  modération  les  peuples  qu'il 


I  Non  muUùm  post  Odovacer,  TurciUogam  rex,  habcns  secoin  Scyms,  Heru- 
bs,  diTenarumqae  genihim  ouxiliarios,  Italiam  occopaTit,  et  Oresiç  interfecto,, 
Aosostalam  flliom  ejus  de  regno  pulsum ,  Lucullano  Campanis  caslello  exiiii 
p<rna  damnaTil.  Jornaud.,  c.  46. 

>  Sidon.  ApoUin.  i,  ii.  Isidor.  —  Eurich  te  servit  principalement  pour  ce  tra- 
TaUde  son  premier  miniitre  Léon,  qui  descendait  de  Cornélius  Fronto,  prccep'- 
leor  de  l'empereur  Marc-Aurèlc.  Ce  Léon  était  trés-saTanl,  et  passait  surtout 
pour  être  un  des  plus  grands  jurisconsultes  de  son  temps.  Il  était  catholique.  Il 
parait  qoe  ce  fut  lui  qui  eonseilla  de  rédiger  le  code  dont  nous  parions  et  dont  la 
préface  est  au  nom  d'fiurich.  On  assure  que  ce  çQd^  fut  «x9m>Q^  «^  approv^é  par 
vpt  assemblée  de  yoiKante^ix  éTê<fueg, 
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conquit.  U  mourut  la  dix-neuvième  année  de  son  règne,  en 
septembre  484.  H  avait  épousé  Bavachilde,  dont  il  eut  un  fils 
du  nom  d'Àlarich,  et  une  fille  mariée,  dit-on,  à  Sigismer, 
chef  frank. 

Alarich  n  fut  nommé  roi  à  la  mort  de  son  père.  Il  régnait 
depuis  près  de  deux  ans,  lorsqu'un  orage  gronda  au  nord, 
qui  devait  plus  tard  le  frapper.  Ghlodewig  venait  de  défaire 
Syagrius  (486).  Âlarich  débuta  par  une  lâcheté  :  le  patrice 
Domain,  obligé  de  fuir  devant  le  vainqueur,  était  venu  lui 
demander  asile  :  le  Gotb  Favait  bien  reçu  d'abord;  mais 
bientôt  il  avait  cédé  aux  menaces  du  roi  frank,  et  livré  Sya- 
grius, que  Ghlode'wig  fit  mettre  à  mort. 
.  Quelques  années  après,  Théodorich,  roi  des  Ostrogoths, 
pénétra  en  Italie,  à  Tinstigation  de  Tempereur  Zenon,  atta- 
qua Odoacker,  en  demeura  vainqueur,  et  resta  maître  de  ses 
états  (  493  )  qu'il  gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse.  Alarich 
rechercha  son  alliance,  et  épousa  Theudigotha,  sa  fiUe. 

Vers  ce  temps,  les  deux  frères  Gundobald  et  Godégésil,  qui 
commandaient  aux  Burgundes,  vinrent  à  se  brouiller.  Ghlo- 
dei^ig  prit  parti  pour  Godégésil,  Alarich  pour  Gundobald. 
Mais  bientôt  après  Gundobald  tue  son  frère,  s'empare  de  ses 
états,  et  abandonne  Alarich  pour  faire  alliance  avec  Ghlo- 
dewig. Ce  premier  sujet  de  haine  entre  le  roi  frank  et  le  roi 
goth  n'en  devait  pas  rester  là. 

La  paix  dont  avaient  joui  les  Goths  pendant  quelques  an- 
nées avait  donné  naissance  à  de  si  nombreux  procès,  qu' Ala- 
rich chargea  Anian,  fameux  jurisconsulte  de  l'époque,  de 
faire  un  résumé  du  code  Théodosien,  qu'il  fit  publier. 

Une  apparente  réconciliation  avait  eu  lieu  entre  Ghlodeivig 
et  Alarich  ;  ils  s'étaient  vus  et  embrassés  dans  une  petite  île 
de  la  Xoirc,  près  d'Amboise.  Mais,  à  quelque  temps  de  là 
ChlodcM^ig  s'écrie  qu'il  ne  peut  souffrir  de  voir  les  ariens 
posséder  la  plus  belle  partie  de  la  Gaule.  Il  invoque  la  pro- 
tection du  del,  et  il  prépare  un  armement  contre  Alarich.  £n 
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Tain  Théodorich,  roi  d'Italie,  offrit-il  sa  médiation,  en  vain 
menaça-t-il  de  prendre  1^  armes  contre  Tagresseor,  Ghlode* 
irig  n'en  fit  pas  moins  irruption  sur  les  terres  des  Wisigoths, 
panni  lesquels  il  avait  des  partisans  q[ui  lui  livrèrent  la  ville 
de  Tours.  Alarich  se  porta  à  sa  rencontre  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée,  dans  l'intention  de  rester  sur  la  défensive  ;  mais, 
emporté  par  l'ardeur  de  ses  troupes,  il  en  vint  aux  mains  ; 
ion  armée  fut  mise  en  déroute,  et  il  perdit  la  vie.  D'après 
plusieurs  témoignages,  Alarich  fut  tué  par  Ghlodevng  lui- 
même.  Cette  bataille  fut  livrée  à  trois  lieues  de  Poitiers,  à 
Yooglé,  en  507,  suivant  les  meilleurs  historiens  <;  Mariana 
Mol  prétend  qu'elle  eut  lieu  un  an  plus  tôt. 

Les  capitaines  les  plus  prudens  de  l'armée  des  Wisigoths 
retournèrent  en  Espagne,  après  cette  malheureuse  bataille, 
emmenant  avec  eux  Amalrich,  fds  unique  de  leur  roi.  La 
plapart  des  Goths,  considérant  qu'Àmalrich,  qui  n'avait  que 
cinq  ans,  était  trop  jeune  pour  leur  commander  dignement, 
âorent  roi  GésaUch,  fils  naturel  d'Àlarich.  Gésalich  vint  à 
leur  tète  attaquer  Gundobald,  qui  assiégeait  Narbonne  ;  mais 
il  fat  battu,  et  contraint  de  fuir  en  Espagne,  où  sa  présence 
causa  de  nouveaux  mouvemens  pour  et  contre  lui. 

Bientôt  une  formidable  armée,  que  Théodorich  envoya  au 
secours  d' Amalrich,  sous  les  ordres  d'Ibba,  l'un  de  ses  meil- , 
leurs  généraux,  releva  le  courage  des  Wisigoths.  Les  Bur- 
gnndes  et  les  Franks  furent  mis  en  déroute  à  leur  tour,  et 
forcés  d'abandonner  la  majeure  partie  de  leurs  conquêtes , 
que  d'ailleurs  ils  devaient  plus  à  l'influence  du  clergé  qu'à 
leurs  armes. 

Après  ces  succès,  Ibba  marcha  sur  Barcelone,  s'en  empara, 
et  en  chassa  GésaUch ,  qui  se  réfugia  en  Afrique  avec  quelques- 
nns  de  ses  partisans.  Il  y  fut  accueilli  avec  bienveillance  par 
Trasimund,  roi  des  Vandales.  Théodorich  prit  pour  lui  la 

1  Gré|.  de  Tonn ,  Sf  gebert,  etc. 
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Provence,  pour  se  payer  des  frais  de  la  guerre,  et  gouverna 
le  reste  des  états  d'Amalrich  pendant  toute  la  minorité  de  ce 
jeune  roi,  dont  il  confia  l'éducation  à  Theudis,  Ostrogoth  de 
naissance. 

Gésalich,  qui  avait  obtenu  du  roi  des  Vandales  des  secours 
considérables  en  argent,  revint  dans  les  Gaules,  y  leva  une 
armée,  avea  laquelle^il  franchit  les  Pyrénées,  et  se  dirigea  sur 
Barcelone;  mais,  à  quatre  lieues  de  cette  ville,  il  trouva  une 
partie  de  Farmée  de  Théodorich ,  qui  lui  livra  bataille ,  le 
défit  complètement,  et  le  força  à  repasser  dans  les  Gaules, 
où  il  y  fut  bientôt  atteint  par  un  parti  d'Ostrogoths,  qui  le 
tuèrent.  Cette  mort  et  celle  de  Chlodewig  délivrèrent  les 
Wisigoths  des  malheurs  d'une  guerre  civile  et  de  la  crainte 
d'une  invasion  étrangère. 

Quoique  Theudis  gouvernât  en  Espagne  avec  beaucoup 
de  sagesse,  qu'il  suivit  avec  exactitude  les  instructions 
qu'il  recevait  d'Italie,  qu'il  y  envoyai  régulièrement  les  re- 
venus du  royaume  ;  d'un  côté,  les  immenses  richesses  que 
lui  avait  apportées  en  dot  une  Espagnole  qu'il  avait  épou- 
sée; de  l'autre,  le  refus  constant  qu'il  fit  de  retourner  en 
Italie,  pour  y  rendre  compte  de  sa  gestion,  inspirèrent  quel- 
ques soupçons  à  Théodorich.  Theudis  s'en  aperçut  ;  et,  crai- 
gnant pour  sa  liberté,  peut-ôtre  même  pour  ses  jours,  il  forma, 
T)our  lui  servir  de  gardes,  un  petit  corps  de  deux  mille  hom- 
mes, qu'il. entretint  à  ses  frais  ^  Théodorich,  craignant  pour 
^son  petit-fils,  se  hâta  de  le  feira  déclarer  majeur,  et  ôta  tou- 
tes ses  charges  ù  Theudis.  Celui-ci  rentra  dans  la  vie  privée. 

Théodorich  mourut  peu  après  (526),  laissant  pour  succes- 
seur son  aulre  petit-fils  Athalarich, fils  d'Amalasunte,  sa  fille, 
et  d'Eutharich,  peigneur  goth,  mort  avant  son  beau-père. 
Pour  éviter  toute  discussion  entre  les  deux  jeunes  rois,  il  fut 
«rrêté  que  le  Bbûn^  servirait  de  Jiipitcu  enUe  Içurp  étatç,  et 
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Qae  non-€ietileinent  les  revenus  de  TEspagne  ne  seraient  plus 
portés  en  Italie,  mais  encore  qu'Âthalarich  restituerait  les  tré- 
sors reçus  par  Théodorich. 

Les  intérêts  et  les  droits  de  chacun  ainsi  bien  fixés,  Amal- 
rich  pensa  à  se  marier  ;  il  demanda  et  obtint  la  main  de  Ghlo- 
tilde,  fille  de  Ghlodei^g  et  sœur  des  quatre  rois  franks  qui 
riaient  dans  le  nord  des  Gaules.  Gette  alliance,  qui  sem- 
blait promettre  aux  deux  peuples  une  paix  durable,  donna  lieu 
aux  plus  brillantes  fêtes '.  Mais  bientôt  éclata  entre  les  deux 
époux  cette  mésintelligence  qui  devint  si  funeste  à  Amalricb 
et  au  royaume  des  "Wisigoths.  Amalricb,  qui  était  arien,  vou- 
lut faire  embrasser  sa  religion  à  Ghlotilde,  qui  était  catho- 
lique zélée.  De  Topiniàtreté  du  premier,  de  la  résistance  de 
la  dernière,  naquirent  des  haines  et  de  mauvais  traitemens. 
Ghlotilde,  pour  s'y  soustraire,  écrivit  à  ses  frères;  elle  en- 
voya même  un  mouchoir  teint  de  son  sang  à  Ghildebert^  qui 
prit  aussitôt  les  armes  pour  venger  sa  sœur,  et  pénétra  dans 
les  états  d* Amalricb,  A  la  tête  d'une  puissante  armée.  Gelui- 
ci  vint  à  sa  rencontre  ;  mais  il  fut  battu  et  forcé  de  chercher 
un  refuge  sur  ses  vaisseaux.  Malheureusement  pour  lui,  il  les 
quitta  pour  Tenir  reprendre  ses  trésors  qu'il  avait  oubliés  à 
Narbonne,  à  ce  qu'on  croit;  il  y  fut  surpris  par  les  Franks, 
et  tué  d' un  coup,  de  lance  par  un  soldat,  au  moment  où  il  cher- 
chait un  refuge  dans  une  ^lisc^.  Quelques  auteurs  veulent 
qu'il  se  soit  sauvé  à  Barcelone,  où  il  aurait  été  assassiné  par 
ses  propres  soldats.  Suivant  toutes  les  apparences,  ces  faits 
se  passèrent  en  l'an  53 1 .  Childebert  ramena  vers  Paris  ses 
troupes  victorieuses,  emportant  tous  les  trésors  d' Amalricb. 
Au  nombre  des  choses  précieuses  que  renfermaient  ces  tré- 
sors, se  trouvaient  soixante  calices  et  quinze  patènes  d*or 
pur,  dont  Childebert  fit  présent  aux  différentes  églises  do 

(  Procup,y  (|«  Bel'»  Gotli«,  1. 1,  c.  lu. 
?  tiftÇ.  TurOD.,1.  U{*  -^^  llMîl.il.  Çf 
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son  royaume.  Ghlotilde,  qui  rentrait  en  France  avec  son  frère, 
mourut  en  chemin;  son  corps  fut  porté  à  Paris,  et  enterré 
près  de  celui  de  son  père,  dans  l'église  de  Sainte-Genevièye, 
qui  était  alors  sous  l'invocation  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul. 

Amalrich  mort,  les  Wisigoths  eurent  recours  à  l'élection 
pour  se  donner  un  roi.  Ce  même  Theudis,  que  nous  avons  vu 
gouverner  avec  tant  de  sagesse  pendant  la  minorité  d'Àmal- 
rich,  fut  proclamé  par  l'assemblée  de  la  nation.  C'est  à  cette 
époque  que  Bélisaire ,  à  la  tête  des  armées  de  l'empereur 
Justinien,  envahit  le  royaume  -des  Vandales  en  Afrique,  avec 
une  telle  promptitude,  que  Theudis  n'eut  pas  le  temps  de  dé- 
cider s'il  était  de  son  intérêt  de  prendre  un  parti  dans  cette 
guerre. 

Vers  l'année  534,  les  Franks,  qui  venaient  de  ruiner  le 
royaume  des  Burgundes,  réunirent  toutes  leurs  forces  con- 
tre les  Wisigoths,  et  tentèrent  de  les  expulser  de  la  Gaule  ; 
mais  ils  ne  purent  y  parvenir.  Dix  ans  plus  tard,  Ghilde- 
bert,  qui  régnait  dans  FIle-de-France,  et  Ghlotaire,  qui  ré- 
gnait à  Soissons,  firent  de  nouvelles  tentatives  ;  ils  passèrent 
les  Pyrénées  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée ,  et  vinrent, 
à  marches  forcées,  assiéger  Gœsar-Augusta,  après  avoir  ra- 
vagé tout  ce  qui  s'était  rencontré  sur  leur  passage.  Theudis, 
qui  n'avait  pu  s'opposer  à  leur  marche  rapide,  prit  ses  me- 
sures pour  fondre  sur  eux  quand  ils  s'en  retourneraient  dans 
leurs  états. 

Lors  donc  que  les  armées  de  Ghildebert  et  de  Ghlotaire, 
chargées  du  butin  qu'elles  avaient  fait  dans  cette  expédition, 
se  disposaient  à  repasser  les  Pyrénées,  après  la  capitulation 
de  Caesar-Augusta,  Theudégisil,  général  de  Theudis,  les  atta- 
qua avec  un  si  grand  succès,  que  les  deux  armées  furent  sur 
le  point  de  périr.  Theudégisil  leur  accorda,  moyennant  une 
très-forte  somme  d'argent ,  une  trêve  de  vingt-quatre  heu- 
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reB,  pendant  laquelle  eUes  parent  se  sauver  à  travers  les  Py- 
rénées'. 

Cette  guerre  était  à  peine  terminée ,  qu'il  fallut  marcher 
contre  de  nouveaux  ennemis.  Les  troupes  de  Justinien,  après 
afoir  chassé  les  Vandales  d'Afrique ,  s'étaient  emparées  de 
la  ville  de  Ceuta  avant  que  les  secours  envoyés  par  Theudis 
y  fassent  parvenus.  Arrivés  trop  tard,  les  l^isigoths  durent 
assiéger  cette  ville ,  à  la  défense  de  laquelle  ils  avaient  été 
envoyés  ;  mais  les  assiégés ,  profitant  de  leur  dévotion ,  fi- 
rent sur  eux  une  sortie  un  jour  de  dimanche,  dont  Theudis 
était  rigide  observateur.  Cette  attaque  eut  un  plein  succès  : 
le  roi  des  Wisigoths  leva  le  siège  et  retourna  en  Espagne 
ivec  sa  flotte^. 

Peu  de  temps  après  sa  défaite ,  Theudis  reçut  d'un  mal- 
heureux qui  était  fou,  ou  qui  feignait  de  l'être,  un  coup 
d'épée  dont  il  mourut  au  bout  dé  quelques  jours,  avec  une 
résignation  toute  chrétienne,  et  après  avoir  défendu  de  pu- 
nir l'assassin  (548)^. 

Les  grands  élurent ,  après  Theudis ,  le  général  que  nous 
a?ons  vu  commander  une  armée  contre  Ghildebert  et  Chlo- 
taire,  et  que  les  historiens  appellent  tour  à  tour  Theudiscle, 
Thiodigisila ,  Théodigis,  et  Theudégisil.  Le  nouveau  roi  fit 
le  plus  infâme  abus  de  son  autorité  :  il  ne  mit  plus  aucun 
frein  à  sa  passion  pour  les  femmes  ;  tous  les  moyens  pour 
la  satisfaire  lui  furent  bons,  même  les  plus  cruels  4.  De  tels 
dérègiemens  soulevèrent  contre  lui  l'indignation  et  la  haine 
da  peuple.  Les  grands,  dont  quelques-uns  avaient  été  ses 
victimes,  résolurent  de  mettre  un  terme  à  tant  de  tyrannie, 
et  profitèrent  d'une  occasion  que  lui-même  leur  offrit,  en 
les  engageant  à  un  grand  repas.  Dès  que  les  conjurés  virent 

1  Vil.  8.  ÀTit. 

2  Isidor.yHiflt.  Golh. 

3  Ibid.  in  id. 

*  Voy.  Grégoire  de  Toorfi  etc. 
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que  les  convives  étaient  échauffés  par  le  vin,  ils  éteignirent 
les  lumières,  et,  à  la  faveur  du  désordre,  le  poignardèrent. 
La  mort  tragicjue  de  Theud^isil  arriva  en  549,  à  Sévillc, 
un  an  et  environ  cinq  mois  après  qu'il  eut  été  nommé  roi  '. 

Les  conjurés  qui  assistaient  à  ce  repas  crurent  que  le  meur- 
tre du  roi  leur  donnait  le  droit  de  lui  choisir  un  successeur  : 
ils  t^lttrent,  sans  aucune  formalité,  Agila.  Cette  manière  d'agir 
mécontent^  les  grands  qui  n'avaient  pas  été  consultés  pour 
rélection  du  nouveau  roi,  dont  les  habitudes  déréglées 
n'étaient  pas  propres  à  lui  concilier  les  esprits.  La  ville  de 
Gordoue  refusa  de  lui  obéir  ;  Agila  en  conçut  un  violent  res- 
sentiment, se  mit  à  la  tète  de  son  armée,  et  marcha  sur  Gor- 
doue, dans  l'intention  de  traiter  les  habitans  de  cette  ville 
de  manière  à  effrayer  ceux  qui  seraient  tentés  de  suivre  leur 
exemple.  Mais  les  Gordouans  vinrent  à  sa  rencontre,  et  lui 
livrèrent  une  bataille,  dans  laquelle  son  fils  fut  tué,  et  ses 
troupes  mises  en  déroute.  - 

Ge  succès  obtenu  par  les  Gordouans  enhardit  les  habitans 
des  autres  villes ,  qui  se  soulevèrent.  Âthan^ild ,  seigneur 
goth,  aussi  adroit  qu'amibitieux,  profita  de  l'incertitude  des 
insurgés  sur  le  choix  d'un  chef  pour  se  faire  élire  roi.  Sans 
doute,  il  aurait  pu  triompher  de  son  compétiteur  avec  les 
troupes  qui  venaient  de  le  'mettre  à  leur  tète  ;  mais  il  voulut 
s'assurer  un  prompt  succès  en  s'alliant  à  l'empereur  Justi- 
^  nien,  à  qui  il  offrit  de  céder  une  certaine  étendue  de  terrain, 
le  long  des  côtes  d'Espagne^.  Justinien  se  hâta  d'envoyer  une 
armée,  sous  les  ordres  de  Libérius,  à  qui  fut  livrée  toute 
la  côte  depuis  Gibraltar  jusqu'aux  confins  du  territoire  de 
Valence. 

Les  Espagnols,  devenus  catholiques,  avaient  toujours  pré- 
féré la  domination  in^périale  à  celle  des  Goths,  à  c^ugp  de,  la 


I  Grég.  de  Tours,  1,  c;  Jornsnd  ,  liiUgre. 
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conformité  de  croyance  religieuse,  et  ils  se  prêtèrent  volons- 
tiers  à  ce  changement.  Libérius  n*eut  pas  besoin  de  laisser 
de  garnison  dans  les  villes,  et  put  ainsi  mettre  toute  son 
armée  à  la  disposition  d*Athanagild.  Dès  qu'il  eut  opéré  sa 
jonction  avec  celui-ci,  les  deux  années  se  mirent  en  marche 
contre  Agila,  qui  paraissait  vouloir  mettre  le  siège  devant 
Séville.  Ils  l'eurent  bientôt  atteint,  loi  livrèrent  bataille,  le 
vainquirent ,  et  le  forcèrent  à  se  sauver  à  Émérita,  avec  les 
restes  de  son  armée. 

Agila  tenta  vainement  de  relever  le  courage  des  siens  et 
de  rassembler  de  nouvelles  troupes.  Effrayés  des  calamités 
qu'attirait  sur  l'Espagne  la  guerre  civile,  pénétrés  des  dan- 
gers dont  les  menaçait  la  présence  d'une  armée  étrangère, 
justement  irrités  de  la  hauteur  d'un  chef  qui  tenait  d'eux  sa 
grandeur,  et  qui  néanmoins  menaçait  du  dernier  supplice 
fiiconque  osait  lui  résister,  les  grands  de  son  parti  le  firent 
périr  de  la  même  mort  que  son  prédécesseur.  Dès  que  cet 
événement,  arrivé  en  554,  fut  connu  de  l'armée,  elle  pro- 
dama Athanagild  roi.  Athanagild,  informé  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  se  hâta  de  prendre  le  commandement  des  trou- 
pes d' Agila,  et  les  congédia  après  les  avoir  remerciées  de  la 
marque  de  confiance  qu'elles  venaient  de  lui  donner.  De  ce 
moment  il  fut  tranquille  possesseur  du  royaume  des  Goths, 
qni,  s'ils  n'avaient  mis  fin  à  leurs  discordes  civiles,  seraient 
très-probablement  retomba  sous  le  joug  des  Romains  ;  car 
anl  doute  qu'après  avoir  conquis  l'Afrique  et  l'Italie,  Justi- 
nien  n'eût  tenté  de  se  rendre  maître  de  TEspagne'. 

Theudis  le  premier  avait  transporté  le  si^e  du  gouverne* 
ment  des  Goths  de  Toulouse  en  Espagne.  Theudis,  Theudé- 
gisil,  Agila,  avaient  tour  à  tour  habité  les  principales  villes 
de  la  Péninsule.  Athanagild  fixa  sa  résidence  à  Tolède.  Atha^- 
nogild  s*y  entoura  d'une  espèce  de  cour  :  il  édifiait  néaq^ 
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moins  le  peuple  de  ses  vertus  de  famille.  D*un  naturel  af- 
iîable  et  doux,  il  se  fit  généralement  aimer  des  Goths. 

Les  Romains  toutefois,  que  quelques-uns  appellent  les 
Impériaux,  soit  qu'ils  ne  se  crussent  pas  suffisamment  payés 
des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  Âthanagild,  soit  qu'ils 
cédassent  aux  instigations  des  Espagnols,  qui  souffraient  im- 
patiemment la  domination  des  Goths,  à  cause  de  leur  aria- 
nisme,  se  mirent  en  possession  de  plusieurs  places  fortes  qui 
ne  leur  avaient  point  été  cédées.  Les  historiens  ne  disent  pas 
si  ces  places  leur  ouvrirent  lents  portes  ou  s'ils  s'en  emparè- 
rent de  vive  force  :  quoi  qu'il  en  soit,  les  Goths^  irrités  de 
cette  violation  des  traités,  s'en  plaignirent  amèrement  à  leur 
roi,  qui,  après  avoir  en  vain  tenté  les  voies  de  douceur  au- 
près des  Lnpériaux,  les  chassa  par  la  force  des  armes  de  leurs 
nouvelles  conquêtes.  L'histoire  ne  dit  pas  si  cette  guerre 
donna  lieu  à  d'autres  événemens  que  ceux  que  nous  venons 
de  rapporter;  elle  ne  dit  pas  non  plus  si  elle  eut  d'antres 
causes  que  celles  qui  viennent  d'être  signalées.  La  conduite 
d' Athanagild ,  dans  cette  occasion,  fut  du  reste  justement 
approuvée  du  peuple  goth. 

Athanagild  avait  de  sa  femme  Gosi^inde  deux  filles  d'une 
rare  beauté  :  la  plus  jeune,  Brunehilde  ou  Brunehaut,  fat 
demandée  en  mariage  par  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  ou  plu- 
tôt de  Metz,  et  petit-fils  de  Chlodewig.  G<;gon,  premier  mi- 
nistre du  roi  frank,  fut  envoyé  en  Espagne,  à  la  tête  d'une 
brillante  ambassade,  pour  faire  cette  demande  '  ;  il  obtint  la 
main  de  la  jeune  princesse,  qu'il  conduisit  à  son  époux. 
Brunehaut  se  fit  catholique  à  son  arrivée  à  Metz.  Les  fêtes 
de  ce  mariage  ont  été  chantées  par  un  poète  romain  saivant 
la  cour  du  roi  frank.  Il  parle  dans  son  poème  de  l'extrême 
beauté  de  Brunehilde,  qu'il  compare  à  Vénus.  Le  nom  de 
Brunehilde  est  fameux  dans  l'histoire  ;  mais  il  appartient  à 
celle  du  peuple  frank, 

I  Fredeç*  f  hrop,^  €rép.  de  Tovri» 
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L'année  sniyantei  Gbilpérik,  roi  de  Soissong,  demanda  à 
AthanagUd  la  main  de  8a  fille  aînée  Galeswinthe.  Athana- 
gild  n'ignorait  pas  les  désordres  de  Chilpérik,  lequel  se  pi- 
quait peu  de  délicatesse  conjugale.  Les  noms  d'Audowère  et 
de  Frédégonde  étaient  dans  toutes  les  bouches.  Le  scandale 
récent  de  son  mariage  ayec  celle-ci  causait  une  triste  appré- 
hension dans  la  famille  d'Athanagild.  Il  n'accorda  sa  fiUe  à 
Chilpérik  qu'avec  une  extrême  répugpance,  et  il  alla  jusqu'à 
exiger  que  les  frères  de  celui-ci  se  portassent  garans  de  ses 
promesses.  Quand  le  départ  de  Galesimthe  fut  résolu,  la 
séparation  se  fit  douloureusement  et  comme  avec  un  pres- 
sentiment des  malheurs  qui  l'attendaient  ;  sa  mère  surtout 
ne  pouvait  s'en  séparer.  On  raconte  qu'enfin,  lorsque  tout 
fut  prêt  pour  le  départ,  Goswinde  voulut  accompagner  quel- 
que temps  sa  fille  :  elle  monta  sur  un  chariot  de  voyage; 
mais  quand  elle  fut  arrivée  au  village  où  elle  voulait  quitter 
sa  fille  pour  retourner  à  Tolède,  elle  ne  put  s'y  résoudre,  et 
elle  la  suivit  ainsi  de  distance  en  distance  jusqu'à  l'entrée  des 
montagnes  :  là  les  seigneurs  goihs  qui  formaient  sa  suite  sen-> 
tirent  qu'il  fallait  l'arrêter,  et  la  triste  séparation  s'effectua  ; 
ils  ramenèrent  la  reine  vers  Tolède,  tandis  que  sa  fille  fran- 
chissait les  Pyrénées.  Les  pressentimens  de  la  mère  de  Gales- 
winthe  ne  devaient  pas  être  vains  :  pour  plaire  à  Frédégonde, 
Chilpérik  ne  tarda  pas  à  faire  étrangler  sa  jeune  épouse.  Les 
trois  frères  du  roi  de  Soissons  j^rirent  les  armes  pour  le  punir^ 
et  le  contraignirent  de  donner  à  Brunebaut  toutes  les  places 
qu'il  avait  reconnues  en  apanage  à  Galeswinthe. 

Athan.agild  mourut  Tan  567,  après  un  règne  paisible  de 
treize  ans.  Quelques  historiens  assurent  qu'il  embrassa  le  ca- 
tliolicisine  avant  de  mourir'. 

Les  grands,  sous  prétexte  qu'ils  ne  trouvaient  personne 
qui  pût  dignement  remplacer  Athanagild ,  firent  suivre  sa 

^  Miritoa  «Dire  «ptre»  ;  maii  il  ne  cite  aocnoe  «viorité» 
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mort  d'an  inlerrègnc  de  cinq  mois^  Il  est  peu  probable  que 
l'intérêt  public  fût  Tunique  motif  de  la  conduite  des  grands, 
et  que  les  intérêts  jKirtieuliers,  Tambition,  la  jalousie,  n'eus- 
sent pas  quelque  part  dans  leurs  divisions.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  affaires  du  royaume  eurent  beaucoup  à  en  souffrir.  D'un 
côté,  les  Impériaux,  profitant  des  troubles,  étendirent  leurs 
conquêtes;  de  l'autre,  plusieurs  des  chefs  étrangers  oppri* 
mèrent  les  populations,  de  telle  sorte  qu'au  dernier  roi  suc- 
cédèrent Tingt  tyrans.  Cependant  de  l'excès  même  du  mal 
naquit  le  retour  à  l'ordre  :  le  peuple,  surtout  les  habitans 
des  grandes  yilles ,  fit  éclater  son  mécontentement ,  et  força 
les  grands  à  s'occuper  enfin  de  l'élection  d'un  roi.  La 
majorité  élut  Liuwa ,  suivant  les  médailles  du  temps ,  et 
Liuba  suivant  les  historiens  ;  il  était  gouyemeur  de  la  Gaule 
gothique*. 

Liuwa  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  par  sa  piété  et  sa 
prudence  que  par  sa  valeur.  Il  donna  un  exemple  rare  :  pen- 
sant que  son  absence  pourrait  nuire  à  la  cause  des  Goths  dana 
la  Gaule,  tandis  que  les  Wisigoths  auraient  besoin  d'un  chef 
prudent  et  courageux  pour  se  maintenir.en  Espagne,  iln'hé^ 
sita  pas  à  prier  les  grands  de  lui  adjoindre  son  frère  Leuwi-» 
gild.  Cette  généreuse  proposition  du  roi  fut  reçue  avec  recon- 
naissance par  le  peuple,  qui  força  les  grands  à  y  acquiescer. 
Liuwa,  ayant  ainsi  assuré  le  gouyemement  de  cette  vaste  par-« 
tie  des  domaines  des  Wisigoth%,  continua  à  résider  dans  les 
Gaules;  il  y  mourut  en  572.  Sa  mort  laissa  Leuwigild  investi 
sans  partage  de  la  royauté  des  Goths.  Quelques  historiens  ne 
comptent  pas  Liuwa  parmi  les  rois  goths  d'Espagne  :  cela 
peut  s'expliquer  par  l'abandon  du  pouvoir  qu'il  fit  à  son 
frère.  Liuwa  d'mlleurs  ne  résida  point  dans  la  Péninsule, 
Toutefois  il  régna  un  an  avant  de  demander  qu'on  lai  as-< 
sociàt  Leuwigild  ;  il  existe  un  grand  nombre  de  médailles 

Z  YojM  Wdpre  de  9éf tlle  et  )9  Cbron.  de  BMir* 
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frappées  en  son  nom  ;  et,  à  tous  ces  titres,  ce  serait  manquer, 
selon  nous,  à  Teiactitude  historique  que  de  Tomettre  Han^ 
la  liste  des  clrefe  de  la  nation  hispano-gothique. 

Leawigild  est  regardé  comme  l'un  des  plus  grands  rois 
qu'aient  eus  les  GothsJ  De  son  premier  maiiage  ayec  Théo- 
dosie ,  fille  de  Sévérinus,  duc  de  la  province  de  Carthagène» 
qœ  les  historiens  espagnols  disent  être  le  fils  de  Theudis, 
Fun  des  rois  dont  nous  aTons  parlé,  il  avait  eu  deux  fils, 
Herfnénegild  et  Beccared.  Thëodosie  était  morte  quand  Leu- 
w^d  fut  appelé  au  partage  de  la  puissance  royale. 

Lea^ngild  épousa  Gosi^nde,  yeuye  d*Athanagild;  ce 
leeond  ma^age,  ainsi  quH  Tayait  préyu,  affermit  son  au- 
torité. Il  leva  une  armée,  fondit  sur  les  Impériaux,  et  yint 
aniéger  Âsindo  (Médina  Sidoniq).  Les  assiégés  lui  opposèrent 
me  résistance  vigoureuse;  mais  un  traître  lui  ouvrit  l'accès 
de  la  ville. 

n  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Gordoue.  Gordoue  i^e 
loi  opposa  pas  moins  de  résistance  qu'Asindo^*,  il  employa  le 
même  moyen  pour  pénétrer  dans  la  ville;  et',  après  la  prise 
de  Gordoue,  il  enleva  en  peu  de  temps,  aux  Impériaux,  plu- 
iiears  villes  et  forteresses. 

Les  Bomains  ou  Gifecs  (car  on  ne  sait  lequel  de  ces  deux 
wnns  Rur  donner),  ou,  comme  nous  le  disons  plus  juste- 
nent ,  les  Impériaux,  étaient  des  ennemis  redoutables  non- 
Kolement  par  leurs  armes,  mais  par  leurs /apports  avec  la. 
vieille  nation  hispano-romaine  qui  trouvait  en  eux  des  co- 
idigionnaires ,  et  aussi  par  leurs  intrigues  parmi  les  Goths  ; 
tons  les  mécontens  de  cette  nation  se  liguaient  avec  eux 
contre  leurs  propres  rois.  L'imprudent  appel  d'Athanagild 
avait  permis  à  Tempire  grec  de  rasseoir  assez  solidement  sa 
domination  dans  les  divers  territoires  de  la  Péninsule  qui 
liii  avaient  été  cédés.  La  guerre  de  Leuvrigild  contre  les  Im- 
périaux était  une  guerre  nationale  pour  lui,  et  il  y  déploya 
ane  grande  ardeur  ;  on  lui  reproche  seulement  de  s'y  ètr^ 
u  9 
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montré  parfois  inexorable  et  cmeï.  La  romaine  Gordoba  fat 
traitée  par  lui  avec  une  extrême  rigaeur.  Depuis  sa  victoire 
sur  Agila,  Gordoue  s'était  constamment  maintenue  indépen- 
dante des  Goths  ;  Gordoue  s'^it  gouvernée  elle-même,  et 
avait  repris  ses  l^itudes.muhidpales  du  temps  de  remjpîFe: 
bien  qu'elle  f  &t  devenue  chrétienne,  le  sentiment  de  la  vieille 
patrie  romaine  y  était  eçcore  tout  Tîviint.  En  un  mot  y  les 
Cordubans  voyaient  avec  chagrin  et  ennui"  le  règne  des 
Goths.  Leuwigild  tira  une  vengeance  cruelle  de  cette  dispo- 
tion anti-gothique  des  habitans  de  Gordoue,  et  il  la  fit  ren- 
trer sous  Tobéissauce  de  Tolède,  non  sans  sévices  graves;  il 
dévasta  tout  dans  la  ville  et  autour  de  la  ville,  et  fit  un 
mtosacre  inutile  des  paysans  des  environs  qui  s'étaient  por- 
tés ail  secours  de  leur' métropole. 

Liuwa  mourut  pendant  ce(te  guerre,  qui,  commencée 
vers  la  fin  de  la  première  année  de  l'administration  de  son 
f i;^re ,  dura  plus  de  trois  ans.  Le  résultat  qu'elle  eut  pour 
les  Goths  fut  l'acquisition  de  plusieurs  cités  importantes , 
outre  celles  que  nous\enons  de  nommer.  L'empire  grec 
toutefois  se  maintint  sur  plusieurs  pointa,  et  Leuwigild  lui 
accorda  une  trêve  plutôt  que  la  paix. 

Après  la  mort  de  Liuwa,  LeuTvigild'se  vit  entouré  de  té- 
moignages d'attachement,  de  respect  et  de  soumission  de  la 
*  part  des  grands;  il  voulut  mettre  à  profit  ces  dispositions 
pour  rendre,  ditron,  la  royauté  'héréditaire  dans  sa  famille, 
n  persuada  aux  grands  que  l'intérêt  du  peuple  exigeait  que 
ses  deux  fils  fussent  déclarés  héritiers  de  la  royauté,  et  qu'il 
leur  fût  accordé  une  part  de  l'autorité  souveraine.  Cette 
proposition  fut  accueillie  avec  des  démonstrations  de  joie 
par  les  uns  et  sans  opposition  par  les  autres.  Herménegild 
et  Reccared  furent  proclamés  princes  des  Goths. 

Après  avoir  terminé  cette  affaire,  Leuwigild  vint  attaquer 
les  Gantabres,  autres  Espagnols  qui  récusaient  la  domination 
4es  (xoths  ^  il  n'eut  pas  moins  de  peine  à  vaincre  Ténergie 
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beHiqaeoBe  de  ces  peuples  qu'à  sormonter  les  obstacles  qae^ 
dans  ces  contrées,  la  nature  a  mis  partout  à  Tinyasion  étran- 
gère; il  triompha,  et  soumit  les  Gantabres  à  sa  domination. 

Id  nous  voyons  reparedtre  les  Snèves.  Mir,  leur  roi,  roi 
da  moins  de  Lucum,  et  voisin  par  conséquent  des  C^tabres, 
leur  ayant  prêté  secours  pendant  leur  guerre  contre  les 
6oths,  Leu^gild  fat  au  moment  de  Fattaquer.  Mir  demanda 
It  paix ,  et  Lenwigild ,  qu'appelaient  ailleurs  d*autres  affai- 
res, voulut  bien  la  lui  accorder  pour  le  moment,  non  sans 
menaces  pour  Favenir. 

Nous  n*ayons  plus  parlé  des  Suëves  depuis  Bemismund,  et 
en  cela  nous  ayons  suiyi  l'exemple  de  tous  les  historiens. 
Us  Suèves  en  effet,  depuis  les  turbulentes  agitations  aui- 
(pelles  ils  s'étment  Uyrés  un  peu  ayant  cette  époque,  s'effacè- 
nnt  et  ne  firent  plus  parler  d'eux.  Il  parait  que ,  comme  il 
eut  arrivé  à  tous  les  barbaï*es  septentrionaux  transmigres 
nus  un  beau  climat  et  dans  un  pa^s  fertile,  l'amour  du  re- 
pos les  avait  gagnés ,  et  qu^apaiséi^  et  radoucis  à  la  seconde 
génération ,  ce  n'était  plus  le  même  peuple.  Il  est  probable 
que,  forcés  de  vivre  avec  les  habitans,  ils  avaient  fraternisé 
«rec  eux ,  pour  nous  serviibd'une  expression  toute  moderne, 
et  qu'une  fusion  s*en  était  toivie.  Du  mpins  c'est  ce  qu'il  est 
permis  d'inférer  du  silence  même  que  garde  Thistoire  à  leur 
égard,  pendant  une  période  de  près  de  cent  soixante-seize 
«tt.  Le  cours  de  Texistence  Historique  des^  Suèves  n'est  paS 
>nt8  similitude  avec  celui  de  ce  fleuve  qui  se  perd  et  dis* 
psrait  sous  la  terre  à  l'approche  de  la  mer ,  et  ne  reparait 
^  moment  que  pour  disparaître  de  nouveau.  On  ne  voit 
^  nation  en  effet  recommencer  à  figurer  dans  l'histoire 
<pe  cpelques  années  avant  lé  règne  de  Leuvrigild  ;  et  c'est 
ïévêque  de  Tours ,  Grégoire ,  qui  nous  remet  sur  sa  trace , 
*  Voecasion  d'un  roi  Carrarich,  lequel  se  fit  catholique, 
f  tticn  qu  il  était,  pour  avoir  obtenu  du  grand  saint  Martin 
iBTonrSfpar  ses  cnvoyés,laguérison  de  son  fils,  maladed'nnp 
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•maladie  désespérée.  Il  faut  lire  le  récit  de  ce  mirade  dam 
Touvrage  même  da  saint  tooraDgeau'.  Par  cet  ouTrage  de 
Grégoire  de  Tours ,  nous  apprenons  d'une  manière  certaine 
Texistence,  le  nom,  et  quelques  particularités  du  roi  suève 
Carrarich;  mais  du  royaume  des  Suèyes,  de  sa  constitntioii, 
de  son  mode  d'existence  religieux,  politique  et  civil,  on  n'ea 
trouve  aucuns  témoignages  suivis  dans  les  historiens  con- 
temporains. Y  avait-il  une  monarchie  suève?  un  seul  roi  oa 
plusieurs?  quelles  différences  remarquait-on  entre  les  indi- 
gènes et  les  conquérans?  Y  avait-!!  eu  fusion  complète?  Nul 
ne  noua  en  a  informés.  Par  Tobscurité  et  la  confusion  qui  y 
régnent ,  l'histoire  des  Suèves  échappe  à  toute  analyse.  Isi- 
dore de  Séville,  contemporain,  écrivant  dans  une  province 
presque  limitrophe,  apjlelle  Théodomir  le  premier  roi  catho- 
lique des  Suèves;  Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait  sur  les 
l)ords  de  la  Loire,  appelle  ce  même  premier  roi  catholique 
Carrarich ,  et  il  dit  pourquoi  et  coipment  il  devint  catholique. 
Ce  qui  est  vraisemblable ,  c'est  que  cette  nation  s'était  divi- 
sée par  districts,  par  cités  ou  diocèses,  ayant  chacun  son  roi 
ou  chef.  Dans  le  même  temps,  Mir,  ou  Miron,  i^ait  à 
Xucum,  Ariamir  à  Bracara,  ainsi'  que  le  témoignent  les 
actes  d'un  concile  de  cette  dernière  ville.  Ariamir  et  Théo- 
domir sont-ils  une  même  personne  sous  deux  noms  diffé- 
rens,  comme  on  l'a  prétendu?  On  peut  recueillir  toutefois,  des 
actes  du  concile  de  Bracara,  présidé  par  un  évéque  nommé 
Lucrèce,  un  renseignement  curieux.  Lucrèce  y  dit,  dans 
son  discours  d'ouverture,  ced ,  qui  indique  bien  le  degré 
d'infériorité  intellectuelle  de  ce  peuple  : 

«  Il  est  nécessaire,  mes  frères,  que  nous  nous  accordions 
pleinement  touchant  les  dogmes  ^ue  nous  devons  ensei- 
gner ,  parce  que  nous  devons  parler  à  des  ignorans ,  et  que 
les  peuples  de  la  Galice,  située  dans  la  partie  la  plus  recu- 

t  Cîre^.  Taranf ,  de  Nlrac,  S.  Ifartioi,  \,  u, 
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Me  de  l'Espagne,  n'ont  anenne  idée  de  la  vraie  religions  » 
Ceei  oonstate  Fétat  des  lumières.  Des  actes  d'un  antre  con«- 
cQe  à  peu  près  du  même  temps ,  on  peut  recueillir  quelques 
notions  sur  retendue  de  pays  occupée  par  les  Suèves  ;  les 
dreonscriptions  religieuses  ici  nous  aideront  à  retrouver  la 
drconscription  politique.  L'un  des  premiers  canons  de  ce 
concile  érigea  la  ville  de  Lucum  en  métropole.  Bracara  con- 
serva pour  suffragans  les  évèques  de  Portus  (Porto),  de  La- 
meco  (Lamego),  de  Gonimbrica  (Goïmbre) ,  de  Yiseo  (Viseu), 
d*Iadonha  et  de  Dume  ;  ceux  d'Lria  Tlavia  (el  Padron) ,  d'A- 
qnœ-Origines  (Orense) ,  de  Tyde  (Tuy) ,  de  Britonnia  (Mon- 
ieâedo),  et  d'Asturicum  (Astorga),  furent  déclarés  relever 
da  nouveau  métropolitain  de  Lucum  >.  Tels  étaient  les  dio- 
cèses du  royaume  des  Suèves ,  telle  était  sa  circonscription. 
Là  se  bornent  toutes  nos  connaissances  à  ce  sujet.  C'est  ce 
royaume  qui  bientôt  sera  absorbé  par  celui  des  Wisigoths. 

Revenons  à  Leuwigild. 

Les  habitans  de  l'Orospède  (formant  aujourd'hui  les  sier- 
ras de  Alcarraz  et  de  Cazorla),  qui,  garantis  par  l'aspérité 
de  leur  sol,  avaient  jusque-là  échappé  à  la  domination  des 
Goths,  furent  à  leur  tour  attaqués  et  forcés  de  subir  la  loi 
du  vainqueur  (378)  ^. 

Cette  dernière  campagne  ayant  mis  fin  à  la  guerre,  Lenwi- 
gild  songea 'à  marier  son  fils  aine  Herménegild.  D'après  le 
conseil  de  la  reine,  il  demanda  pour  lui  la  main  d'Ingunde, 
fille  de  Brunehaut;  et,  Fayant  obtenue,  il  donna  à  son  fils 
onc  portion  de  ses  états.  Le  jeune  prince  alla  établir  sa  cour 

1  CoBcik  Omo.,  t.  T,  p.  891. 

S  n>id.,lop.  leq. 

S  Le  pastac»  d«  U  chronique  de  Bidar  où  le  fait  est  rapparié  est  cnrlenx  et 
caraetéristique  :  —  Anne  ergè  i  imperii  Tiberii ,  qui  est  Léo? igildi  n  annas 
legai ,  AlMres  Thradas  vasUnt,  et  regiam  urbem  i  mnro  tongo  obsident  : 
LeoTiflldM  rex  Orospedam  iogreditor,  et  eitiutes  atque  castella  ejasdem  pro- 
tiadA  occapat,  et  soam  pro?indam  fadt,  et  non  miili&  post  inibi  Rosticl 
rebellantes  à  GoiliU  opprlmnntnr,  et  post  li«e  Integra  a  Gothis  possidetnr 
Oraspcda. 
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à  Séville.  La  joie  qae  causa  ce  mariage  ne  fut  pas  de  longue 
darëe.  Hennénegild  se  fit  catholique  à  la  sollicitation  de  sa 
femme.  Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  entre  le  père  et  le  fils. 
Le  jeune  prince  comptait  sur  Tappui  des  Impériaux;  mais  h^ 
vieux  roi  gagna  leur  général,  et  serra  de  si  près  son  fils,  que 
celui-ci,  par  le  conseU  de  son  frère  Beccared,  dut  faire  sa 
soumission.  Leuwigild  le  fit  dépouiller  des  habits  royaux  et 
renvoya  prisonnier  à  Tolède. 

Cette  querelle  entre  le  père  et  le  fils  eut  des  suites  f àcheuseA 
pour  les  catholiques,  qui  étaient  aux  yeux  de  Leuwigild  des 
factieux  incorrigibles.  D  traita  d'abord  les  évèques  et  les 
ecclésiastiques  avec  beaucoup  de  dureté,  et  finit  par  étendre 
ses  persécutions  à  tous  les  catholiques,  qu*il  accusait  de  s'en- 
tendre avec  les  rois  des  Suèves  et  les  rois  des  Fraaks.  Bru- 
nehaut  intercéda  pour  son  gendre  ;  mais  ses  efforts  pour  le 
réconcilier  avec  son  père  furent  rendus  vains  par  Goswindo 
sa  mère,  qui  était  arienne  zélée. 

Les  Vascons  de  T  Alava,  de  la  Navarre  et  du  territoire  de 
Jacca,  saisirent  l'occasion  de  ces  dissensions  intestines  pour 
se  soulever;  Leuwigild  marcha  contre  eux,  les  battit  et  prit 
possession  de  leurs  dtés.  C'est  en  l'honneur  de  cette  victoire 
qu'il  fit  bâtir  dans  la  provincQ  d'Alava  la  ville  à  laquelle  fut 
donné  et  est  demeuré  le  nom-  de  Victoria  (581)  '. 

Ce  succès  deXjCUwigild  n'eut  point  le  résultat  qu'il  en  at- 
tendait :  sa  victoire  le  rendit  nudtre  du  pays,  mais  non  des 
habitans.  Nombre  de  Yascons  franchirent  les  Pyrénées,  et  se 
réfugièrent  dans  cette  partie  de  l'Aquitaine  habitée  déjà  par 
desMhommes  de  leur  race,  à  laquelle  est  resté  le  nom.dc  Yas- 
cogne  ou  Gascogne  ». 


1  Anno  ▼  Tiberiiy  qd  esl  Léo? Içildi  xui  ann., .  • . ,  •  LeoTigildiu  rex  par- 
tcm  Vasconis  occupât ,  et  cUîtateaiy  qus  Victorlacum  nuocopatar,  coadidlt. 
Johann.  Biclar.  Chr. 

3  Quant  à  ce  que  dit  Varlana  (1.  ▼,  c.  11),  que  Leuwiffild  porta  alors  la  guerre 
Joiqu^en  Aquitaine,  aucun  toitc  no  Pautorise. 
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Pendant  que  Lenwigild  était  occupé  dans  les  provinces 
leptentrionales  de  ses  états,  son  fils  s'évada  de  Tolède  et  se 
retira  dans  l'Andalousie.  Le  vieux  roi  se  mit  à  sa  poursuite, 
prit  en  passant  Mérida,  et  se  porta  sur  Séville;  chemin  faisant 
il  apprit  que  Mir,  roi  des  Suèves,  allait  au  secours  d'Hermé« 
Begild  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu  réunir  de  troupes  ;  il  se 
Iiita  de  couper  aux  Suèves  toute  coiomunication  avec  la  Lu* 
litanie,  et  de  les  enfermer  dans  les  défilés  des  montagnes. 
Mir,  cerné  de  toutes  parts,  fut  obligé  d'entrer  en  accommo- 
dement. Il  renonça  à  son  alliance  avec  Herménegild,  et  fut 
même  contraint  de  fournir  un  corps  de  ses  troupes  pour  le 
àigd  de  Séville.  Vivement  pressé  et  voyant  qu'il  ne  pouvait 
teair  plus  long-temps,  le  jeune  rebelle  s'échappa  furtive- 
ment, et  se  réfugia  à  Cordoue.  Là  il  eq^rait  recevoir  à  temps 
kl  secours  de  l'empereur  d'Orient,  sur  lesquels  il  comptait  ; 
naia  il  attendit  vainement:  le  général  chaîné  de  lui  prêter 
appui  le  trahit.  Grégoire  de  Tours  '  donne  le  chifûre  de  la 
lomme  par  laquelle  Ait  gagné  ce  général  (30,000  sous  d'or). 
Gerdoue,  ilemier  asile  d'Herménegild,  pressée  vivement  par 
Km  père,  ne  tarda.pas  à.se  rendre.  Herménegild  cette  fois  ne 
pat  s'échapper  :  du  fond  d'un  sanctuaire  où  il  s'était  caché, 
il  fit  supplier  son  père  de  lui  pardonner.  Par  les  conseils  d^ 
ion  frère  Beecared,  il  sortiJt  même  de  sa  retraite  et  courut 
piès  du  roi.  n  fléchit  les  genoux  devant  Leu^igild,  et  invo- 
qua aon  paidon  avec  toutes  les  marques  du  repentir.  Leuvri- 
pld  ne  demeura  pasJnflexible,  il  retrouva  son  cœur  de  père, 
et  ils  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Le  vieux  roi 
était  touché,  il  pleurait,  il  avait  tout  oublié,  il  était  heureux. 
T<mt-à-coup  il  s'aperçoit  que  son  fils  est  revêtu  de  vétémens 
royaux,  il  croit  voir  en  lui  un  air  peu  respectueux;  il  s'irrite, 
il  ordonne  qu'on  le  dépouille  du  costume  qui  témoigne  de  su 
trahiflcm,  et  il  l'exile  à  Valence.  La  sévérité  politiq^e  du  roi 
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rayait  emporté  sur  la  tendresse  du  père,  mais  d'une  manière 
qui  n'avait  rien  d'odieux.  II  n'exigeait  de  son  fils  que  la  sou- 
mission à  son  autorité  de  roi;  il  ne  lui  infligeait  du  reste  aucun 
autre  châtiment  que  de  rentrer  dans  la  vie  privée,  de  se  con- 
duire et  comporter  en  tout  comme  un  simple  seigneur  gotb, 
oe  qui  n'avait  jien  de  bien  huiniUant  ni  de  bien  pénible.  Il  est 
évidisnt  que,  si  Herménegild  était  de  bonne  foi  dans  sa  con- 
version, l'intérêt  politique  de  son  ambition  n'y  perdait  rien. 
Le  parti  catholique  était,  alors  déjà,  de  beaucoup  le  plus  nom- 
breux en  Espagne.  Bien  qu'éloignés  des  hautes  charges  de 
l'état,  les  hommes  de  ce  parti  étaient  puissans  par  rinfluence 
qu'ils  exerçaient  sur  le  peuple,  surtout  dans  les  grandes 
villes  :  Herménegild  devint  leur  héros.  On  fomenta  en  lui  son 
ambition  naturelle,  et  il  marcha  de  révoltes  en  révoltes  à  Tiné- 
vitable  catastrophe.  Herménegild  était  évidemment  d'un  na- 
turel ingrat.  Dans  une  querelle  où  il  s'était  montré  les  armes 
à  la  main,  où  il  avait  été  question  de  déposséder  son  père,  il 
avait  obtenu  un  pardon  éclatant,  à  des  conditions  qui  n'avaient 
rien  de  trop  dur,  et  le  voilà  qui,  à  peine  arrivé  au  lieu  de 
son  exil,  conspire  de  nouveau  contre  son  père!  Était-ce  la 
religion  ou  l'ambition  qui  l'inilpirait  quand  il  appelait  l'étran- 
ger à  lui  prêter  main-forte?  Tout  nous  dit  que,  dans  cette  lutte, 
ce  n'était  point  la  couronne  du  martyre  qu'il  recherchait.  Le 
voilà  donc  qui  négocie  en  secret  avec  les  Goths  catholiques, 
avec  les  indigènes,  avec  les  rois  Ghildebert  et  Gontram,  avec 
l'empereur  grec  qui  Ta  trahi  :  il  forme  une  ligue  parricide 
avec  tous  les  ennemis  de  son  père;  il  lui  en  suscite,  n'en  trou- 
vant pas  suffisamment  à  son  gré.  Cet  homme,  par  catholi- 
dsme,  jo  le  veux,  ne  peut  plus  respirer  le  même  air  que  son 
père,  n  envenime  tout  ;  il  crée  une  situation  où  son  père  devra 
périr.  Les  Grecs  l'appuient;  il  gagne  en  peu  de  temps  les  po- 
pulations voisines  de  Yalence,  fortement  excitées  par  le  parti 
catholique,  et,  à  la  tète  d'une  armée  de  Grecs  et  d'indigènes, 
il  lève  pour  la  seconde  fois  l'étendard  de  la  révolte.  U  entre 
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dans  cette  partie  de  la  Lositanie  anticpie  que  nous  nommong 
rEstramadore.  Leawigild,  d*an  caractère  natarellement  irri- 
table, ft*enflamme  de  courroux;  il  jure  qu'il  aura  raiflon  de  ce 
fib  ingrat,  et  marche  contre  lui.  Vieux  déjà,  il  déploie  toute 
Fardeur  d'un  guerrier  qui  n*a  point  passé  l'âge  ;  il  parait 
sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  triste  dans  une  semblable  guerre, 
mais  aussi  il  est  résolu  de  la  mener  à  fin  a^ec  son  énergie 
accoutumée.  Émérita,où  Herménegild  ayait  des  intelligences, 
loi  avait  ouvert  ses  portes  ;  maisLeuwigild  l'y  poursuit  et  l'en 
chasse  ;  il  force  le  rebelle  à  rétrograder  de  place  en  place, 
et  le  harcèle  jusqu'à  Valence.  Les  troupes  d'Herménegild  se 
débandent  ;  le  voilà  de  nouveau  presque  seul.  Il  cherche  à 
s'échapper  vers  son  beau-frère  Gontram,  l'ennemi  juré  de  sa 
maison  ;  mais,  fait  prisonnier  par  les  soldats  de  son  père,  il 
est  jeté  dans  les  cachots  de  Tarragone. 

Quelque  condamnable  qu'ait  été  jusqu'ici  la  conduite  d'Her- 
ménegild, le  cœur  saigne  à  l'idée  du  dénoûment  tragique  de 
sa  vie.  Une  dernière  foia  Leuvrigild  veut  essayer  de  ramener 
son  fils  ;  mais,  cette  fois,  il  en  veut  une  preuve  éclatante  ;  il 
loi  demande  d'abjurer  le  catholicisme;  il] le  fait  pressentir 
là-dessus  ;  à  tous  momens  ce  sont  des  messages  entre  le  père 
et  le  fils  :  celui-ci  persiste  dans  sa  foi.  Rien  de  mieux  ;  maiS| 
deux  fois  traître,  ayant  deux  fois  violé  les  sermens  humains 
et  les  devoirs  d'un  fils,  cette  seule  abjuration  pouvait  rassurer 
son  père  :  son  père  ne  pouvait  prendre  confiance  qu'en  cette 
seule  marque  de  repentir  et  de  soumission,  n  l'exige  main- 
tenant, encore  incertain  d'ailleurs  sur  le  parti  qu'il  prendra 
en  cas  de  refus.  Il  envoie  à  son  fils  un  évéque  arien  pour  le 
catéchiser^  Loin  d'exprimer  sa  persistance  noblement,  avec 
dignité  et  fermeté,  à  la  vue  de  cet  évéque,  Herménegild  s'em- 
porte; il  l'outrage,  il  l'accable  d'injures  grossières,  dont  une 
part  retombait  sur  son  père.  L'évèque  insulté  fait  part  au  roi 
de  ce  qui  s'est  passé  ;  l'indignation  du  roi  est  au  comble  ;  dans 
sa  colère  il  donne  l'ordre  fatal  :  ses  soldats  se  portent  à  h 
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priaoa»  et  Siabert,  leur  chef,  abat  la  tète  d'Herménegild  d*aii 
eeap  de  sa  hache  d'annea  (1 3  avril  585) . 

Tdle  fiot  oette  triste  catastrophe.  On  en  est  tondiëy  on  en 
plaint  la  victime  et  l'antear  ;  mais^ce  n*est  pas  ane  raison  pour 
cesser  d*ètre  jnste.  Tons  les  torts,  ainsi  qa'il  est  facile  de  s'en 
conyaincre  par  Texamen  des  témoignages  contradictoires  des 
deux  partis,  furent,  dèsl'origine,  du  côté  d'Herménegild.  On 
en  a  fût  un  saint  et  un  martyr.  Mais  péôt-il  pour  avoir  coU'- 
fessé  le  Christ?  y  a-t-il  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort  ce  caractère 
de  sublime  résignation  qui  fut  le  propre  de»  martyrs  chré- 
tiens? nullement  Rebelle  à  son  père,  pns'les'  armes  à  Ja 
main,  comme  il  dierchait  à  passer  chez  Tennemi  de  sa  na* 
tion,  l'irritation  paternelle  ordonna  sa  mort.  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  dire  d'Hermâiegild  '. 

Sa  femme  Ingunde  et  son  jeune  fils  Àthanagild,  qui  étaient 
daus  une  ville  de  la  dépendance  de  l'empire  d'Orient,  s'em- 
barquèrent pour  Gonstantinople.  Ingunde  mourut «n  route; 
Athanagild  parvint  à  sa  destination,  et  fut  élevé  à  Constant!- 
nople  près  de  l'empereur  grec  Maurice. 

Après  l'erécution  de  son  fils,  Leuv^igild  ne  fit  plus  que 
mollement  la  guerre  aux  Impériaux,  se  bornant  à  garnir  ses 
frontières  d'assez  de  troupes  pour  .se  mettre  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  de  leur  part.  Cependant  il  augmentait  son  ar- 
mée et  remplissait  ses  magasins.  Les  Impériaux  craignirent 
que  tous  ces  préparatift  ne  se  fissent  contre  eux  dans  l'inten-* 
tion  de  les  expulser  d'Espagne;  et  ils'  demandèrent  la  paix, 
qui  leur  fut  accordée. 

L'attention  du  vieux  roi  fut  bientôt  appelée  d'un  autre  côté, 

1  Les  Bipagnolt  ont  beauooap  ècrii  inr  Herméneeild.  Horalés  a  fait  an  long 
poème  Utin  en  rhonneor  du  tainl  martyr.  Sur  ses  derniers  momens,  il  faut  lire 
e(  comparer  les  dllTérens  récits  de  Grégoire  de  Tours  (1.  rni,  c.  28),  de  Jean  do  6i- 
clar,  de  Frédegaire,  et  enfin  [du  pape  Grégoire-le-Grand  et  de  Paul  Diacre.  Ces 
deux  derniers  ont  orné  leurs  récits  d'auréoles,  d'anges,  d'apparitions  et  de  mi- 
racles :  il  y  en  a  grande  profusion.  Gela  no  laisse  pas  que  d'être  toujours  fort 
édifiant;  mais  II  font  le  Toir  dans  l'original. 


CHAPnU  QUATOBZlillE.  139 

Une  rérolntion  venait  de  changer  le  gouyernement  des  Snèves. 
Andéca  s'était  emparé  du  pouvoir  aa  détriment  d'Éborich,  fils 
de  Mir,  deyena  allié  et  presque  yassal  de  Leuyrigild.  Andéca 
avait  fait  raser  les  cheveux  de  son  rival  (ce  qui,  chez  les  hom-* 
oies  de  race  germanique,  rendait  inhabile  à  régner),  et  l'avait 
fait  enfermer  dans  un  couvent  (585).  Leuyâgild  vit  là  une 
occasion  de  ruiner  définitivement  le  royaume  des  Soèves, 
comme  il  en  avait  eu  souvent  le  projet.  Il  marcha  contre  eux. 
livrés  à  la  discorde,  les  Suèves  n'opposèrent  qu'une  faible  ré- 
sistance à  la  marche  du  roi  goth,  qui  fat  bientôt  devant  Bra- 
cara,  où  résidait  Andéca.  Il  assiégea  cette  place,  s'en  rendit 
maître,  fit  raser  la  tète  à  Andéca,  et  l'envoya  dans  un  mo«- 
nastère  à  Badajoz.  Ainsi  finit  le  royaume  des  Suèves,  qui 
depuis  est  toujours  resté  réuni  au  royaume  des  Goths. 

Selon  la  chronique  de  Jean  de  Bidar,  un  Suève  du  nom  de 
Halarich  essaya  presque  aussitôt  de  relever  la  domination 
suève  en  Galice;  mais  ses  efforts  furent  vains  :  il  fut  contenu 
par  la  présence  des  généraux  de  Leuwigild,  et  bientôt  toute 
la  nation  suève  subit  le  joug  de  bonne  grâce.  L'histoire  ne 
signale  aucune  tentative  de  sa  part  contre  la  domination  des 
Wisigoths.  Ce  royaume  s'était  maintenu  dans  les  limites 
que  nous  avons  précédemment  indiquées,  malgré  les  efforts 
réunis  des  Romains  et  des  Goths,  pendant  près  de  c^t 
soixante-seize  ans,  à  compter  de  la  première  invasion  des 
barbares,  de  409  à  585  '. 

C'est  vers  ce  temps  qu'il  faut  placer  la  m^aventure  de  la 
fille  de  Frédégonde  et  du  roi  frank  Ghilpérik.  Pendant  son 
expédition  contre  son  fils,  Leuv^igild  avait,  dans  un  intérêt 
pohtique,  fait  négocier  le  mariage  de  son  autre  fils  Beccared 
avec  leur  fille  Binkunde  ou  Bingunde;  ce  mariage  avait  été  con- 
venu, non  sans  difficulté  ;  tous  leS  obstacles  cependant  avaient 
été  levés  :  il  ne  restait  qu'à  réunir  les  deux  époux.  Dans  un 

1  CbroD.  de  Bicl&r.  —  Grég.  de  TourSi  etc. 
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moment  où  la  guerre  semblait  vouloir  le  laisser  respirer,  Lea- 
wigild  fit  presser  Ghilpérik  d'envoyer  Bingonde  à  Tdède. 

Le  roi  frank  fit  faire  enfin  les  préparati&  du  départ  de  sa 
fille.  Qaand  les  conquérans  de  la  vieille  Gaule  mariaient 
leurs  fiUes,  .ils  levaient  la  dot  de  la  mariée  sur  les  vaincus  ; 
ils  mettaient  en  réquisition  les  propriétés  et  les  personnes 
de  leurs  sujets.  Ghilpérik,  qui,  depuis  la  mort  de  Karibert,  ré- 
gnait sur  un  tiers  de  Paris,  mit  presque  au  pillage  sa  part  de 
la  capitale  des  Parisii,  et  Ton  arracha  de  leurs  maisons  près 
de  quatre  mille  de  ses  habitans  pour  les  constituer  en  quel- 
que façon  en  dot,  en  qualité  de  serfs,  à  la  future  de  Beccared. 
Ghilpérik  n'épargna  rien ,  comme  op  voit ,  pour  qu'elle  se 
présentât  à  la  cour  d'Espagne  avec  un  cortège  magnifique*. 
M.Tabbé  Yelly  dirait  que  jamais  la  grandeur  et  la  générosité 
de  nos  rois  ne  se  montra  avec  plus  d'éclat.  Bingunde  partit 
avec  un  cortège  de  cinquante  chariots  chargés  de  riches  pré- 
sens et  une  suite  de  plus  de  quatre  mille  serfs  romains  (c'est 
ainsi  que  les  Franks  nommaient  nos  vrais  aïeux  les  Gaulois). 
Personne,  pas  même  Bingunde,  ne  faisait  ce  voyage  avec 
plaisir  :  elle  répugnait  à  une  alliance  avec  les  Goths.  Peut- 
être,  si  le  récit  lui  en  avait  été  fait,  était-elle  préoccupée  du 
souvenir  de  cette  fille  du  roi  Àthanagild  qui  était  venue 
d'Espagne  par  le  même  chemin  par  où  elle  y  allait,  pour 
épouser  son  père  Ghilpérik,  et  qu'il  avait  sacrifiée  à  sa  mère 
Frédégonde. 

Gomme  elle  sortait  de  Paris,  escortée  d'une  brillante  ca- 
valcade, une  pièce  du  chariot  qui  la  portait  vint  à  se  rompre  ; 
il  fallut  s'arrêter.  Tout-à-coup  on  signide  un  corps  d'hommes 
d'armes  franks  ;  ce  sont  des  envoyés  de  Ghildebert ,  onde 
de  Bingunde,  chargés  de  protester  contre  son  mariage,  et  de 
la  requérir  de  s'en  revenir  vers  Paris.  On  négocie,  on  s'ex- 
plique, et  il  lui  est  enfin  permis  de  passer  outre. 

1  Taniusqnc  ptonciiii  in  nrbe  ParUiaU  erai,  «t  planctul  compararetor  «syp* 
tio.  Gre(.  Tnron.,  1.  ti,  c  4tt. 
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Les  Franks  de  sa  suite  murmaraient  d'an  si  long  Toyage. 
Pendant  toute  la  route  elle  eut  à  essuyer  des  désertions;  ses 
serviteurs  s'échappaient  par  centaines.  La  haine  qu'on  avait 
pour  sa  mère  s'était  portée  sur  elle.  Plus  on  s'éloignait  de  Pa- 
ris, moins  elle  se  voyait  protégée.  Des  troupes  de  paysans  du 
Midi,  qui  avaient  eu  peu  à  se  louer  des  Franks,  l'attaquèrrat. 
Elle  arriva  enfin  à  Toulouse.  Là  elle  espérait  trouver  aide  et 
protection  près  du  duc  Désidérius  (Didier)  qui  commandait 
pou:r  son  père  dans  le  Toulousain  ;  mais  c'était  le  temps  de 
la  révolte  de  Gundobald,  fils  naturel  de  Ghlotaire,  et  Didier 
était  entré  dans  son  parti.  Didier,  au  heu  de  la  défendre,  mit 
le  séquestre  sur  tout  ce  qui  lui  restait.  Sur  ces  entrefaites, 
Bingunde  apprit  la  mort  de  son  père.  Ce  fut  le  signal  de  l'aban- 
don  :  tout  le  monde  s'éloigna  d'elle,  et  elle  se  vit  livrée  aux 
ennemis  de  sa  famille,  auxqûds  sa  mère  n'avait  pas  donné 
l'exemple  de  la  pitié. 

Cependant  de  nouvelles  mésintelligences  ayant  éclaté  entre 
les  Goths  et  les  Franks,  Beccared  renonça  à  son  mariage  avec 
Bingunde  (585).  Elle  fut  réclamée  par  Frédégonde,  et  retirée 
è  grand'peine  des  mgins  de  Gundobald.  Peu  après,  Beccared 
épousa  Badda,  fille  de  sang  gothique.  C'est  tout  ce  que  l'his^ 

toire  en  dit. 

Les  Franks  convoitaient  toujours  la  Septimanie  '.  Gontram 
et  Childebert  nourrissaient  d'ailleurs  une  haine  personnelle 
contre  les'Gotlis.  Irrités  du  meurtre  d'Herménegild ,  leur 
allié  catholique  et  leur  parent  (U  était  beau-frère  de  l'un  et 
neveu  de  l'autre),  ils  en  veulent  tirer  vengeance.  Childebert, 

I  Ce  nom  fut  particulièremeDl  donné  depuis  la  biUiUe  de  Vonglé  i  la  partie 
da  U  première  Rarbonnalie  qnl  demeura  aux  Wiaigotlis,  parce  qu^elle  renfer- 
liait  lept  eiléi  eu  diocésea,  7  eompria  la  métropole ,  savoir  :  Narbonne ,  Carca8«> 
senne,  LedèTe,Béziers,  Nîmes,  Magnelonne,  et  )gde.  —  Le  nom  de  Septimanie 
•■  Golhie  fat  donné  i  la  partie  de  la  première  Ifarbonnaise  qui  resU  anx  Wisl- 
totba,  principalement  par  les  éerlTsins  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées.  Dans  les 
anlenrfl  gotbs  on  espagnols ,  elle  est  presque  touiovrs  appelée  la  province  dtf 
iiavles  o«  U  QêuU  gothique. 
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retenu  en  Italie,  où  il  combattait  contre  les  Lombards,  donne 
ses  pouToirs  à  Gontram.  Celui-ci  se  charge  de  tout  le  poids 
de  l'expédition.  Une  armée  considérable  fond  sur  la  Septima- 
nie,  avec  ordre  de  pousser,  en  cas  de  succès,  jusqu'au  cœur 
de  l'Espagne.  Tout  au  moins  se  promettait-on  de  dépouiller 
les  Wisigoths  des  belles  proyinces  qu'ils  possédaient  encore 
dans  les  Gaules'.  A  Pouyerture  de  la  campagne,  l'armée  des 
rois  franks,  partagée  en  deux  corps  sous  la  conduite  de*  deux 
généraux  renommés,  se  dirige  sur  la  Septimanie  de.  deux 
points  opposa.  L*un  de  ces  deux  corps,  composé  de  soldats 
tirés  des  provinces  voisines  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  du 
Bhône,  marche  contre  Nimes  ;  le  second,  composé  de  soldats 
levés  dans  les  deux  Aquitaines  et  les  pays  vers  la  Loire,  se 
porte  sur  Garcassonne.  La  Septimanie  est  ainsi  attaquée  en 
même  temps  ^  ses  deux  extrémités. 

Cette  attaque  se  fit  avec  une  extrême  promptitude.  Déjà 
Garcassonne  a  ouvert  ses  portes  à  Térentiolus ,  qu'on  pour* 
rait  q[>peler  le  général  de  l'armée  franke  de  l'Ouest.  Cepen- 
dant la  brutalité  de  ses  soldats  révolte  les  habitons;  ils 
chassent  Térentiolus  et  son  armée.  Térentiolus  veut  faire  le 
siège  de  la  place;  il  ouvre  lui-même  l'assaut  à  la  tète  des 
siens  ;  mais  il  est  tué  d'un  coup  de  pierre  lancé  du  haut 
des  murs.  Les  assiégés  font  une  sortie  en  masse ,  mettent 
les  assiégeans  en  déroute,  et  ne. rentrent  qu'après  avoir 
coupé  la  tête  au  cadavre  du  général  ennemi.  Gefte  tète ,  fi- 
chée au  bout  d*une  pique ,  resta  exposée  sur  les  murailles 

I  La  haine  de  Gontram  «^exprima  à  cette  occasion  avec  une  énergie  qui  rap- 
pelle la  rude  allocution  de  Ghlodewig  prôt  &  entrer  en  campagne  contre  Alarich  ii. 
11  i^écria  qnUl  fallait  d^abordenlefer  anx  (lOths  la  province  de  Septimanie,  comme 
la  plus  voiilne  ;  quMl  était  indigne  qne  ces  horribles  Goths  étendissent  leurs 
frontières  jusque  dans  IMnlérieur  des  Gaules,  et  11  dépécha  ses  deux  armées. 
— Igitur  Guntchramnus  rex  commoveri  exercilum  in  Hispanias  prscipit,  dicens  : 
Priai  Sepiimatiiam  f>rovineiam  dUioninoHrœ  9ubdUe,quœ  Galliii  êitprofdn^ 
çua  :  indignum  eti  ui  horrendorum  GoUhorum  ierminui  utque  in  Galliai  iit  ex- 
lanftts.Tuoc  commoto  omni  exvrcUo  regol  sai,  illuc  dirlgit,  Oreg.  Toron., 
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de  la  ville.  L*armée  de  Gontram  fut  Taincue ,  de  ce  côté , 
plutôt  par  les  indigènes ,  ne  prenant  conseil  que  d'eux-mè* 
mes,  que  par  les  troupes  régulières  des  Goths.  Sa  retraite 
fut  un  vrai  d^astre  ;  et  les  paysans,  qui  trouyaient  une  oc- 
casion de  se  venger  de  ce  que  leur  avaient  fait  précédemment 
souffrir  les  hommes  d*armes  des  rois  franks,  ne  la  laissèrent 
point  échapper  :  ils  eli  tuèrent  et  en  assommèrent'  le  plus 
qu'ils  purent,  par  représailles. 

Beccared  eq^endant  avait  reçu  de  son  père  Tordre  de  re- 
pousser l'invasion  des  Franks;  il  avait  franchi  les  Pyrénées  : 
n'ayant  plus  rien  à  faire  du  côté  de  l'Aude ,  il  marcha  vers 
le  Gard. 

Nicétius,  gouverneur  de  l'Arvemia  pour  Ghildebert,  après 
avoir  opéré  sa  jonction  avec  les  généraux  burgundes ,  était 
entré  dans  les  états  des  Wifflgoths.  Les  deux  troupes  réunies 
avaient  ravagé  efiroyablement  tout  le  pays  par  où  elles 
avaient  passé  jusqu'à  Nimes,  commis  d'horribles  d^&ts  dans 
les  environs  de  cette  ville,  brûlé  les  maisons  de  campagne, 
arraché  les  vignes  et  les  oliviers.  C'était  le  caractère  ordi** 
naire  des  expéditions  des  Franks.  Nicétius  et  ses  compagnons 
avaient  mis  ensuite  le  siège  devant  Ntmes  ;  mais  l'aspect  de 
cette  forte  cité, 'la  contenance  des  assiégés,  leur  avaient  fait 
désespérer  du  succès;  ils  s'étaient  partage  en  plusieurs 
corps  pour  se  porter  sur  des  villes  de  moindre  importance. 
Toute  cette  campagne  fut  peu  à  l'honneur  des  Franks  :  re^ 
poussés  de  beaucoup  d'endroits ,  partout  où  ils  réussissaient 
ils  exerçaient  d'atroces  rigueurs  contre  les  habitans  ;  et,  en- 
fin, sur  le  bruit  de  l'approche  de  Beccared ,  ils  se  déter- 
minèrent à  battre  en  retraite,  et  ils  prirent  leur  chemin 
par  l'Àuvei^ne.  La  plupart  périrent  en  route  de  misère  et 
de  faim'. 

DéUvré  de  ses  ennemis  par  sa  seule  pressée,  Beccared 

1 1\  finit  lire  dont  Grégoire  d«  Tovr»  le  r^clt  de  rborrlMe  conduite  d«9  Fraiftf 
diDe  cette  reirslte  (i.  iS;  c.  90^» 
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entra  dans  les  terres  des  Franks,  leur  prit  deux  forteresses, 
assiégea ,  sur  le  Bhône ,  le  château  important  d'Ugemum , 
s'en  rendit  maître,  en  fit  la  garnison  prisonnière ,  et  se  re- 
tira  ensuite  triomphant  dans  Iflmes.  Gontram,  qui  apprit 
les  succès  de  Beccared  à  Autun,  où  il  s'était  rendu  pour  ta 
eââiration  de  la  fête  de  saint  Symphorien ,  en  conçut  un 
irif  dépit  ;  mais  il  ne  se  sentit  pomt  assez  de  forces  pour 
prendre  immédiatement  sa  revanche,  et  il  se  borna  à  se  ré- 
pandre en  reproches  et  en  plaintes,  devant  quatre  évèques 
présens,  contre  les  généraui  vaincus,  attribuant  leur  dernier 
édiec  au  peu  de  dévotion  des  Franks  pour  le  culte  des  saiuts  ^ 

La  guerre  avait  changé  de  face  :  les  agresseurs  étaient 
maintenant  sur  la  défensive.  Gontram  destitua  le  gouver- 
neur de  la  province  d'Arles,  Galumniosus,  surnommé  ^gila, 
pour  n'avoir  pas  défendu  Ugernum ,  et  il  nomma  à  ce  gou- 
vernement le  duc  Leudégisîle.  Leudégisile  mit  quatie  mille 
hommes  à  la  garde  des  frontières  de.son  gouvernement.*  Ni- 
eétius ,  de  son  c6té,  pourvut  pour  le  roi  Ghildebert  à  la  sû- 
reté des  frontières  de  l'Auvei^e,  du  Bouergue  et  du  pays 
d'Usez.  On  touchait  à  l'hiver  :  toute  crainte  d'une  agression 
franke  était  dissipée.  Beccared  repassa  les  Pyrénées. 

Leuirigild  n'était  pas  moins  heureux  contre  Gontram ,  en 
Espagne  même.  Le  Bourguignon,  qui  n'était  pas  mauvais 
politique,  avait  envoyé  une  flotte  en  Galice,  diargée  d'en 
surprendre  les  côtes,  et  d'y  provoquer  une  insurrection  des 
Snèves  contre  celui  qui  avait  détruit  récemment  leur  royaume; 
mais  Leu^gild,  averti  à  temps,  opposa  ses  vaisseaux  à  ceux 
de  l'ennemi  :  la  flotte  espagnole  battit  et  dispersa  celle  du 
roi  frank,  dont  il  ne  put  se  sauver  que  deux  ou  trois  vais- 
seaux. 

Malgré  ces  succès,  Leuv^igild  offrit  la  paix  à  Gontram  ; 
mais  la  haine  des  Goths  et  surtout  de  la  famille  de  Leuwi- 

1  Voyn  la  longue  et  MnetérisUqiie  aUocatioo  de  Gontram  i  ce  snjet,  dam 
Çr^yolre  de  Tours  (K  c.}. 
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gild  était  telle  chez  celui-ci,  qa*il  ne  Toulut  entendre  à 
aacon  accommodement.  Beccared,  admis  an  partage  du 
pouToir  royal  au  retour  de  son  expédition  des  Gaules,  joi- 
gnit ses  instances  à  celles  de  son  père  :  tout  fut  Tain'.  Ce 
refus  opiniâtre  irrita  le  Tieux  roi.  Au  commencement  de  l'an- 
née 586  Beccared  reparut  en  Septimanie ,  et ,  cette  fois,  non 
plus  pour  se  tenir  sur  la  défensiTe.  Hais,  lorsque  déjà  il 
avait  passé  les  frontières  des  Franks,  et  parcouru  quelques 
campagnes  du  pays  d'Usez,  dont  il  arait  trouvé  partout  les 
bahitaiA  bien  disposés  pour  les  Goths,  il  apprit  la  nouvelle 
de  la  maladie  de  son  père,  qui  pressait  son  retour  à  Tolède, 
n  quitta  son  armée ,  et  trouva  Leu^w^d  mort  en  arrivant 
à  Tolède  (586). 

Leuvrigîld  fut,  assure-t-on,  quelque  temps  avant  de  mou«- 
rir,  converti  à  la  foi  catholique  par  saint  Léandre ,  métro- 
pditain  de  SéviUe.  Mais  ce  fait  est  peu  vraisemblable,  et  il 
n'en  est  fait  mention  dans  aucune  des  chroniques  écrites 
lor  les  lieux;  il  est  avancé,  il  est  vrai,  par  Grégoire  de 
Tours,  et  insinué  par  Grégoire-le-Grand  dans  ses  dialogues  >  : 
mais  le  seul  silence  de  Jean  de  Biclar  et  dlsidore  de  Séville 
uffit  pour  infirmer  leur  assertion.  Les  faits  que  nous  venons 
de  raconter  font  connaître  Leui^igild  comme  homme  de 
guerre;  il  nous  reste  à  le  faire  connaître  comme  administra- 
teor  :  nul  ne  fut  plus  habile  à  tirer  parti  des  circonstances 

I  Gontram  parait  tf  oir  ea  sortonC  sar  le  cœur  la  rade  défafle  de  sa  flotte  dant 
1*  Bitr  de  Gallee  :  —  Legati  de  Hiapaniia  ad  rcsem  Guntchramoiim  Tf nerunt 
ciB  moitié  maneribiu,  pacem  petentea ,  eed  nibil  certi  acclpiont  in  reeponaia* 
Rtm  anoo  praterito,  eom  exercitos  Septimaniam  debeHasietynaTef  qa«de 
fiilUisIn  GaUedam  abierant,  ex  {uaf u  Leaficbildi  régie  TUtata  fiuit,  ree  ablata», 
^In«i  c«ti  |atqae  ioterfecti,nonnaUl  captifl  abdoeli  font,  fix  quibos  pauci 
Vwdaauiiode  leapbia  erepti,  patri«  qaa  acte  fuerani  nantiaTerant.  Gref. 
înroii.,1.  Tiii,  e.  5S. 

'  Gref.  Turon.»  1.  tiii,  c.  4»  ;  Grec.  Vago.,  dlal.  X.  —  Post  hoc  Leut ichildue 
*Cntare  caplt,  dit  Grégoire  de  Toart,  aed,  ut  quidam  adaerunt ,  panltentiam 
^  enore  hairetleo  afens,  et  obeUns  ne  bine  hareai  reperiretnr  quiaquam 
<^*^senUneaa,  in  legemeatbolieamtranaiit  ;  ac  par  aeptem  diei  la  fleluperdorana, 
ft9  bis  que  contra  Deam  iniiae  moUtoe  est,  spirltam  f xb|laTil« 

n,  10 


146  msTCORB  d'espaghs* 

et  da  caractère  des  Goths.  Aussi  Ta-t-on  tu  établir  la  plus 
rigoureuse  discipline  dans  son  armée,  qu*il  eut  soin  de  tenir 
toujours  en  haleine  ;  il  savait  flatter  ses  ennemis ,  semer  la 
division  parmi  eux,  séduire  leurs  chefs.  Jamais  il  ne  les  at* 
taquait  que  Tun  après  Vautre  :  souvent  on  Ta  tu  faire  de 
grands  préparatifii  contre  une  puissance,  et  faire  tout-à-coup 
la  paix  avec  elle  pouss  se  jeter  suf  une  autre  qui  ne  s'y  at- 
tendait nullement. 

Leuvirigild  ne  montra  pas  de  moins  grandes  qualités  dant 
la  paix  que  dans  la  guerre.  Il  s'attacha  à  régner  d'une  itaàn 
ferme,  et  réunit  le  premier  à  peu  près  toute  TEspagne  soui 
la  domination  des  Goths.  Seuls  quelques  peuples  des  monts 
inaccessibles  du  nord  de  la  Péninsule  conservèrent  leur 
ancienne  liberté,  et  les  Gréco-Bomains  les  places  dont  ils 
s'étaient  remis  en  possession  depuis  Athanagild.  Il  fut  aussi 
législateur.  Il  mit  la  main  au  Breviarium  Alaricum  (Code 
d'Alarich),  en  lûodifia  plusieurs  dispositions,  j  en  ajouta 
un  grand  nombre,  et  s'efforça  surtout  d'introduire  dans  1  état 
un  système  complet  de  finances.  Le  premier  il  assit  sur  les 
bases  d'une  bonne  administration  la  monarchie  hispano-go* 
tbique.  L'ambition  fut  pour  beaucoup  sans'  doute  dans  tout 
ce  qu'il  fit,  et ,  si  les  mœurs  nationales  ne  s'y  fussent  éner-> 
giquement  opposées,  il  est  probable  qu'il  eût  cherché  à  ren« 
dre  hériditaire  dans  sa  famille  le  pouvoir  qu'il  avait  si  soli* 
dément  constitué.  Ce  n'est  pas  chez  lui  qu'il  faut  chercher 
précisément  le  respect  religieux  de  la  liberté  des  peuples: 
ce  respect  se  trouve  rarement  dans  ceux  qu'on  appelle  de 
grands  rois,  et  Leuv^igild  fut  un  grand  roi.  Il  en  eut  toutes 
les  qualités  et  peut-être  tous  les  défauts.  Le  premier  des 
chefs  de  sa  nation,  chez  qui  le  titre  de  roi  n 'indiquait  que  la 
première  magistrature  poUtique,  il  crut  devoir  se  distinguer 
du  reste  des  Goths  par  le  costume  :  il  ne  prit  pas  la  pourpre 
eomme  Théodorich  en  Italie,  mais  il  revêtit  le  premier 
)9  manteau  ro^ral;  il  adopta  les  insignes  rojau;^  en  usa^ 
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daoB  d'autres  pays,  le  sceptre ,  la  couronne  :  à  la  surprise 
des  amis  de  l'ancienne  égalité ,  il  parut  le  premier  dans  uue 
assemblée  publique  le  front  orné  de  ce  dernier  attribut» 
Ce  n'est  qu'à  dater  de  Leuwigild  qu'on  le  trouve  sur  les  mi-- 
dailles  des  Gotbs  ^  Ce  n'est  aussi  que  depuis  lui  qu'on  put, 
sans  figure,  parler  du  trône  de  leurs  rois.  LeuM'igild  fit  faire 
encore  ce  pas  à  la  royauté  en  Espagne  :  il  fit  dresser  un 
magnifique  trône  dans  son  palais  de  Tolède,  et,  dans  les  au- 
dieoces  solennelles ,  il  ne  recevait  les  grands,  ks  évéques  et 
le  peuple  qu'assis  dessus.  C'est,  comme  on  sait,  un  des  usages 
qui  contribuent  le  plus  au  bonheur  d'un  peuple  et  à  la  gloire  * 
d'un  pays,  et  il  n'y  a  guère  que  le  sceptre  et  la  couronne 
dont  l'importance  pour  la  prospérité  des  états  paraisse  aussi 
grande  que  celle  d'un  trône  bien  dressé.  Le  trône,  le  sceptre 
et  la  couronne  sont  choses  indispensables  même  dans  les 
MMiarchics  électives,  choses  dont  beaucoup  d'honnêtes  gens 
m  pensent  pas  que  l'on  puisse  se  passer  jamais.  L'Espagne 
sa  doit  l'introduction  à  Leuwigild. 

Dans  la  vérité,  tel  fut  Leuwigild.  Le  bien  et  le  mal  se 
mêlent  et  se  oompenscait  dans  sa  vie  comme  dans  celle  de  la 
plupart  des  héros  de  l'histoire.  Il  y  eut  beaucoup  à  blâmer 
en  lui,  et  la  passion  du  règne,  s'il  est  permis  de  parler  de  la 
sorte,  est  une  maladie  dont  il  fut  bien  profondément  atteint; 
il  eut  beaucoup  des  vices  qui  se  développent  d'ordinaire  et 
s'aggravent  par  l'eiercice  de  la  puissance  souveraine  ;  mais  il 
fut  grand  en  beaucoup  de  points  aussi,  et,  à  tout  prendre, 
Tau  des  rois  les  meilleurs  de  ces  temps  barbares  où  se  re- 
ittsait  le  monde  sur  les  débris  de  l'ancienne  société.  II  n*est 
point  de  roi  d'Espagne  néanmoins  dont  les  historiens  ecclé- 
mastiques  aient  plus  ignominieusement  chargé  la  mémoire, 
ton  arianisme,  un  moment  persécuteur  lorsque  la  révolte 
de  son  fils,  fomentée  par  les  catholiques,  Veut  irrité  contre 

I  Voy.  Flpfci,  MedalUs  de  EapaSn»  i.  Iii* 
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eux,  fat  gon  plus  grand  crime  aux  yeux  de  ces  historiens. 
De  là  les  accusations  dont  ils  Font  chargé.  L'église  orthodoxe, 
il  est  yrai,  eut  à  souffrir  quelque  temps  sous  Leuwigild  : 
il  déposséda  plusieurs  évèques  catholiques,  auxquels  il  sub- 
stitua des  évèques  ariens  ;  il  en  exila  quelques-uns  ;  mais  ce 
fut  pour  fait  de  conspiration  plus  que  pour  foit  de  religion. 

Avant  la  mort  d*Herménegild  et  après,  plusieurs  monas- 
tères furent  construits ,  entre  autres  celui  des  Servitains  de 
Xativa,  dont  le  fondateur  fut  Donat,  venu  d'Afrique  avec 
jme  colonie  de  moines  et  une  riche  bibliothèque.  Le  mo- 
nastère de  la  vallée  de  le»  Vénéras,  Yalbanera,  en  Soria,  est 
de  ce  même  temps.  Tout  cela  indique  au  moins  qu*il  laissa 
à  tous  une  entière  liberté  religieuse. 

L'origine  du  monastère  de  Yalbanera  est  singulière  :  on 
Tattribue  à  un  fameux  voleur  espagnol  qui  pendant  long- 
temps avait  détroussé  les  fidèles  sur  les  grands  chemins,  et 
qui,  touché  de  repentir,  se  retira  dans  une  grotte  appelée 
Trombalos,  près  du  fleuve  Neila,  avec  un  ecclésiastique 
nommé  Dominique.  Bientôt  ils  firent  élever  une  église  dans 
la  vallée,  qui  devint  célèbre  en  peu  de  temps,  et  à  laquelle 
on  ajouta  un  édifice  que  vinrent  habiter  des  moines,  lequel 
a  pris  depuis  les  proportions  d'une  vaste  abbaye.  Le  couvent 
de  Yalbanera  est  un  des  plus  pittoresquement  situés  de  l'Es- 
pagne, au  sein  d'une  énorme  agglomération  de  rochers  qui 
rappelle  le  souvenir  classique  de  la  guerre  des  Titans,  et  le 
vers  du  poète,  Ossa  sur  Pélion,  etc. 

Autour  de  l'asile  sacré  sont  de  merveilleuses  beautés  natu- 
relles :  sur  le  mont  le  plus  élevé  le  lac  d'Urbion,  dont  les 
eaux  plongent  comme  en  un  vaste  entonnoir  au  sein  de  la 
montagne,  çà  et  là  des  masses  d'épaisses  forêts.  Trois  sour- 
ces sont  auprès  du  monastère  même,  desquelles  deux  taris- 
sent en  hiver  :  la  troisième,  de  même  que  la  fontaine  de  la 
campagne  de  Pline,  sur  le  lac  de  Gomo,  est  sujette  à  une 
intermittence  singulière ,  savoir  à  raccroissement  et  au  dé- 
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eroissement  périodiques  de  ses  eaux  de  deux  heiires  en  deux 
heures* 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  Leuwigild  se  couTertit  àsamort 
à  la  foi  du  coneile  de  Nicée  (car  dans  tout  ceci  il  ne  s'agissait 
naUement  de  la  suprématie  du  pape,  il  s'agissait  du  dogme, 
non.de  la  hiérarclûe,  comme  onV^a  cru),  ceux-4à  prétendent 
qa'avant  de  mourir  il  reeommanda  à  son  fils  d'embrasser 
la  croyance  orthodoxe,  comme  un  moyen  d'augmenter  et  de 
raffermir  la  puîssaifce  des  Goths  en  Espagne;  ils  ajoutent 
qa'il  rappela  de  l'elil  les  éyéques  Léandre  et  Fulgenoe,  non- 
seulement  pour  les  rendre  à  leur  siège,  mais  pour  en  faire 
CQ  quelque  façon,  les  conileillers  secrets  de  son  fils  Beccared. 
Mariana  erre  d'une  manière  étcsnge  à  cette  occasion  en  par- 
lant du  symbole  de  Nicée  comme  de  l'antique  religion,  des 
Gotha  :  convertis  originairement  parles  missionnaires  ariens 
de  TempereurYalens,  ainsi  que' nous  l'aVons  déjà  dit,  nour* 
ris  dans  Tarianisme,  ils  l'avaient  constamment  suivi  et  pro- 
fessé depuis; —  C'est  sous  le  règne  de  Leu^gild  que  com« 
mença  à  écrire  Jean,  abbé  de  Biçlar,  dont  la  chronique  est 
ane  source  origiualeii^  précieuse  pour  l'histoire  d'Espagne  de 
ces  temps,  bien  qu'elle  doive  être  lue  et  consultée  avec  pré- 
caution. Jean  de  Biclar  était  né  en  Lusitanie,  à  Scalabis;  il 
aTait  passé  dix-sept'  ans  à  Gonstantinople  dans  l'étude  des 
lettres  grecques  et  latines.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  après 
avoir  été  exilé  quelque  temps  à  Barcelone  pour  avoir  trempé 
dans  les  complots  de  Léandre  et  d'Hermépegild ,  il  avait 
fondé  aux  pieds  des  Pyrénées  le  monastère  de  Biclar  ou  de 
Valclara,  dont  il  était  abbé  ;  et  c'est  là  que,  spectateur  des 
éTénemens  contemporains,  il  en  a  écrit  l'histoire.  Becca- 
red  lui  donna  dans  la  suite  le  gouvernement  de  l'église  de 
Gerunda,  et  il  ne  mourut  que  sous  le  règne  de  S^inthila. 
Outre  Léandre,  fougueux  et  passionné  prélat,  d'une  ambi- 
tion peu  scrupuleuse,  nuds  homme  de  mérite  et  de  savoir, 
Téglise  orthodoxe  conqita  sous  Leuinrigild  plusieurs  membres 
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dirtingoés,  et  c*e8t  aosn  à  son  règne  qu'il  faut  marquer  les 
commeocemeuB  d'Isidore,  frère  de  Léandre,  qui  se  rendît 
oëièbre  oemme  écrivain,  et  dont  nous  avons  une  chronique 
non  moins  précieuse  que  celle  de  ffidar. 
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lèfine  de  Heccared.  —  Sa  coDTenion  au  cathoUcisme.  —  Second  concile  do  To- 
lède. —  Complots.  —  MoaTemeiis  dans  la  Septimanîe.  —  Rèrolte  d^Athalocut 
à  Ifarbonne.  —  Enlreprisea  det  Francs  contre  la  Septimanie.  —  Bataille  de 
Carcauonnc.  —  Troisième  concile  de  Tolède.  —  Règne  de  Linwa  ii.  —  Usur- 
pation de  Witterich.  —  Rdgne  de  Gundemar.  —  Règne  de  Siseboth.  —  Ses 
nccés  eontre  les  Impériaut.  —  Édit  de  proscription  contre  les  loifs.  ^  Règne 
de  Sirintbila.  -^  Expulsion  définitive  des  Impériaux.  —  Élévation  de  Sise- 
nand.  InterTcntion  de  Dagobert,  —  Quatrième  concile  de  Tolède.  —  Règne 
de  Cbinlila.  —  Cinquièdie  et  sixième  conciles  de  Tolède.'^  Règne  de  Tulga.^^ 
Régnes  de  Cbindaswintb  et  de  Réscesirintb. 

HéSO  k  9Jt  et  J.-C 

Aprèg  la  mort  de  Leawigild ,  Beocared,  que  les  saccès  qu'il 
RYait  obtenus  dans  ses  deux  campagnes  en  Septimanie  avaient 
Tendu  recommandable  à  la  nation,  fut  reconnu  plutôt  qu*élu 
roi.  Son  premier  soin  fut  de  reprendre  les  négociations  en- 
tamées par  ^n  père  pour  conclure  une  paix  durable  avec  les 
FrankB.  Il  envoya  donc  des  ambassadeurs  à  Gontram;  mais 
cdui-d,  malgré  ses  précédentes  défaites,  ne  voulut  pas  ks 
recevoir.  U  fut  plus  heureux  auprès  de  Ghildebert  ;  Ghilde-* 
bert  voulut  bien  fiiire  la  paix  sur  Tassurance  qui  lui  fut  don- 
née qoe  Beccared,  loin  d*avoir  pris  part  au  meurtre  de  son 
frère,  en  avait  été  profondément  affligé. 

Gontram  toutefois  ne  reprit  point  immédiatement  les  hos- 
tilités; il  se  tint  prêt  seulement  à  saisir  la  première  occasion 
favorable.  Beccared,  n'ayant  point  de  guerre  à  soutenir  dans 
1m  premiers  mois  de  son  règne ,  tourna  son  attention  aux 
choses  du  gouvernement  et  de  la  religion.  Sa  conversion  au 
catholicisme  fut  la  grande  affaire  de  ce  règne.  Touché  depuis 
long-temps,  dit-on,  des  prédications  de  Léandre,  le  même 
qoi  avait  converti  son  frère,  ramené  en  secret  au  symbolc-de 
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Nicée,  il  prépara  toutes  choses  pour  rendre  sa  croyance  pa<- 
bliqae.  Il  commença  par  montrer  quelques  doutes  au  sujet 
des  principes  opposés  par  les  ariens  aux  catholiques  ;  il  fit 
publier  qu^il  voulait  fixer  ses  incertitudes  touchant  les  dog- 
mes qui  faisaient  l'objet  des  controyerses  habituelles  des  deux 
partis;  et,  vers  le  dixième  mois  de  son  règne,  au  commen- 
cement de  Tannée' 587,  il  appela  à  Tolède  tous  les  érèques, 
tant  ariens  qu'orthodoxes ,  des  états  soumis  à  la  domination 
des  Wisigoths.  Le  roi  les  invita  à  exposer  leurs  doctrines  en 
toute  liberté  ;  il  reçut  dans  son  palais  les  coryphées  de  Tan 
et  de  l'autre  parti,  les  écouta  avec  beaucoup  d'attention,  et 
feignit  la  plus  grande  impartialité  entre  les  uns  et  les  autres. 
Cependant  il  avait  envoyé  des  émissaires  dans  les  provinces 
pour  préparer  le  peuple.  Parfont  ses  émissaires  avaient  trouvé 
le  peuple  disposé  au  changement  qu'il  méditait.  Les  popula- 
tions  indigènes  étaient  anti-ariennes.  La  plupart  des  Goth», 
guerriers  grossiers  et  illettrés  que  le  hasard  avait  faits  ariens, 
professaient  le  culte  de  leurs  chefs,  sans  trop  délibérer  là^ 
dessus  ;  l'arianisme  ne  comptait  qudques  chauds  et  détermi- 
nés partisans  que  parmi  les  évéques  et  dans  les  hauts  rangs 
de  la  hiérarchie  militaire  du  palais.  L'orthodoxie,  au  con- 
traire, était  soutenue  avec  énergie  et  talent  par  un  clergé 
nombreux,  et  qui  exerçait  une  grande  influence  Sur  les  po- 
pulations :  en  d'autres  termes,  avec  plus  de  génie,  l'ortho- 
doxie avait  le  nombre  pour  elle.  La  politique  pouvait  donc 
elle-même  n'être  pas  contraire  au  changeipent  qu'avait  ré- 
solu Beccared. 

Au  jour  marqué,  les  évéques  et  les  grands  se  réunirent 
en  concile,  et  Beccared  se  déclara  ;  il  reconnut  publiquement 
l'égaUté  des  trois  personnes  de  la  trinité,  ce  qui  faisait  le 
fond  de  la  querelle,  et  abjura  toute  croyance  contraire  au 
dogme  qu'il  venait  de  confesser.  Il  fit  connaître  paiement 
le  désir  qu'il  avait  que  l'église  fût  ramenée  à  l'unité  dans 
tous  fies  états. 
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Sa  conversion  détermina  celle  de  la  plupart  des  Goths , 
pour  lesquels,  comme  nous  Tavons  dit,  c'était  chose  presque 
indifCérente  '.  Un  certain  nombre  cependant  demeura  fidèle  i 
l'ancienne  croyance ,  et  ne  souffrit  point  ce  changement  sans 
une  Tive  opposition.  Presque  coup  sur  coup  deux  conspira- 
tions éclatèrent.  Sisbert,  capitaine  des  gardes  de  Leumgild, 
le  même  qui  avait,  comme  nous  Tavons  vu ,  frappé  la  tête 
d'Herménegild  de  sa  hache,  ourdit  un  complot  contre  Becca- 
red;  mais  le  complot  fut  découvert,  et  Sisbert  puni  de  mort. 

Le  second  complot  fut  moins  dirigé  contre  le  roi  que  con- 
tre Mausona,  métropolitain  d*Émérita,  et  Claudius,  gouver- 
neur de  la  Lusitanie  ;  à  la  tète  de  ce  complot  étaient  Sunna, 
évëque  arien. de  la  même  ville,  et  deux  comtes,  Segga  et 
Witterich.  Leur  projet  était  de  tuer  Mausona  et  Qaude,  de 
s'emparer  de  la  ville,  et  de  faire  soulever  ensuite  la  province 
tout  entière  contre  Reccared.  Il  fut  donc  convenu  que  Sunna 
demanderait  à  Mausona  une  conférence  sous  le  prétexte  de 
vouloir  se  convertir,  que  Claude  serait  appelé  à  cette  confé- 
rence, que  Witterich  se  placerait  de  manière  à  pouvoir  les 
poignarder  tous  deux  pendant  que  Sunna  leur  adresserait  un 
discours,  et  que  Segga,  de  son  côté,  réunirait  un  grand  nom- 
bre d'ariens,  à  Taide  desquels  il  s'emparerait  de  la  ville.  Mais 
Witterich  ne  put  arracher  son  poignard  du  fourreau  au  mo- 
ment de  l'exécution.  Il  fut  alors  résolu  que  le  meurtre  aurait 
Keu  pendant  une  procession.  Witterich,  par  scrupule  de  cons- 
cience ou  par  lâcheté,  révéla  tout  à  Glande,  qui  fit  arrêter 
les  chefs  de  la  conjuration.  Le  roi  se  oontenta  de  les  punir  par 
l'exil  et  la  confiscation  de  leurs  biens. 

Dans  la  Gaule  gothique,  Athalocus,  évéqne  arien  de  Kar- 

I  Oa  «H  p«it  {oser  par  la  facilité  arec  laqueUa  tout  le  monde  ae  conTeatit  :  — 
Rtccarcdoa,  dit  la  Chronique  de  Biclar,prin6  regnl  au!  anno,  mcnse  x,  catholicaa, 
Deo  jutante,  efBcitur,  et  lacerdotea  aecla  ariana  aapienti  coUoquio  ag^etaos, 
ratione  poUiu  qoam  impcrto  conferti  ad  catholicam  Adem  façii»  geatooique 
ofluilnm  Gothornm  et  SneTorum 
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]i>oiiiie,  forma  «ne  ligue  avec  deax  coaites  paissaiis,  6ra« 
aista  et  Wittigem;  les  ariens  à  la  dévotioa  d* Athalociu  pri- 
rent ka  armes,  et  il  y  eut  guerre  civile;  le  sang  coula.  Bien 
que  l'on  manque  de  détails  sur  ce  qui  se  passa  alors  dans 
la  Gaule  gothique,  on  sait  qu*Atbalocus  et  les  deux  comtes 
se  livrèrent  à  de  graves  violences  :  beaucoup  de  catholiques^ 
d'ecclésiastiques  surtout,  furent  impitoyablement  massacrés^ 

Beecared  voulut  réprimer  cette  sédition  :  c'est  alors  qu*  A- 
thalocus,  Granista  et  Wittigem,  voulant  à  tout  prix  s'affran- 
chir de  la  souveraineté  du  nouveau  roi,  appelèrent  les  Franks 
à  leur  secours.  Ils  firent  pins,  ils  offrirent  la  Septimanie  à 
Gontram,  à  la  condition  qu'il  la  remplit  de  ses  troupes.  Dési- 
dérius  (Didier),  duc  de  la  province  de  Toulouse,  que  nous 
avons  déjà  vu  figurer  dans  cette  histoire  au  sujet  de  Bin- 
gunde,  reçut  l'ordre  de  s'avancer  vers  l'Aude.  Austrowald, 
autre  général  frank,  fut  envoyé  à  la  même  conquête.  Il  réu- 
nit ses  troupes  à  celles  de  Didier,  et  tous  deux  se  portèrent 
sur  Garcassonne.  Les  habitans,  quoique  vivement  pressés, 
tinrent  bon.  Cependant  les  troupes  que  Beecared  avait  char- 
gées de  réduire  les  rebelles  avaient  passé  les  Pyrénées.  Atha- 
loctts,  le  fougueux  et  ambitieux  prélat^  qui  mérita  d'être 
appelé  un  nouvel  Anus,  était  mort  de  chagrin  et  de  déses- 
poir selon  Grégoire  de  Tours,  de  maladie  selon  la  raison,  car 
rien  n'était  désespéré  encore  quand  il  mourut.  L'année  go- 
thique tint  en  peu  de  temps  tonte  la  province,  hors  la  partie 
occidentale,  occupée  par  Didier  et  Austrowald.  Granista  et 
Wittigem,  défaits,  étaient  morts  dans  un  combat.  Les  Goths 
toumèrent  leurs  armes  alors  contre  les  Franks,  et  arrivèrent 
sous  les  murs  de  Garcassonne  assez  à  temps  pour  la  sauver. 
Didier,  trompé  par  une  ruse  de  guerre,  et  attaqué  à  la  fois 
en  tête  par  les  Goths  et  en  queue  par  les  assiégés,  fut  taillé 
en  pièces  lui  et  les  siens.  Austrowald  échappa  seul  avec 
quelques-unes  de  ses  bandes  à  Tépée  des  Wisigoths. 

Malgré  ces  succès,  Beecared  ne  crat  point  devoir  retirer  son 
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année  de  la  Septimanie.  En  attendant  qne  Tobstiné  Gontram 
Yoalùt  bien  se  déterminer  à  conclnre  un  traité  d*alliance  arec 
lui,  il  crut  devoir  prendre  Toffensive  :  ses  généraux  entrèrent 
dans  la  proyince  d'Arles,  et  promenèrent  leurs  bandes  dans 
les  pays  situés  au-delà  du  Miône  jusqu'à  la  Duranoe^Ils  ne 
laissèrent  point  garnison  dans  les  yffles  qu'ils  prirent,  mais  ils 
y  firent  un  butin  considérable,  et  imposèrent  aux  populations 
Teffroi  de  leurs  armes.  Reccared,  qui,  déjà  une  fois,  avait 
pris  et  rendu  Ugemum  sur  le  Rbône,  s'en  empara  et  le  garda 
cette  fois  comme  un  poste  excellent  et  la  clef  des  possessions 
de  Gontram  au-delà  du  fleuve. 

Selon  Grégoire  de  Tours  ',  c'est  en  cette  méïme  année  (587) 
que  Beccared  demanda  en  mariage  Cblodosvrinde,  fille  de 
Brunebaut.  S'il  est  vrai  qu'il  eût ,  lors  de  sa  rupture  avec 
Bingunde,  épousé  Badda,  comme  nous  l'avons  dit  en  son  lien , 
il  ne  pouvait  donc  poursuivre  un  nouveau  mariage  avec  la 
sœur  de  Ghildebert  qu'en  offrant  de  répudier  Badda,  ce  qui, 
au  reste,  était  dans  les  mœurs  et  dans  les  usages  du  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  à  quelque  époque  qu'on  doive  les  pla- 
cer, il  est  hors  de  doute  que  des  négociations  ont  eu  lieu  au 
sujet  d'un  mariage  entre  Beccared  et  Ghlodoswinde  ;  mais  il 
parait  non  moins  prouvé  que  ce  mariage  ne  s'est  jamais  ef- 
fectué. Quelques  historiens  croient  que  Beccared  ne  demanda 
la  main  de  Ghlodoswinde  que  quelques  années  après  le  troi- 
sième concile  de  Tolède  et  après  la  mort  de  Badda.  Cette 
assertion  parait  contredite  formellement  par  le  rédt  de  Gré- 
goire de  Tours. 

Ce  qui  n'est  point  resté  obscur,  ce  qui  est  attesté  par  des 
actes  nombreux,  c'est  la  haine  invétérée  de  Gontram  pour 
Beccared,  c'est  la  longanimité  et  la  mansuétude  avec  les- 
quelles celui-  ci  ne  se  lassait  pas  de  demander  la  paix  à  sou 
mortel  ennemi.  Sollicité  de  nouveau  à  conclure  un  traité  avec 

>  Greg.  Turoii.,1.  ix,  c  lU. 
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le  roi  des  Wisigoths,  Gontram  ne  répondit  qu'avec  colère,  et 
refusa.  On  fit  valoir  près  de  loi  Torthodoxie  récente,  mais 
sincère,  de  son  rival;  il  répondit  qu'il  n'était  pas  question  de 
religion  dans  ces  différends  de  famille.  Brunehaut  et  Childe- 
bert  étaient  dans  d'autres  rapports  avec  Beccared  au  sujet  de 
Ghlodoswinde,  et  cela  même  fut  un  sujet  de  discorde  entre 
les  deuï  rois  franks.  Brunehaut  avait  envoyé  en  Espagne 
de  riches  présens  à  Beccared  à  l'occasion  du  mariage  projeté 
de  sa  fille  avec  ce  roi;  Gontram  en  témoigna  son  méconten* 
tement  avec  vivacité  ;  il  fit  plus  :  au' passage  à  Paris  du  mes- 
sager Erbrigisel,  porteur  de  ces  présens,  il  le  fit  arrêter'.  U 
paraît  vraisemblable  que  ces  interminables  difficultés  rebutè- 
rent Beccared,  et  qu'il  renonça  à  la  main  de  Ghlodos^vinde, 
comme  il  avait  renoncé  à  celle  de  Bingunde.  Marié  avec 
Badda  depuis  quelques  années,  c'est  alors  que  probablement 
il  ne  songea  plus  à  la  répudier,  et  jugea  convenable  de  lui 
laisser  prendre  le  rang  de  reine.  Cette  dernière  explication 
répond,  je  crois,  d'une  manière  satisfaisante  aux  difficultés 
que  présente  ce  point  de  l'histoire  de  Beccared. 

Au  commencement  de  l'année  588,  Gontram,  toujours 
animé  contre  Beccared,  résout  enfin  de  le  dépouiller  de  la 
Septimànie,  et  d'annexer  à  tout  jamais  cette  belle  province  à 
ses  autres  domaines  royaux.  H  fait  un  appel  à  tous  ses  hom- 
mes d'armes;  il  les  mande  d'un  bout  de  son  royaume  à  l'au- 
tre ;  les  débris  de  l'armée  récemment  sauvée  par  AustrowAld, 
et  Austrowald  lui-même,  quoique  fait  duc  de  Toulouse  de- 
puis la  mort  de  Didier,  sont  mis  sous  les  ordres  de  Boson, 
le  vainqueur  de  Gundobald.  Un  homme  habile  et  adroit, 
Anthestius ,  est  adjoint  à  Austroivald  et  à  Boson.  La  Sain- 
tonge,  l'Agenois,  le  Bourdelois,  le  Périgord,  le  Toulousain, 
marchent  les  premiers,  sous  la  conduite  d' Austrowald,  à  la 
conquête  de  la  Septimànie  des  Wisigoths.  Austrowald  arrive 
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Uentôt  devant  Garcassonne  :  cette  fois  Garcasfionne  faiblit; 
elle  oavre  ses  portes  à  Fennemi  sans  conp  férir,  et  prête 
même  serment  de  fidélité  an  roi  Gontram,  entre  les  mains 
de  son  lieutenant  Austro^ald.  Bientôt  Boson  et  Anthestins 
arrivent;  le  généralissime  s*irrite  qn*on  ait  poussé  les  choses 
à  ce  point  sans,  son  intervention  supérieure  ;  néanmoins  on 
songe  à  poursuivre  la  conquête  si  bien  commencée. 

Beccared  sent  la  nécessité  d'opposer  à  une  attaque  con- 
certée de  la  sorte  un  homme  de  guerre  expérimenté  :  il  fait 
choix  de  Glaudius,  gouverneur  de  la  Lusitanie,  dont  nous 
avons  autre  part  prononcé  le  nom.  Glaudius^  de  sang  espagnol 
ou  romain ,  était  parvenu  par  son  mérite  »  quoiqu'il  ne  fût 
pas  du  noble  sang  des  Goths  < ,  à  l'un  des  plus  hauts  rangs 
de  la  hiérarchie  militaire  des  conquérans  de  son  pays.  Il 
appelle  Goths  et  Espagnols  contre  l'invasion,  et  franchit  les 
Pyrénées  dans  la  direction  du  point  envahi.  Arrivé  dans  les 
campagnes  de  Garcassonne,  il  y  fait  arrêter  son  armée,  fait 
reconnaître  la  position  de  l'ennemi,  et  dispose  toutes  choses 
pour  frapper  un  coup  décisif. 

L'armée  de  Boson  ne  comptait  pas  moins  de  soixante  mille 
hommes ,  au  rapport  des  historiens  contemporains  des  deux 
partis  ^.  Sur  le  bruit  de  l'arrivée  du  général  espagnol,  dont 
les  forces  étaient,  à  ce  qu'il  pardt,  de  beaucoup  inférieures, 
Boson  s'avance  vers  lui.  Gampé  sur  les  rives  de  l'Aude,  il 
semble  défier  son  adversaire.  Glaude  feint  de  redouter  d'en 
venir  aux  mains;  il  manœuvre  comme  s'il  était  le  plus  fai- 
ble, et. incertain  s'il  ne  fuirait  pas;  tout  cela  n'était  qu'un 
stratàgime.'  Déjà  il  avait  fidt  mettre  le  gros  de  son  armée 
dans  l'embuscade  oii  il  voulait  faire  tomber  l'ennemi.  Au  mo* 
ment  où  Boson  s'y  attendait  le  moins,  il  est  surpris  dans  son 

1  Root  Terrons  plot  Urd  la  dittincUoo  éubliepar  le  code  des  WifigoUu  eotre 
1m  bomine*  dei  deux  races  aux  différectos  époques  do  la  mooarchie  bispano* 
lolhique. 

t  Compares  Gréfoire  de  Toars,  leande  Ciclar  et  Isidore  do  SéfUlo  (1.  c.)f 
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camp  par  on  oorpa  de  trois  cents  hommes  d'armes,  les  plus 
intrépides  de  rarmée  gothique.  Après  un  léger  engagement, 
les  Goths  fuient  ;  les  Franks  poussent  leur  cri  d'attaque , 
poursuivent  les  Goths ,  et  entraînent  sur  leurs  pas  une  grande 
partie  de  leur  armée  ;  ils  courent  dans  la  direction  où  les  at- 
tendait Claude  ;  ils  se  précipitent  à  Fenn  dans  la  redoutable 
vallée  boisée,  aux  deux  côtés  de  laquelle  les  Goths  étaient 
cachés  en  armes*  Tout-à-coup  la  corne  terrible  de  ceux-ci  se 
fait  entendre,  et  de  tous  côtés  paraissent  les  hach^,  les 
épées,  les  piques  pesantes  des  soldats  de  Claude  ;  ils  enve- 
lcq[>pent  Vannée  de  Boson.  Serrée  dans  Tétroite  vallée  où 
elle  est  venue  s'entasser ,  elle  ne  peut  ni  s  y  dévdopper 
ni  presque  s'y  mouvoir;  elle  appartient  à  l'ennemi.  On  ne 
dit  pas  combien  d'heures  dura  le  carnage,  mais  il  fut 
complet. 

Claude  cependant  était  lui-même  occupé  avec  une  autre 
partie  de  son  armée  à  combattre  ce  qui  était  resté  au  camp 
de  celle  de  Boson.  Son  succès  ne  fut  pas  moins  grand.  Après 
une  lutte  acharnée,  il  eut  enfin  le  dessus  dans  une  véritable 
bataille  en  rase  campagne  ;  il  tailla  l'ennemi  en  pièces  et  en 
poursuivit  les  restes  presque  jusqu'à  extinction  :  tous  les 
bagages  des  Franks  restèrent  entre  ses  mains. 

Telle  fut  en  réalité  cette  bataille,  l'une  de  celles  où  les  Goths 
se  sont  le  plus  glorieusement  comportés  depuis  la  grande 
bataille  des  champs  Catalauniques,  où  périt  Théodorich.  La 
défaite  de  Boson  a  été  racontée  avec  des  circonstances  mira- 
culeuses par  quelques  chroniqueurs  contemporains.  Jean  de 
Biclar,  qui  appuie  sur  le  chiffre  de  trois  cents  Ijommes 
avec  lesquels  Claude  attaqua  d'abord  les  Franks  pour  les 
attirer  dans  son  embuscade ,  compare  cette  défaite  à  celle 
de  Gédéon.  Trois  cents  Goths,  selon  lui,  c'était  assez,  avec 
l'aide  de  Dieu ,  pour  battre  et  mettre  en  fuite  l'armée  des 
Franks.  Le  pieux  chroniqueur  donne  trop  au  miracle  ^  pour 
nous  lervir  d*wie  expression  employée  à  ce  sujet  par  un 
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écrivain  eoclésiastiqae  '.  II  est  corieax  de  Toir  mini  Isidore 
parler  de  eette*  bataille  comme  de  la  plua  signalée  qae  les 
Wingoths  ensseni  encore  remportée  dam  les  Espagnes*. 

Lés  nomlMreux  prisonniers  restés  aux  mains  de  Glande  fo- 
rent rendos  par  Im  à  la  fiberté.  Quant  aux  génétfanx  Bdeon, 
Anstrowald  et  Anthestias,  l'histoire  n*en  parle  plus  après 
cette  bataille.  Il  est  croyable  qu'ils  y  tombèrent  sous  le  fer 
desGoths. 

Gontram  cette  fèis  se  tmt  pour  battu.  Il  crut  un  moment 
à  une  trahison  de  CIrildebert  et  de  Brnnehaut.  Brunehant 
l'avait  accoutumé  aux  trahisons;  un  concile  de  clercs  déclara 
que  la  défaite  de  Garcassonne  ne  devait  être  attribuée  qu'à 
la  valeur  des  Goths  et  de  leur  général.  La  veuve  d'Athana* 
gild  et  de  Leuvrigild,  la  mère  de  Brunehant,  l'arienne  Go»- 
vrinde ,  conspira,  elle  aussi ,  dit-on ,  vers  ce  temps,  avec  un 
évéque  du  nom  d'IIldila;  on  n'ose  croire  que  ce  fût  contre 
ks  jours  mêmes  de  Beccared.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comjrilot 
fat  découvert,  Uldila  exilé,  et  Goswinde  mourut^  ;  il  plane 
sur  sa  mort  quelque  chose  de  mystérieux  qui  donne  à  pen^ 
ser.  Mais  Beccared  eùt-^il  été  capable  du  meurtre  de  sa  bell»- 
mère^- 

Gontram ,  depuis  la  victoire  de  Claude,  n'entreprit  plos 
rien  contre  Beccared,  il  cessa  toutes  ses  courses  dans  la  Sep^ 
thnanie.  Les  rois  franks  depnis  Gontram  renoncèrent  à  la 
conquérir,  et  les  Goths  en  demeurèrent  asèez  tranquilles 
possesseurs  jusqu'à  l'invasion  sarrasine.  S'il  n'y  eut  pas  ti^aité 
de  paix  entre  Beccared  et  Gontram ,  les  choses  se  passèrent 
jusqu'à  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  comme  si  la  paix  eût  été 
ngnée. 


I  Tratrar  d«  VHiêioêrê  fénérale  d$  Ltmguedpe^ 

^KuUa  onqnani  Jn  HispaniU  Gothoram  Tel  major  Tel  aimlUf  cililii.  Uld. 
HUpaU,  Bill,  G#tb« 

>  Jean  4e  Piclar  dU  qiiVlle  mil  un  terme  à  se»  joiiri  ;  GoiTinlha  ? erd,  caibiH 
lidf  wmper  Infcf  u,  lixm  Innc  lerminum  dedU» 
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Ce  fat  le  6  mai  de  Faiinée  589  que  Reccared,  pour  fixer 
leg  choses  de  la  religion,  convoqua  à  Tolède'  un  concile  au- 
q[uel  cinq  métropolitains  et  soixante-deux  évéques  prirent 
part. 

Le  roi  y  renouvela  solennellement  Tacte  d'abjuration  en  bon 
nom  et  en  celui  de  la  reine  Badda.  Un  des  ëTéques  demanda 
ensuite  aux  ecclésiastiques  et  aux  seigneurs  présens  si  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  précédemment  professé  Farianisme 
étaient  en  tout  dans  les  mêmes  sentimens  que  le  roi  :  tous 
déclarèrent  ne  plus  reconnaître  qu*une  doctrine  orthodoxe, 
celle  de  la  majorité  des  membres  du  concile.  Parmi  les  per- 
sonnages considérables  qui  se  détachèrent  soleuneUement  de 
Farianisme  en  cette  circonstance,  il  faut  compter  les  évé- 
ques de  Valence,  de  Yiseu,  de  Tuy,  de  Porto  et  de  Tortose. 
La  discussion  devint  ensuite  générale,  et  se  porta  sur  toutes 
les  questions  de  discipline  et  de  dogme  qui  occupaient  alors 
les  esprits.  Il  est  curieux  que  Fon  crût  avoir  besoin  alors 
encore  de  poursuivre  Fidolàtrie.  Le  condle  ordonna,  par  un 
canon  exprès,  que  les  évéques  et  les  magistrats  emploieraient 
toute  leur  autorité  pour  abolir  les  restes  d*idolàtrie  qui  sub- 
sistaient encore  en  Espagne  et  dans  la  Gaule  gothique. 

Les  divers  canons  délibérés  dans  ce  concile,  le  troisième 
de  Tolède,  furent  soumis  à  la  sanction  du  roi,  qui  les  signa 
avec  les  métropolitains  et  les  évéques.  Le  mécontentement 
des  ariens  s*en  accrut,  et  Argimund,  qui  avait  un  des  prin- 
cipaux gouvernemens  du  royaume ,  trama  une  conspiration 
contre  la  vie  du  roi;  le  grand  nombre  des  conjurés  causa  leur 
perte  :  la  conjuration  fut  découverte,  et  Argimund  subit 
la  peine  de  la  décalvation,  eut  le  poing  droit  .coupé,  et  fat 
promené  par  les  rues  de  Tolède  en  ^rûide  pompe,  sur  un 
âne,  pour  servir  d'exemple  aux  grands  et  aux  petits <. 

1  Tarpiter  decaWalua ,  pofthac  dextra  ampulata,  exemplum  omnlboa  In 
Tolotana  vrbo  aaino  aedena  pompiiando  dédit,  et  docvU  famolos  dominil  non 
fise  auperboa»  —C'est  par  cea  nota  que  ae  termine  U  chronique  de  iean  de  Dh 
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Une  députation  porta  aa  pape  Grégoire  la  nouvelle  de  ces 
grands  changemens.  Par  cette  môme  ambassade  Beccared  fal- 
lait prier  le  pape  de  lui  envoyer  copie  du  traité  conclu  entre 
Athanagild  et  Justinien ,  quant  aux  terres  que  possédaient 
les  Impériaux  en  Espagne.  Depuis  la  mort  de  Leuwigild,  ces 
derniers  s'étaient  permis  des  incursions  sur  les  terres  des 
Wisigoths  ;  Beccared  avait  été  obligé  de  leur  livrer  plusieurs 
combats  pour  les  faire  rentrer  dans  leurs  limites  ;  il  n'avait 
pas  été  plus  loin,  ne  voulan^t  pas  les  dépouiller  dé  possessions 
qu'il  croyait  leur  appartenir  légitimement;  mais  il  voulait 
savoir  avec  certitude  jusqu'où  s'étendaient  leurs  droits  et  les 
tiens:  le  traité  demandé  à  Gonstantinople  eût  pu  seul  l'en 
instruire.  Le  pape  ne  l'envoya  point  à  Beccared  pour  deux 
raisons,  comme  il  eut  soin  de  le  lui  faire  savoir  dans  une 
lettre  de  sa  main,  1^  parce  qu'un  incendie  avait  détruit  les 
anhives  qui  contenaient  le  traité  réclamé  ;  2^  parce  que  ce 
traité  n'était  pas  favorable  aux  Goths  ^ 

La  suite  du  règne  de  Beccared  fut  consacrée  aux  réformes; 
Ters  la  fin  il  s'occupa  de  la  révision  des  lois  civiles  et  ecclé- 
siastiques, et  il  y  apporta  plusieurs  améliorations.  C'est  au 
Dûlieu  de  cet  utile  travail  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  dont 
il  mourut  en  février  60 1 . 

Ce  règne  fut,  à  tout  prendre,  glorieux,  bien  qu'on  hésite 
à  souscrire  à  ce  qu  en  disent  les  historiens  ecclésiastiques. 
U  catliolicisme  du  roi  fut  pour  beaucoup  dans  ce  concert 
fc  louanges^,  et  en  effet,  son  zèle  fut  grand  pour  la  reli- 


eur, rane  des  plas  précieuses  sources  de  rhisloire  d^Espagno  dans  ces  temps 
*l>scurs. 

I  Una  quit  Chartophylaciam ,  predicU  pitt  mcmori»  Jaslinianl  prlnclpis 
^poniitysorripiente  subito  flamma  iDceDsam  est,  nt  omnino  ex  ejus  tempo- 
'i^penè  nnlta  chartt  remaneret.  Aleft  autemqait  (qood  nulU  diccndum  est) 
^  %9m  contra  te  sunt,  apud  temelipsvm  dcbcs  rcqoircre,  atquo  hac  per  me  In 
■cdiam  proferre.  Sanet.  Greg.  ad  Recharedum  regem,  cpist.  ii. 

'  kidore  de  Séville  sarloot  se  plaît  à  Tcxalter,  aux  dépens  de  son  père  :  — 
^ctcaredns  regno  est  coronatoS;  cultn  prscditus  rcliçtools,  et  palcrnis  moribut 

II.  n 
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gion;  on  regrette  seulement  qu'il  ait  été  excessif.  Frdde- 
gaire  nous  apprend  qu'il  fit  brûler  tous  les  livres  des 
ariens  :  on  en  remplit  une  maison  qu'on  livra  ensuite  aux 
flammes  '.  Beccared  nous  a  ainsi  privés  des  élémens  néces- 
saires pour  juger  la  portée  intellectuelle  et  morale  des  ariens 
d*£spagne,  dont  aucun  monument,  pas  plus  historique  ou 
littéraire  que  théologique,  n*a  pu  parvenir  jusqu'à  nous. 

Beccared  laissa  trois  fils,  si  l'on  en  croit  Mariana,  qui  les 
nomme  Liuwa,  Suintila  et  Geila.  LiuTva,  Tainé ,  était  un  fib 
naturel  qu'il  avait  eu  cinq  ans  avant  son  avènement^;  on 
présume  qu'il  avait  eu  les  deux  autres  de  la  reine  Badda. 

Liuwa,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  fut  élu  par  les  grands; 
mais  son  règne  fut  court.  ^Itterich^,  que  nous  avons  vu 
conspirer  contre  Beccared,  était  parvenu,  suivant  un  célèbre 
historien,  à  persuader  au  jeune  roi  de  faire  la  guerre  aux 
Impériaux  ;  il  s'était  fait  confier  le  commandement  des  troupes 
destinées  à  cette  expédition;  puis,  s'en  était  prévalu  pourfle 
saisir  de  la  personne  de  Liuiva,  et  l'avait  fait  mourir  après 
lui  avoir  fait  couper  le  poignet.  Élu  roi  par  les  troupes,Wit- 
terich  attaqua  les  Impériaux,  et  remporta  sur  eux  plusieurs 
avantages^. 

En  Tannée  607,  Thcuderich,  ou,  si  l'on  veut,  Thierry,  roi 
des  Burgondes,  demanda  la  main  d'Ermenberge,  fiUe  deWit^ 


longé  dissimilis.  Nainque.  iUe  Inreligiosas,  et  bello  promplisstmus  :  hic  fide  pio* 
et  poce  pra*claras  ;  ille  irmoraiii  artibus  genlis  iroperiam  dilatSDS  :  hic  gloriosos 
eamdeni  gentem  fidsi  iropbaeo  sublimans.  Isid.  hispal.,  liist.  Go^. 

t  £o  anno  Richaridas  Rex  Golhorum  di?ino  amplectens  chrUiianam  religio* 
nem  omore,  priùs  ipse  baptiialur  :  posthsc  omnes  Golhos ,  qui  lum  ariaoaiu 
seclBin  Icncbant,  Toletum  adnnare  prœcepit,  et  omnei  tifrrof  arianoi  prasccpi^ 
ot  sibi  prœsenlCDtur  :  quos  in  una  domo  collocatos  incendio  concremare  jassit; 
et  ad  cbrislianam  legem  baptizare  omncs  Gothos  fecit.  Fredv^;.  Chr.  in  odu. 
iî88. 

'  Ignobili  quidero  maire  progenituB,8Pd  TÎrtutuni  indole  insignitus^dit  en  ps^" 
lant  de  lui  Isidore,  liist.  Gotb.  in  œra  ocxxxix. 

3  Frédegairo  Pappelle  Detlcricus. 

*  Par  ses  généraux,  il  leur  enleva,  entre  autres,  nno  Tiile  nommée  Sagontit 
(Gis0ODxa|  è  ce  qu'on  croit,  près  du  détroit  de  Gibraltar ):—AdTcrsus  Borna* 
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terich ,  et  téodoigna  le  désii'  que  cette  union  fût  le  gage  d*une 
paix  durable  entre  les  deux  peuples  ^  Witterich  n*était  pas 
uns  inquiétude  sur  la  manière  dont  ses  voisins  avaient  vu 
ion  élévation  :  cette  proposition  flatteuse  pour  sa  vanité  le 
rassura.  Il  s*empressa  d'accorder  sa  fille  à  Thierry  ;  et  elle 
partit  pour  la  Bourgogne  avec  les  ambassadeurs  du  Bourgui- 
gnon, menant  un  train  magnifique  ;  mais  elle  devait  rester  peu 
de  temps  avec  son  mari. 

«  Les  ambassadeurs  amenèrent  la  princesse  au  roi,  à  Châ- 
kms-sur-Saône,  où  il  la  reçut  avec  de  grands  honneurs  et  des 
marques  particulières  d*affectîon  et  de  tendresse,  dit  le  père 
Daniel.  Mais  Brunehaut,  qui  n*avait  pu  venir  à  bout  d'em- 
pCcher  cette  négociation,  trouva  moyen  d'en  empêcher  l'effet 
dans  un  temps  où  toute  autre  qu'elle  eût  cru  la  chose  impos- 
sible. Elle  fit  d'abord  naître  des  incidens  qui  retardèrent  la 
célébration  des  noces;  ensuite,  ayant  gagi;é  la  sœur  du  roi, 
nommée  Theudelane,  qui  avait  du  crédit  sur  l'esprit  de  son 
frère,  elle  s'en  senit  pour  le  dégoûter  de  la  princesse.  Soit 
donc  que  cette  Espagnole  n'eût  pas  de  beauté,  ou  qu'elle  eût 
quelque  autre  défaut  de  corps  ou  d'esprit  qu'on  exagérait  sans 
cesse,  Brunehaqt  et  Theudelane  tournèrent  tellement  l'esprit 
du  roi  à  son  égard,  qu'il  différa  un  an  entier  &  l'épouser,  et 
qu'enfin  il  ne  put  plus  la  ^uffrir.  De  sorte  qu'il  la  renvoya 
en  £s|>agne  ;  et,  ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  indigne,  c'est 
qa  on  ne  lui  rendit  pas  sa  dot  ^.  » 

4 
num  militem  beUa  srepe  molilos,  nil  salis  gloris  grssit,  prater  qiiôd  inilîtos 
qw»«dam  SaQODtia  per  duces  oblinuil,  dit  Isidore  de  Séville.  qui,  du  teste,  rend 
lostico  au  courage  et  k  la  bravoure  personnelle  do  Wilterich  :  Vir  quidein  slro- 
MDs  in  armorum  arte,  sed  tamen  expers  victorias. 

'  U  est  cnrieui  de  Toir  comment  se  négociaient  alors  ces  sortes  d'alliances  • 
Eodrin  anno  (007)  Tbeodericus  Aridium  episcoponi  lugdunensem,  Rocconem 
et  JEpporinom  coinesiabulum  ad  Dettericum  regero  Spaniœ  dlreiit,  qui  eilodé 
Crroenbergani  niiam  ejua  Tbeudcrico  matriinonio  soclandcni  adducercnt.  Ibique 
datia  sacramentls ,  ut  à  Tbeudcrico  Cabillono  pra^scntant,  quam  Ule  gaudlinf 
diligcnter  suscepit* 

2  P;inirl,  t.  i»  1,  T,  p.  STS. 
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Witterichy  sensible  à  cet  affront,  se  ligna  avec  Chlotaire, 
roi  de  Soissons,  Thendebert,  roi  d'Anstrasie,  et  Agilulfe,  roi 
des  Lombards;  leurs  armées  combinées  devaient  s'emparer  de 
la  Bourgogne,  qu'ils  se  seraient  partagée  :  mais  Thenderieh 
parvint  à  détacher  son  frère  Thendebert  de  la  coalition  en  lui 
offrant  de  meilleures  conditions  que  celles  qu'il  trouvait  dans 
le  traité.  Cette  défection  de  Thendebert  fit  naître  de  la  dé- 
fiance entre  les  autres  princes,  et  la  coalition  resta  sans  effet'. 

Dès  ce  moment  Witterich  devint  un  objet  de  mépris  pour 
le  peuple,  qui  attribua  à  ses  crimes  l'af&ont  fait  à  sa  fille. 
Soupçonné  d'arianisme,  le  clergé  le  haïssait  ;  ses  propres  of* 
ficiers  en  étaient  las,  et  ils  le  tuèrent  au  milieu  d'un  repas: 
élevé  par  le  glaive  il  périt  par  le  glaive ,  dit  Isidore ,  et  la 
mort  de  Tinocent  fut  vengée  :  le  corps  de  Witterich  fut  traîné 
par  les  rues  et  enseveli  ignominieusement  hors  des  murs  de 
Tolède  (610)». 

Gundemar  fut,  après  lui,  proclamé  roi,  selon  toute  appa- 
rence par  les  meurtriers  mêmes  de  Witterich.  Il  en  conti- 
nua néanmoins  la  poUtique  à  l'égard  des  rois  franks,  et  se 
ligna,  autant  qu'on  peut  le  comprendre,  à  prix  d'argent, 
avec  Thendebert,  roi  d'Austrasie,  contre  le  frère  de  celui-ci, 
Theuderich ,  roi  des  Burgondes.  Était-ce  pour  venger  Taf- 
front  fait  au  sang  gothique  dans  la  personne  d'Ermenberge, 
fille  de  AVitterich  ?  C'est  ce  qu'aucun  historien  ne  nous  ap- 

1  Voici  comment  Frédegtîre  rend  compte  de  celle  ainiire  :  —  Betlericus  hmc 
indignans,  legationem  ad  Clilotariam  dircxit  :  legatos  Cblotarii  corn  Belterici 
legato  ad  Theudebertom  perreiil.  Iterum  Tlieadeberli  legati  cam  Chlolarii  et 
Belterici  Legatariia  ad  Agonem  (la  est  Agilulfas  rex  Langobardomm),  regein 
Italiœ  accesserunt  :  et  unianiœiter  hi  quatuor  rrges  cam  ezercita  undique  super 
Tbeodericum  inruemnlyUt  regnum  efas  aoferrent,et  eum  morte  damnarenl,  eA 
qnèd  tantnm  de  ipio  reTerentiam  ducebant,  legatus  Terô  Gothorum  OTeciu  na- 
^ali  de  Italia  per  mare  in  |Spaniam  revertiiur  :  sed  hoc  consilium  divino  nota 
non  sortitur  effectum.  Quod  cùm  Theudorico  compertum  foisset  fortiasimé  ab 
eodem  despidtur. 

t  Quia  gladio  opéra tos  fnerat,  gladio  periit.  Mors  quippe  Innocentis  inulta  la 
lllo  non  fuit,  inter  epulas  enim  prandii  conjuralione  suorum  est  interfectus; 
SorpQS  terd  ejas  Yiiiler  est  czperuiam  atque  sepultum.  laid.llispal.^Dist.  Gotb. 
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prend,et  ce  qui  est  pea  probable.  Il  est  toutefois  certain  qu'il 
7  eut  alliance  entre  Gundemar  et  \Theudebert  d'Austrasie 
contre  Theuderich  de  Bourgogne ,  que  le  roi  austrasien  de- 
vait fournir  au  roi  wisigoth  un  certain  nombre  d'hommes , 
par  le  mérite  d'une  gtâce  pécuniaire  ;  que,  la  grâce  manquant, 
oa  par  toute  autre  cause ,  une  rupture  survint  entre  eux,  et 
s'enYeoima  au  point  que,  dans  les  négociations  qui  suivirent, 
Theodebert  garda  près  de  lui,  comme  prisonniers,  les  en- 
Tojës  de  Gundemar,  Totila  et  Gundrimir  ;  que  Gundemar  les 
fit  réclamer  par  le  comte-évèque  Bulgaran ,  qui  gouvernait 
CD  son  nom  la  Septimanie,  lequel  écrivit  trois  lettres  à  un 
éviqae  f rank  du  royaume  de  Theudebert  pour  avoir  raison 
de  cette  offense ,  et  s'empara  en  même  temps  de  deux  villes 
cédées  naguère  par  Beccared  à  la  reine  Brunehaut  (  Jnvignac 
et  Gomeilhan,  dans  le  département  de  THérault)  <•  Malgré  la 


iToof  ces  faits  résollont  des  trots  lettres  mêmes  de  BoI{;araD,  conserTées  dans 
iciarchiTes  de  rvaiTersité  do  Saint-Uderonse  d^Alcala  de  Ilénarés,  et  qui ,  mal 
iMcrpiiiées  par  Mariana,  ont  donné  lieu  k  Paccusation  que  Gundemar  aTall 
Mketé  Tappui  des  Franks  par  un  tribut  annuel  (  voy.  Mariana,  Hlst.  gêner,  de 
EiMa,  idit.  de  Valence,  1781;,  t.  ii,  p.  ttf  et  seq.  et  las  Obseryationes,  p.  548). 
-  Voici  les  passages  de  ces  lettres  sur  lesquels  sont  fondés  les  faits  ci^desius. 
1^  la  première  on  lit  (en  ce  latin  barbare  qui  fait  la  désolation  des  bumanis- 
^  :  Vtst  serjpta,  qaa  panloanté  glorioso  Thentiberto  régi  directs  sicut  polliciti 
<itb,  dfstlnare  procurastls  ;  aut  si  missi  yestri  fam  reyerti  sunt,  yel  quod  re- 
ctpvstisresponsom,  Tel  si  usque  bie  placita  déportantes,  aut  certo  si  ad  pra- 
i*Miam  gloriosissimi  demi  ni  mei  Gundemari  régis  prnparaturi  adyenerint,  cer- 
UvMiamos,  quomado  aut  ubi  pecunia  pr«paretur.  Epist.  i  Balgaranl  ad  episc* 
!><«(•— Et  qualatereBeatitudinem  yestram  non  arbitrer,  qnodfllius  Tester  demi- 
"v  Tbeutibertiis  cam  gente  Gothorum  a  decidentibus  Tclut  olim  existit  colUgata 
^■dpibas;  nooc  per  paciorum  allegatione  pacem  per  legatis  ejusdem  gentis 
^TOf  it  roborare  perpetuam.  Ex  quo  aliquod  gratiœ  merito  pecunia,  numerum 
fi^b  pollicitns  est  imperlire  Francorum.  Unde  Jam  me  constat,  memorato  yes- 
^  fllio  Tbeutiberto  per  yenerabilem  fratrem  yestrum. . . . .  Vernm  episcopnm 
teaasse  scripta,  per  qua  innotui  quod  |am  ipsa  pecunia  a  fllio  vestro  domino 

*ts  Gandemaro  rege  directe Obinde  tuam  Sanctitaiem  débita  humilitate 

'^fOMo,  et  ai  agnoscitis  eam  qaaan  direximus  ad  dominum  Tbeutibcrtum  pagi- 
**si  penenisse  ;  aut  si  ea  qua  per  legatis  Gothorum  sunt  sub  deflnitione  iniu» 
■i  iMBebunt  veraciter  adlegata,  yel  quantum  pradicius  illius  rester  in  A? arc- 
'PB  belUca  trinmphatus  est  acie,  vestris  mereamnr  adfectibus  informari.  Epist, 
)Q>.^  Manet  eoiof  Qlio  yesiro  gloriole  (lompo  meo  Gundçqiiarq  lie|i  Ç9lic|«^at 
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vivacité  de  oe  différent,  et  ce  commenoement  d'hostilités  de 
la  part  des  Goths,  les  choses  ne  paraissent  pas  avoir  été  pi«s 
loin  entre  les  deux  peuples. 

En  Espagne,  Gandemar  dut  faire  en  personne  une  campa- 
gne contre  les  Yascons ,  qu*il  vainquit  et  repoussa  dans  leors 
montagnes.  A  son  retour,  il  assembla  les  évéques  de  la  pro- 
vince de  Garthagène  et  tint  avec  eux  un  concile  dans  leqad 
furent  rendus  plusieurs  canons  que  )p  roi  ratifia  et  signa. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Impériaux  ayant  fait  quelques  irrup- 
tions sur  le  territoire  des  Goths,  Gundemar  marcha  contre 
eux;  mais  ceux-ci,  ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  tenir  en 

4 

rase  campagne,  se  retranchèrent  dimsleur  camp;  Gundemar 
les  y  attaqua  et  en  fit  un  grand  carnage,  qui  leur  ôta  poar 
long-temps  le  pouvoir  de  recommencer. 

De  retour  de  cette  expédition,  il  convoqua  encore  un  con- 
cile, tomba  malade,  et  mourut  Tan  612. 

Sisebuth  lui  succéda,  et  débuta  par  faire  la  guerre  aux 
Astures  et  aux  Ruccons  :  il  envoya  contre  les  pi^emiers  une 
armée  sous  les  ordres  de  Béchila,  et  contre  les  seconds  une 
autre  armée  sous  la  conduite  de  Swinthila.  Les  Astures  et 
les  Buccons  furent  battus,  et  rentrèrent  dans  robéissance. 

Sîsebuth  prit  avantage  de  Tenthousiasme  qu'excita  ce  pi^- 

genli  Golhomm  non  eiigua,  sed  magna  pecania  repetitio  ,  ut  noblles  ejusdem 
^ntis  legatos  vestra  magniflcentissime  cum  coDSolato  Teritttis  fjratîa  diacurren- 

tea  tb  yeatro  iDjaste  principe  capii Pateal  Tero  Tolilanum  et  Gundrimi- 

rum  f  iroa  iUuatrea  a  sereniasimo  domino  meo  Gnndemaro  re^  directoa,  in  ilni- 
boa  yeatria  inlocnm  Irapinaa  poat  illatam  eorum  diapectionem  inter  preceptione 

clantiatia,  et  ad  Toa  aaque  auccedere  locnlenter  aditum  denegaatia Di^Dni 

eal,  yeatri  vt  prfmnm  in  aua  dignitate  Gothorum  reatiiuantnr  leçati  ;  et  iotcr 
affinem  aangninia  gentem  aeryantem  pacem,  domino  adjuvante,  Testrorom  si 
neceaae  eat,  ad  prœaentiam  gloriosi  domini  jnei  llbertaa  maneat  itineria  Icgaio- 
mm.  Ilam  da  loca  nnde  intimastia  Jubiniano  et  Corneliano,  qoa  fn  proTinria 
Gotborum  noaciior  domoa  Bronigildca  possediase,  ut  a  auia  poat  ejua  Jure  adi- 
tum triboamna  bomtnibus  ;  ordinaudam  miramur  tuam  aie  noa  hortare  BeatitO' 
dinem,  ut  loca  qoa  pro  atabiliiate  concordia  aanct»  raemoris  dominos  noat^r 
Ricbarrcdua  rex  fn  jure  memorata  cootradidit  domnn  ut  a  partibna  yestrii 
aeandalnm  nvlrientiboa  fœdus  ait  cbaritatia  disrupium,  et  para  jura  qua  aliuio' 
laem  iUkIta  soscilat,  pouesaionea  debeat  gentia  poaaidere  Gothorum. 
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mier  succès  pour  essayer  de  chasser  d'Espagne  les  Impériaux, 
qui  occupaient  encore  toute  la  côte  de  la  Méditerranée  depuis 
le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'au  royaume  de . Yalence,  et  à 
Tocddent  tout  le  royaume  d'Àlgarve,  sans  compter  plusieurs 
places  fortes  sur  les  frontières.  Il  leva  une  nombreuse  armée. 
Le  patrice  Césaire,  gouverneur  des  Impériaux,  vint  à  sa  ren- 
contre, lui  présenta  la  bataille,  fut  yaiocu  et  forcé  de  se  retirer 
avec  perte.  Sisebuth  poursuivit  les  Impériaux  et  s'empara 
chemin  faisant  de  j^usieurs  forteresses.  Cependant  Césaire 
était  parvenu  à  organiser  une  nouvelle  armée.  Il  tenta  une 
seconde  bataille;  mais  il  fut  encore  plus  maltraité  que  la 
première  fois  :  la  plupart  des  siens  furent  tués  ou  faits  pri- 
loimiers.  Sisebuth  se  montra  humain  et  généreux  dans  le 
succès  :  il  fit  prendre  le  plus  grand  soin  des  blessés  ;  et,  chose 
usez  remarquable,  racheta  de  ses  soldats  les  prisonniers 
qa'ils  avaient  faits  pour  les  renvoyer  libres  chez  eux  <. 

Cette  conduite  de  Sisebuth  eut  le  double  avantage  de  mettre 
Césaire  dans  l'impossibilité  de  rassembler  une  troisième  ar- 
mée, et  d'attirer  au  parti  des  Goths  les  garnisons  des  places 
fortes,  qui  se  rendirent  presque  toutes  à  son  approche.  U  ne 
restait  à  Césaire  qu'un  parti  à  prendre  pour  sauver  les  restes 
des  possessicMis  de  l'empire  grec,^  celui  de  demander  la  paix. 

Cécilins,  évéque  de  Montesano,  s'était  retiré,  pour  vivre 
loin  du  monde,  dans  un  monastère  de  la  dépendance  des 
Impériaux.  Sisebuth  l'avait  vainement  réclamé  au  commen- 
cement des  hostilités.  Césaire  mit  à  profit  cette  circonstance  : 
il  fit  conduire  Cédlius  à  la  cour  de  Sisebuth,  accompagné 


>  De  AmnaBiâ  qaoqne  prateiu  feliciler  iriampbaYii,  el  qaasdani  eornm 

vbet  pngntBdo  subegii Adeè  potl  w ictorlam  démena,  ui  pcné  omnea  aë 

titreila  aao  hoatili  prada  in  aerrilotem  redactoa  prelio  dato  abaolveret,  e|oa- 

fae  thesanraa  redemptio  captiTonim  exiateret laid.  Hiapal. ,  Hiat.  Goik^ 

taiM.  —-  Celle  démence  de  Siaebuth  eat  d^ailleara  conflrmée  par  plaaieura  té- 
aai|na«ea  :  Siaebodua  ^ieebal  pietale  plenoa ,  dit  Frédej^aire  (c.  30}  :  Hea  me 
■iMrun  cu|ua  tempori^  Unla  MDgoiiiii  efliiaio  fitur!  Cuicumque  péterai  ec- 
cnrrere,  de  morte  iiberabat. 
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d*un  ambassadeur  charge  d*une  lettre  pour  le  roi  :  il  y 
priait  celui-ci  de  lui  marquer  les  conditions  auxquelles  il 
consentirait  à  /aire  là  paix.  Sisebuth  reçut  trèsrbien  Tambas- 
sadeur,  et  le  chargea  de  faire  connaître  au  patrice  ses  condi- 
tions. Le  patrice  les  accepta,  se  réserrant  de  les  faire  approu- 
ver par  Tempereur.  Héraclius  ratifia  le  traité,  à  condition 
que  le  roi  des  Wisigoths  chasserait  les  Juifs  de  son  royaume. 
Cette  haine  contre  les  Juifs,  de  la  part  d'Héraclius,  venait, 
dit-on,  de  ce  que'  cet  inepte  empereur,  fort  entêté  d'astrolo- 
gie judiciaire,  leur  appliquait  une  prédiction  qui  lui  avait  été 
faite,  savoir,  que  Tempire  serait  détruit  par  une  nation  vaga- 
bonde et  circoncise,  ennemie  de  la  foi  chrétienne.  Les  Impé- 
riaux évacuèrent  la  plupart  des  places  fortes  qu'ils  occupaient 
encore  sur  les  côtés  méridionales,  et  se  retirèrent  dans  le  ter- 
ritoire qu*on  a  appelé  depuis  le  royaume  d*Algarve'. 

Ce  fut,  on  vient  de  le  voir,  moins  de  son  propre  mouve- 
ment que  poussé  par  Tempereur  d'Orient,  et,  en  quelque 
façon,  en  vertu  d*un  traité,  que  Sisebuth  proscrivit  les  Juifs^. 
Un  édit  fut  publié,  par  lequel  il  fut  enjoint  aux  Juifs  de  se 
faire  baptiser  dans  le  délai  d'une  année  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  Il  leur  fallut  choisir  entre  confesser  le  Christ 
ou  avoir  les  cheveux  rasés ,  être  mis  en  servitude  et  voir  tous 
leurs  biens  confisqués.  Pour  donner  une  idée  du  nombre 
des  Juifs  qui  se  trouvaient  alors  en  Espagne,  il  suffira  de 
dire  que  plus  de  quatre-\ingt-dix  mille  reçurent  le  baptôme, 
et  c'était  la  moindre  .partie.  La  plupart  s'enfuirent,  furent 
dépouillés  de  leurs  biens  et  condamnés  par  contumace.  Ceux 

t  Voyez,  sor  toate  cette  guerre  et  sor  le  traité  qol  réduisit  à  presque  rien  les 
possessions  de  Pempire  d^Orient  en  Espagne,  la  correspondance  originale  de 
Sisebuth  et  du  patrice  Césairo  dans  V Espaça  tagrada  de  Florez,  t.  vu,  p.  sso 
et  seq. 

3  Cette  haine  d^HéracUns  contre  les  Juifs  est  incontestable.  Elle  porta  cet  em- 
pereur i  susciter  partout  des  persécutions  contre  les  Hébreux, (notamment  «q. 
prés  du  roi  frank  Pagobért.  (Voyez  Paul.  JSm.,  do  («estis  Franc,  in  Daçob,, 
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qoi  ne  Tonliirent  ni  qnitter  leur  patrie  adoptive  ni  recevoir 
le  baptême  furent  poursuivis  avec  la  dernière  rigueur,  dé- 
pouillés, emprisonnés,  traités  enfin  comme  des  bétes  de 
somme.  Une  grande  partie  passa  les  Pyrénées,  et  vint  dans 
les  deux  Aq[uitaines  et  dans  la  province  narbonnaise  cbercher 
un  asile.  Ce  fut  comme  une  nouvelle  dispersion  de  ce  peuple. 
U  y  eut  émigration  dans  tous  les  sens  :  les  rivés  de  la  Loire, 
le  pays  des  Aryernes,  les  Gévennes,.la  Septimanie,  et  jus- 
qu'aux Alpes  maritimes,  virent  affluer  des  famiUes  de  la  race 
opprimée.  Le  sort  de  ceux  qui  demeurèrent  en  Espagne  après 
avoir  reçu  le  baptèjne  ne  fnt  guère  moins  malheureux  :  eux- 
mêmes,  chrétiens  par  force,  n'en  détestèrent  que  plus  éner- 
giquement  leurs  oppresseurs  chrétiens  :  la  faiblesse  les  avait 
portés  à  Tapostasie,  et  une  réaction  légitime  et  naturelle  eu 
fit  des  ennemis  secrets,  mais  envenimés,  des  persécuteurs  qui 
leur  faisaient  souffrir  tous  ces  maux.  Par  un  de  ces  sentimens 
qui  abondent  au  cœur  de  l'homme,  le  christianisme  ne  leur 
avait  jamais  été  plus  odieux  au  fond  de  l'àme  que  depuis  qu'ils 
avaient  été  contraints  et  forcés  de  le  confesser  du  bout  des 
lèvres  et  d'en  suivre  les  pratiques  extérieures.  Les  évèques 
eux-mêmes,  les  plus  éclairés  du  moins,  et  les  plus  véritable- 
ment chrétiens,  désapprouvèrent  bientôt  ces  rigueurs,  et  le 
quatrième  concile  de  Tolède  établit  que  le  baptême  ne  serait 
administré,  à  l'avenir,  qu'à  ceux  qui  demanderaient  libre- 
ment à  le  recevoir.  Les  deux  édits  promulgués  par  Sisebuth 
contre  les  Juifs,  l'un  et  l'autre  dans  la  quatrième  année  de 
son  r^ne,ont  été  conservés  dans  le  recueil  des  lois  ^visigothi- 
ques  :  ce  sont  deux  tristes  monumens  de  l'esprit  d'ignorance 
et  de  persécution  ^ 

Dans  la  crainte  que  les  Impériaux  ne  fussent  tentés  de 
faire  infraction  aux  traités,  Sisebuth  fit  entourer  la  ville 
d'Évora  de  fortes  murailles,  flanquées  de  hautes  tours,  et  fit 
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fortifier  pareillement  la  plupart  des  antres  places  frontières  ; 
ces  précautions  prises,  il  eut  nn  nouvel  ennemi  à  combattre. 
Les  habitans  de  la  côte  d' Afrique  infestaient  la  Méditerranée, 
et  portaient  le  ravage  et  la  mort  chez  les  peuples  de  l'Espa- 
gne méridionale.  Il  s'embarqua  avec  ses  meilleures  troupes, 
aborda  bientôt  inopinément  dans  la  Mauritanie  llugitane , 
s*empara  de  Tingis,  de  Septa  et  des  pays  d* alentour,  garnit 
de  troupes  toutes  les  places  fortes,  et  mit  ainsi  fin  tout  d'un 
coup  aux  déprédations  des  pirates^Peu  après  Sisebuth  mou- 
rut subitement  (621)^.  Quelques  auteurs  du  temps  regardent 
cette  mort  comme  un  châtiment  du  ciel,  et  l'attribuent  à  ce 
que  le  roi  avait  dépassé  les  bornes  de  son  autorité,  en  ma- 
tière ecdésiastique,  dans  une  circonstance  dont  voici  le  récit. 
L'évèque  de  Barcelone  avait  permis  à  des  comédiens  de  re- 
présenter dans  son  diocèse  des  comédies  tirées  des  cérémo- 
nies païennes;  l'évêque  de Tarragone,  son  métropolitain, s'en 
était  plaint  à  Sisebutb ,  qui  avait  ordonné  de  déposer  Tévèque 
et  d'en  consacrer  un  autre  à  sa  place.  Les  apologistes  de 
Sisebuth  font  remarque^  que  le  roi  mourut  au  printemps  de 
62 1 ,  et  que  l'évêque  fut  déposé  avant  Pâques  620;  que,  d'ail- 
leurs, la  plainte  portée  par  le  métropolitain  était  une  preuve 
de  la  suprématie  du  roi,  et,  par  conséquent ,  du  droit  qu'il 
avait  de  punir  l'évêque. 

Reccared,  fils  de  Sisebuth ,  fut  élu  roi,  quoique  fort  jeune, 
et  prit  le  nom  de  Reccared  n  ;  il  ne  régna  que  trois  ou  qua- 
tre mois  :  l'histoire  ne  dit  rien  ni  de  sa  vie  ni  de  sa  mort^. 

A  «Reccared  succéda  S^nthila,  que  Mariana  et  d'antres 
historiens  prétendent  être  le  fils  de  Reccared  i^'^et  de  la  rdne 


'  1  Celle  expédition  toutefois  n^esi  attribuée  à  Sitcboth  que  par  le  seul  Rode- 
rich  de  Tolède ,  écrivain  très-postérieur,  et  dont  Masdeu,  se  fondant  sur  le  si- 
lence des  chroniqoeort  contemporains,  récuse  en  ceci  le  témoignage  (t.  x,  p.  174). 

3  Isidore  doute  si  ce  fut  de  maladie  on  par  le  poison  :  Honc  alii  morbo  alii 
Tenf  no  asseront  intorfectnm.  Isid.  Hispal.,  Hist.  Goth. 

3  llujas  Til»  broTÎtas  nihil  dignum  prsnotat.  Isid.  Pic.  Chr. ,  c.  7. 
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Badda ,  fait  que  nie  Ferreras ,  et  dont  effectivement  aucun 
historien  contemporain  ne  dit  mot. 

An  commencement  de  son  règne,  Swinthila  fit  plusieurs 
ré^emens  sur  Tadministration  de  la  justice;  il  ordonna  une 
distribution  de  secours  à  la  classe  pauvre  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt distrait  d^  ces  pacifiques  occupations  par  un  soulèvement 
des  Yascons.  Swinthila  donna  Tordre  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  se  porter  avec  toutes  leurs  troupes  sur  les  der- 
rières de  Tannée  des  Yascons,  et  de  leur  couper  la  retraite, 
tandis  qu*il  viendrait  en  personne  les  attaquer  de  front.  Cette 
manœuvre  eut  un  plein  succès  :  les  Yascons,  se  voyant 
enveloppés  de  toutes  parts,  firent  leur  soumission.  Le  roi  se 
contenta  de  leur  reprendre  le  butin  qu^ils  avaient  fait,  et  de 
les  obliger  à  fournir  un  certain  nombre  de  travailleurs  pour 
la  construction  d'une  ville  nouvelle,  à  laquelle  fut  donné  le 
nom  d*Oftgitis,  aujourd'hui  Olite,  en  IVavarre^ 

Il  ne  restait  j^us  guère  aux  Impériaux  que  cet  angle  de 
terre  qui  forme  le  cap  Saint-Yincent  :  Swinthila  résolut  de 
les  en  chasser.  Selon  Mariaua ,  deux  patrices  commandaient 
ce  faible  reste  des  posse8sio(ns  de  TempirCi  grec  dans  la  Pé- 
ninsule :  le  roi  parvint  à  les  diviser,  ce  qui  rendit  facile 
Texécution  de  son  projet.  Mais  il  est  peu  probable  que  Tem- 
pereur  Héraclius  ait  eu  deux  gouverneurs  pour  une  si  petite 
étendue  de  pays.  Suivant  d'autres  historiens ,  il  n'y  aurait 
eu  qu'un  seul  patrice  qui  serait  venu  au-devant  de  Swin- 
thila, lui  aurait  livré  bataille,  et  aurait  été  tué.  Après  sa 
mort  un  autre  officier  aurait  pris  le  titre  de  patrice  et  le  com- 
mandement des  troupes  en  attendant  qu'il  vint  de  Gonstan- 
tinople  un  autre  gouverneur  et  des  secours. 


t  UbI  adeo  montlTagi  popull  lerrore  adTentus  ejos  percubi  sniit,  oC  confestim, 
qnasi  débita  jura  noscenief ,  remissia  tellis  el  expeditis  od  pracem  omnibus  sup- 
plices cl  colla  sobmiuerent,  obsides  darent,  Ologilio,  ciTilalcm  Golhorum,  sti- 
pendiii  6uU  et  laboribus  coDdercol,  polUcentes  eju»  regno  dilioniqnc  parère^  et 
qaidquid  impcraretur,  cfficere.  bid.  Ui9pal.yUiat.  Gotb.jC.tia. 
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Quoi  qo*iI  eu  soit,  le  fait  est  qa*il  y  eut  un  combat  dans 
equel  périt  un  patrice,  et  qu*Héraclius  ne  put  envoyjer  de 
secours  ;  que  seulement  il  nomma  un  nouveau  gouverneur 
avec  plein  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  conve- 
nable dans  la  circonstance.  Swinthila  cependant  serrait  Ten- 
nemi  de  près.  Le  nouveau  patrice  ne  trouva  en  arrivant  que 
des  forces  insuffisantes.  Pressé  vivement,  il  concentra  ces 
forces  et  se  disposa  à  faire  acheter  chèrement  la  victoire  à 
Swinthila.  Celui-ci,  ne  voulant  pas  commettre  les  siens  avec 
un  ennemi  r^lu  à  se  défendre  en  désespéré,  entra  en  pour- 
parlers avec  le  patrice,  qiii  consentit  à  abandonner  toutes  les 
places  occupées  encore  en  Espagne  au  nom  de  l'empereur , 
sous  la  condition  qu'il  lui  serait  permis  de  se  retirer  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  Swinthila  téunit  par  là  1q  pre- 
mier toute  TEspaghe  sous  la  domination  gothique,  selon 
toute  apparence  vers  628  ou  629  ^ 

Glorieux  de  cette  entière  expulsion  des  Impériaux,  Swin- 
thila chercha  à  fixer  le  pouvoir  dans  sa  famille  :  il  obtint  de 
s'associer  son  fils  Bacimir.  Tous  les  Goths  cependant  ne  vi- 
rent pas  cette  élévation  du  même  œil  :  elle  parut  à  plusieurs 
porter  atteinte  aux  prérogatives  nationales.  De  ce  moment 
Swinthila  cessa  d'être  en  faveur  auprès  du  peuple.  Si  l'on 
en  croit  quelques  historiens,  de  ce  moment  aussi  ses  propres 
vertus  se  perdirent  ;  quelques  vices ,  l'avarice,  la  sensualité 
prirent  chez  lui  le  dessus  ;  il  devint  despote ,  il  souffrit  des 
limites  que  la  constitution  des  Goths  et  leurs  coutumes  impo- 
saient à  son  pouvoir  ;  il  viola  les  lois  fondaifaentales,  et  en  peu 
de  temps  il  devint  l'objet  de  la  haine  de  tous.  On  conspira  con- 
tre lui  :  la  rigueur  avec  laquelle  il  punit  les  conspirateurs 
envenima  la  querelle;  le  nombre  de  ses  ennemis  politiques 
s'en  accrut.  Sisenand ,  gouverneur  de  la  Gaule  gothique , 
devint  leur  chef  :  il  comprit  qu'il  s'agissait  pour  lui  de  la 

I  Totiut  Bispanis  infra  Oceani  frelum  monarchia  regni  primas  i4cm  poUtns, 
^QOd  iinlli  r^trô  principiim  fsii  coUatvm.  Ibid, ,  1.  c, 
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royauté.  Pour  réussir  plus  sûrement  dans  ses  projets ,  il 
appela  Dagobert  à  le  seconder.  Dagobert  époosa  sa  querelle  ; 
mais  il  ne  consentit  à  lui  prêter  ses  hommes  d*annes  qu'au 
prix  du  fameux:  vase  d*or, orné  de  pierres  précieuses,  qui 
était  le  plus  riche  joyau  du  trésor  des  rois  wisigoihs.  Sise- 
nand  promit  tout  ce  qu'on  iroulut  ;  en  conséquence  il  fran- 
chit les  Pyrénées ,  non-seulement  avec  les  troupes  qu'il  com- 
mandait, mais  encore  avec  un  corps  d'auxiliaires  franks, 
8008  le  commandement  de  deux  des  meilleurs  chefs  d'armée 
de  Dagobert ,  Abondantius  et  Yénérandus. 

Sur  le  bruit  de  la  marche  de  Sisenand ,  Swinthila  se  hâta 
de  se  porter  à  sa  rencontre  ;  il  arriva  devant  Gésar-Augusta 
au  moment  où  Sisenand  y  entrait.  Il  fit  aussitôt  ses  disposi- 
tions pour  lui  livrer  bataille  le  lendemain  ;  mais  son  armée 
proclama  roi  Sisenand,  et  Sv^inthila  chercha  son  salut  dans  la 
fuite.  Peu  d'heures  après  son  départ  Sisenand  se  présenta  au 
camp,  où  il  ftat  accueilli  avec  les  plus  vives  acclamations.  Il 
y  traita  splendidement  les  deux  généraux  franks,  qu'il  combla 
de  riches  présens  ;  puis  il  prit  la  route  de  Tolède,  où  il  fut 
reçu  conune  en  triomphe,  et  de  nouveau  proclamé  roi  (631). 

11  est  curieux  de  voir  le  roi  des  Franks  et  le  maître  des 
Gaulois  au  septième  siècle,  fournir  des  troupes  moyennant 
récompense  comme  un  chef  de  condottieri.  Gela  ne  peut  guère 
s*expliquer  que  par  le  goût  vif  que  l'histoire  attribue  à  Da- 
gobert pour  le  faste  et  les  joyaux.  Sisenand  roi,  il  fut  sommé 
par  le  Frank  de  tenir  sa  parole,  et  il  fit  remettre  en  effet  aux 
envoyés  de  Dagobert  le  précieux  joyau  ;  mais  les  Goths  ne 
voulurent  point  souffrir  l'aliénation  de  cet  objet,  auquel 
s'attachait  pour  eux  un  glorieux  souvenir  historique.  Ils  se 
mirent  en  embuscade,  surprirent  les  officiers  franks,  et  leur 
enlevèrent  le  vase  fameux.  Sisenand,  dit-on,  fut  en  secret 
leur  complice.  On  aime  en  ceci  le  sentiment  national  qui  ani- 
mait les  Goths,  Sisenand  s'empressa  de  faire  savoir  alors  à 
Dagobert  l'impossibilité  où  il  était  de  remplir  sa  promesse  f 
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mais  il  offrit  loyalement  la  valeur  da  yase  en  argent  monnayé. 
Dagobert  accepta  l'offre  du  roi  goth,  et  reçut,  comme  dédom- 
magement, deux  cent  mille  solidi  ' . 

Vers  la  troisième  année  de  son  règne,  Sisenand  convoqua 
le  quatrième  concile  de  Tolède,  qui  fut  présidé  par  Isidore 
de  SéviUe,  et  auquel  soixante-neuf  évèques  assistèrent,  soit 
en  personne ,  soit  représentés  par  leurs  vicaires . 

Ce  quatrième  concile  de  Tolède  est  d^une  grande  impor- 
tance historique.  Ses  actes,  presque  tous  d'une  nature  politi- 
que, constatent  que  les  conciles  des  Goths  étaient  plutôt  dés 
assemblées  nationales  que  de  simples  synodes  religieux.  Le 
roi  lui-même  figura  dans  ce  concile, mais  ne  le  présida  point  ; 
il  mit  genou  en  terre,  et  pria,  d'un  ton  humble  et  suppliant, 
rassemblée  de  réordonner  les  affaires  de  l'état.  Après  avoir 
réglé  quelques  points  de  discipline  ecclésiastique,  on  passa 
aux  choses  du  gouvernement.  On  décréta  à  peu  près  toutes 
les  dispositions  organiques  qui  figurent  dans  le  préambule 
du  Forum-Judicum  (Fuero-Juzgo).  L'assemblée  récrimina 
d'abord  contre  le  roi  déchu;  elle  condamna  énergiquement 
sa  conduite ,  celle  de  sa  femme  et  celle  de  son  frère  ;  elle  le 
déclara  lui  et  ses  enfans  inhabiles  à  remplir  aucune  charge 
publique,  ordonna  la  confiscation  de  leurs  biens,  et  laissa 
leurs  personnes  à  la  discrétion  du  roi.  Id,  cum  gentis  con^ 
sultUf  decrivitnu^f  disaienl;  ces  souverains  assemblés.  Pour 
cette  partie  de  leur  œuvre,  ils  invoquaient  le  consentement 
du  peuple;  pour  la  partie  constituante,  ils  semblaient  agir 
en  vertu  d'un  droit  reconnu  et  supérieur.  Toute  cette  partie, 
comprenant  les  réglemens  relatifs  à  l'élection  du  roi,  à  l'exer- 
cice de  son  autorité  et  à  l'institution  des  pouvoirs  publics, 


•  Fredeg.,  in  ChroD.  ,c.  75.  —  Geai.  Franc,  in  Dagob,  (Bouquet),  loin,  ii, 
p.  tt87. —  Dagobert  employa  ces  tolidi  à  la  construction  de  TAbbayu  de  Saint* 
Denis.  Mosden,  considéront  le  sou  d'or  comme  une  fraction  de  la  livre,  en  con- 
clut que  lu  somme  totale  payée  par  Sisenand  i  Dagobert  Tut  do  2,777  livres  d'or. 
Jtforalcs  n*avait  précédemment  donné  que  le  cbiiïre  de  10  liyres. 
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est  par  eux  qualifiée  pontificale  deeretum.  C'était,  au  fond, 
toute  une  constitution,  non  sans  dout«  improvisée,  mais  rap-» 
pelée,  discutée,  écrite  et  recueiUie.  En  tout,  rassemblée  agit 
en  congrès  souYerain,  et  airec  un  grandiose  et  une  fermeté 
remarquables. 

Dans  le  nombre  des  canons  qu'elle  rendit,  nommés  lais  par 
beaucoup  d*bistoriens,  il  en  est  d'un  tour  et  d'un  fond  de 
pensée  dignes  d'être  rappelés.  Le  soixante-quinzième  canon 
nous  a  para  de  ceux-là;  c'est  moins  un  article  de  loi,  au 
reste,  qu'une  allocution  ;  il  porte  : 

«  Nous  demandons,  et  à  toi  aussi,  roi,  qui  es  ici  présent, 
et  à  v^s  tous,  princes  des  âges  futurs,  avec  l'humilité  qui 
convient  à  des  chrétiens,  d'être  doux  et  modérés  à  l'égard 
de  vos  sujets  :  nous  demandons  que  vous .  régissiez  avec 
justice  et  piété  les  peuples  que  Dieu  vous  a  confiés'.  » 

Puis  vient  l'article  des  menaces,  la  sanction  pénale,  comme 
OD  dirait  de  nos  jours  : 

«  Et  quant  aux  rois  des  âges  futurs,  nous  promulguons 
en  tonte  vérité  cette  sentence  :  Si  l'un  d'entre  eux,  au  mé-' 
pris  des  lois,  avec  un  despotisme  orgueilleux  et  un  dédain 
royal,  faisait  peser  sur  les  peuples  une  domination  cruelle, 
pour  assouvir  ses  débauches,  son  ambition  et  son  avarice, 
qu'il  soit  frappé  d'anathème  au  nom  du  Christ  ;  qu'il  soit 
séparé  de  Dieu  par  son  saint  jugement^.  » 

Quant  au  fond,  il  fut  établi,  avec  plus  ou  moins  d'unani-* 
mité,  que,  le  roi  mort,  personne  n'aurait  le  droit  de  comman- 
der à  l'état  avant  qu'il  eût  été  pourvu  a  la  vacance  du  trône 

1  Te  qaoque  prssentem  regcm,  Talarosque  sequonlium  lotatam  principes, 
huiniliute,  qaâ  debemus,  drposcimus ,  ut  moderali  et  miles  erga  subjectos 
eiitleotet  euro  |aiiiiià  et  pietate  a  Deo  Tobis  creditoi rebâtis.  Conclu  AeU,  Conc, 
Tolei.  ir,  tom.  t,  p.  1700. 

2  Sanè  de  futuris  regibos  banc  senientiam  promalçamuft,  nt  si  quis  ex  eis 
roDlra  reTerenlUm  leçum  superbâ  domloailon*  et  fasta  reelo  io  flaglilii  et 
facinore  *iw  cnpiditaie  crudelissimam  polestatam  in  popuUf  exercuerii ,  ana« 
tbematifl  aentanlta  a  Chrisio  jPomlDO  condeniDetor,  et  habeat  «  Doo  »f  parati(H 
pem  ilqoc  JudlcioiD»  U>id|  1*  c** 
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Intimement  par  les  prindpaiix  de  la  nation  et  les  évèques; 
qu'à  cet  effet  un  concile  se  tiendrait  à  Tolède  «à  la  mort  de 
chaque  roi /Par  trois  fois  le  concile  prononça  Tanathème  sur 
quiconque  à  ray^oir  conspirerait  contre  le  pouvoir  royal. — 
Il  a  paru  singulier  à  plusieurs  que  ces  principes  fussent  émis 
devant  Sisenand,  qui  ne  devait  le  pouvoir  qu'à  une  conspi- 
ration ;  mais  là  était  précisément  la  question.  Les  réserves  du 
concile  étaient  faites  par  Fartiçle  où  le  jugement  de  Dieu  est 
appelé  sur  la  tète  des  rois  oppresseurs  ;  ce  jugement,  se  ma- 
nifestant par  rinsurrection  de  tous,  ce  n'était  plus  unç  cons- 
piration, et  ce  n'était  qu'aux  conspirations  (non  de  la  nation 
tout  entière  contre  un  tyrau,  mais  4es  particuliers  coMre  un 
chef,  bon  ou  mauvais,  dans  des  vues  ambitieuses  et  person- 
nelles) que  le  concile  jetait  l'anatbème  et  voulait  mettre  un 
frein.  — Entre  les  réglemens  ecclésiastiques,  il  en  est  un  bon 
à  rappeler  :  il  fut  établi  que  personne  ne  pourrait  être  reçu 
prêtre  ou  évèque  avant  l'âge  de  trente  ans,  ni  sans  l'approba- 
tion du  peuple.  Cette  pratique  était  celle  de  la  primitive  ^ise, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  quelque  part  :  le  nom  des  can- 
didats pour  les  divers  sacerdoces  était  publié  pendant  un 
temps,  leur  conduite,  leur  vie  publique  et  privée  soumises  & 
la  discussion,  et  le  peuple  avait  le  droit,  selon  un  mode  ré- 
gulier, de  sanctionner  ou  de  rejeter  le  choix. 

Sisenand  mourût,  à  ce  qu'on  croit,  de  mort  naturelle  (jan- 
vier 636),  après  un  règne  d'un  peu  moins  de  cinq  ans  <.  Swin- 
thila  détrôné  était  rentré  dans  la  vie  privée,  et  était  mort  dans 
l'obscurité  vers  635,  en  Espagne  même.  Jusqu'ici  nul  roi 
détrôné  n'avait  eu  la  vie  sauve  parmi  les  Goths.  Swinthila  fut 
le  premier  qu'on  n'ait  point  mis  à  jnort  après  la  dépossession  ; 
cela  marque  un  progrès  chez  cette  nation.  Smnthila  ne 
conspira  point  pour  reconquérir  la  royauté,  tant  sans  doute 
la  chose  lui  parut  impossible. 

t  Iti«l.  Pêc  Chr. ,  c.  9.  —  SiKDaoda»  rfgn.  an,  iv,  men.  xi,  dies  tyi,  Cbr. 
VutoiDy  c.  SO. 
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Après  qudques  contestations  snr  le  choix  du  successeur 
de  Sisenand,  on  proclama  Chinthila  (avril  636).  Un  concile, 
eonvoqué  à  Tolède  conformément  aux  r^lemens  dernière- 
ment promulgués,  retrempa  de  nouYcau  en  quelque  façon 
les  actes  du  concile  précédent  <  • 

Toutes  choses  concernant  le  pouvoir  royal  et  la  transmis- 
non  de  ce  pouvoir  furent  fixées;  et  Ton  f oit,  au  soin  extrême 
avec  lequel  sont  écartées  toutes  les  idées  d*hérédité,  combien 
cU^  étaient  antipathiques  à  la  nation.  Là  part  du  pouvoir 
royal  y  est  faite  largement,  trop  largement  sans  doute,  mais 
ions  la  réserve  entière  et  absolue  de  la  souveraineté,  qui  ne 
munit  appartenir  à  une  famille.  L'excommunication  fut  pro- 
noncée contre  quiconque,  avant  la  libre  élection,  prétendrait 
à  la  royauté.  Il  fut  défendu  expressément,  du  vivant  du  roi 
et  contre  sa  volonté,  de  manifester  le  désir  d*ètre  choisi  pour 
loi  succéder.  Il  fut  interdit  de  consulter  les  devins  pour 
lavoir  quand  mourrait  le  roi,  par  convoitise  pour  la  couronne 
gothique,  tant  pour  soi-même  que  pour  autrui,  etc.  C'est 
dans  ce  concile  que  fut  portée  la  loi  singulière  qui  excluait  de 
h  royauté  quiconque  n'était  pas  d6  l'illustre  sang  des  Goths. 
D  fat  statué,  par  une  dermère  disposition,  que,  dorénavant, 
et  pour  que  personne  n'en  ignorât,  lecture  serait  faite,  à  l'ou- 
tertore  de  chaque  concile  national,  des  actes  du  dernier 
concile  de  Tolède  concernant  l'élection,  le  pouvoir  et  les  pré- 
rogatives des  rois. 

Chinthila  souscrivit  à  toutes  ces  dispositions,  et,  par  un 
Mit  portant  la  date  du  T"*  juillet,  il  ordonna  à  tous  les  offi- 
tiers  de  la  couronne  de  tenir  la  main  à  leur  exécution,  et  au 
peuple  de  s'y  conformer  religieusement  en  tout.  Par  un  autre 
Mit,  qui  suivit  de  près,  il  ordonna  la  sévère  exécution  des 
lois  concernant  les  dissidens  et  les  Juifs  ;  ces  derniers  devin- 
rent particulièrement  l'objet  des  plus  rigoureuses  poursuites. 

>  Concll.,  t.  T,  p.  I75t$.  CoDCll.  Hlsp.,  tom.  ir.  p.  1107. 
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Un  des  esprits  les  plus  éclairés  de  ce  temps ,  Isidore  de  Sé- 
Yille,  parle  de  cet  édit  de  persécution  en  termes  explicites  et 
remarquables  à  plus  d'un  titre;  ce  n*est  pas  sans  quelque 
joie  qu'on  retrouve  ainsi  la  réprobation  de  la  violence  en 
matière  religieuse  dans  la  bouche  d'un  évèque  espagnol  du 
septième  siècle^  Ces  paroles  d'Isidore  de  Séville  sont  la  con- 
damnation anticipée  de  l'inquisition. 

Tous  les  évèques  d'Espagne  pourtant  n'étaient  pas  alors 
dans  les  mêmes  sentimens.  L'esprit  d'intolérance  animait 
assez  généralement  le  peuple,  et  les  évèques  tendaient  vers 
l'unité.  Les  dispositions  du  quatrième  concile  de  Tolède 
concernant  les  Juifs  avaient  été,  en  quelque  façon,  un  adou- 
cissement aui  rigueurs  de  l'édit  de  proscription  de  Sisebuth. 
Le  sixième  concile ,  assemblé  peu  de  temps  après  le  cin- 
quième par  Chinthila,  se  montra  là-dessus  d'un  sentiment 
différent.  Non-seulement  il  approuva  le  précédent  édit ,  dont 
la  sévérité  était  excessive ,  mais  encore  il  en  rendit  grâces 
à  Chinthila.  Il  ordonna ,  dans  le  même  canon ,  qu'à  l'ave- 
nir aucun  roi  élu  ne  pourrait  entrer  dans  l'exercice  de  la 
royauté  qu'il  n'eiU  préalablement  juré  de  faire  exécuter  les 
lois  contre  les  dissidens  de  toutes  les  sectes ,  et  plus  spécia- 
lement les  édits  précédemment  promulgués  contre  les  Juifs. 
Leur  race  fut  qualifiée  par  ce  canon  d'abominable.  Tel  était 
l'esprit  d'exclusion  religieuse  de  ce  temps.  Au  milieu  de  ce 
fanatisme  naissant ,  la  voix  de  quelques  prélats  de  l'école 
d'Augustin  et  de  Jérôme  était  perdue ,  et  leur  parole  ne  se 
faisait  entendre  que  pour  empocher  la  prescription  de  la 
liberté  humaine.  Ceux-là,  quelque  unitaires  qu'ils  fussent, 
de  quelque  zèle  qu'ils  se  sentissent  animés,  ne  voulaient  pas 
qu'on  agit  autrement  que  selon  l'esprit  du  maître;  ils  l)Ià- 
maieut  ceux  qui,  sans  doute,  montraient  un  grand  zcle,  sed 

*■  Iniilo  tQZ^'i  8ui  JudfDosad  fldem  christianam  pcrinoTens  œiDUlalloDem  qul- 
àtm  btibuii,  sed  nun  secoiidum  acienUam;  poictiiiic  cuiio  compellit  quo.i  pro* 
fvc4ro  Odel  rillone  o;)p9rU)it  Uid.  BispàU  Opcr, 
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non  secwidum  scientiaM.  La  plupart  des  canons  qtti  fareiit 
rendus  dans  ce  concile  sont  demenrés  les  bases  fondamen- 
tales du  droit  public  des  Wisigotbs  d'Espagne,  et  Se  retrou- 
Tent  dans  le  fameux  Fuero-^Juzgo.  II  résulte  évidemment  de 
l'examen  attentif  des  actes  des  conciles  de  cette  période  que 
ces  assemblées  étaient  de  Véritables  états-généraux.  La  fré- 
quence même  de  leur  réunion  en  est  un  témoignage.  Jamais 
d'ailleurs  on  n'y  indique  la  moindre  soumission  particulière 
à  révoque  de  Bome.  La  catbolicité  espagnole,  à  cette  époque, 
c'est  Tanité  de  croyance ,  c*est  la  réprobation  de  rarianisnie 
et  des  sectes  dissidentes ,  Vanité  du  dogme  et  du  culte  con- 
sidérée comme  base  de  la  constitution  de  l'état.  Dans  le 
sixième  concile  de  Tolède,  qui  nous  a  suggéré  ces  réflexions, 
il  ne  fut  presque  délibéré  que  sur  des  questions  d'état  ;  le 
principe  même  d'exclusion,  qui  y  reçut  une  nouvelle  force, 
était  un  principe  politique.  D'ailleurs  on  y  fit  de  véritables 
lois  sur  la  procédure  à  suivre  dans  les  jdgemens,  sur  cciix 
qui  passeraient  à  rennemi ,  sur  des  questions  de  propriété , 
etc.  I/cxcommunication,  arme  redoutée  des  fidèles,  était  d'oN 
dinaire  la  sanction  pénale  de  ces  dispositions. 

Chinthila  parait  avoir  régné  depuis  assez  paisiblement.  Au 
îeste,  Thistoire  ne  rapporte  rien  de  la  fin  de  son  règne.  A 
sa  mort,  arrivée  au  commencement  de  640,  Tulga,  son  fils, 
lut  élu  roi  :  rattachement  qu'on  avait  pour  le  roi  mort  dé- 
termina cette  malheureuse  élection  <.  Tulga  n'avait  ni  vices  ni 
vertus  :  c'était  un  enfant ,  disait-on ,  plein  d'espérance  et  de 
douceur  ^  ;  mais  il  fallait  autre  chose  qu'un  enfant  à  cette 
nation  remuante  de  guerriers-théologiens.  Le  règne  de  Tulga 
nit  d'abord  pour  les  Gotbs  tous  les  inconvéniens  d'une  mi- 
i^Orité.  I^  non-hérédité  du  pouvoir  royal  étant  d'ailleurs  un 

*  CbiDtlla  a? tll  lolIicHé  tot-niêine  la  royauté  pour  ion  fili  f  —  Hulot  ntiu», 
Mmtpei Olga,  sut»  icncr»  viale,  SpaoiiBi  ptUiiooe  pairU,  aubUtnaivr  ia  re^oot 
Fr*1<t.  Chr.  f.  nié 
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principe  et  un  besoin  de  ce  peuple,  il  y  avait  qnelqae  chose 
dans  ce  jeune  homme  qui  faisait  considérer  son  électioQ 
comme  un  fâcheux  précédent  :  c'était  sa  naissance.  On  se 
disait  que ,  s'il  n*eùt  pas  été  fils  de  roi,  il  n'aurait  pas  été  élu 
roi;  que  nul,  tu  sa  grande  jeunesse  et  son  inexpérience  des 
affaires,  n'eût  songé  à  lui  :  et  cette  seule  considération  déta- 
cha de  lui  la  plupart  des  chefs  de  la  nation.  L'administration 
publique ,  les  affaires  de  l'état  empiraient  chaque  jour  ;  les 
Goths  investis  des  pouvoirs  publics  dans  les  provinces  en 
abusaient  :  les  populations  étaient  opprimées  et  surchargées 
d'impôts  par  des  tyrans  subalternes.  De  toutes  parts  s'éle- 
vaient des  murmures  ;  une  portion  considérable  du  peuple 
se  prononça  contre  Tulga.  Les  principaux  de  la  nation  se 
concertèrent,  et  il  fut  résolu  qu'on  déposerait  l'enfant  et 
qu'on  lui  donnerait  pour  successeur  un  homme.  Chindas- 
vrinth,  guerrier  estimé,,  et,  quoique  d'un  grand  âge,  d'un 
caractère  énergique  et  ferme ,  fixa  leur  choix ,  et  Tulga  dut 
lui  céder  la  place.  Pnvé  de  sa  chevelure,  il  fut  revêtu  d'un 
habit  de  moine,  et  relégué  dans  un  couvent  (mai  443)'. 

Tulga  avait  régné  un  peu  plus  de  deux  ans  depuis  la  mort 
de  son  père,  et  pendant  ces  deux  années  les  Goths  s'étaient 
divisés ,  l'anarchie  s'était  introduite  partout  ;  plusieurs  gou- 
verneurs de  province  avaient  refusé  l'obéissance  au  pouvoir 
central,  et  s'étaient  accoutumés  à  gouverner  tyrannique- 
ment,  sans  contrôle  aucun;  quelques-uns  s'étaient  érigés  de 
fait  en  souverains  indépendans  :  Ghiudaswinth  trouva  en  eux 
des  adversaires  naturels,  et  dut  leur  faire  la  guerre  pour  les 
déposséder  de  leurs  goùvernemens  ^. 

Les  commencemens  de  son  règne  furent  donc  très-orageux, 
et  ce  ne  fut  qu'après  être  demeuré  vainqueur  en  plusieurs 

t  Unos  ex  primalibas,  ChinUsIndaSi  collectif  plurimis  leDDloribiu  Golhoniin» 
cateroqne  populo,  in  regno  Spania  sublimatur.  Tolganam  dogratom  ad  li«iioreiii 
ctoricati  fedl.  Fredeg.  Chr.,  I.  c. 

3  DemolieD*  Çolboi régnai,  dit  hidore  de  Itéja  (laldorus  Paccnali.  Chr., 
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eoDi])ato  dont  le  détail  ne  nous  a  pas  été  transmis,  qae  Ghin- 
daswinth  parvint  à  se  faire  reconnaître  roi  par  toute  l'Espa- 
gne. Quelques  rigueurs  suivirent  son  triomphe.  Deux  cents 
nobles  Wisigoths  furent  mis  à  mort  par  son  ordre,  suivant 
Frédegaire  :  il  en  exila  un  grand  nombre  d'autres^et  ordonna 
la  confiscation  de  leurs  biens.  Toujours  d'après  ce  chroni- 
queur, d'ailleurs  presque  contemporain,  et  d'ordinaire  fort 
bien  informé  des  choses  de  ce  temps,  ces  sanglantes  exécutions 
frappèrent  particulièrement  ceux  qui ,  sous  les  prédécesseurs 
de  Chindasvrinth,  avaient  pris  part  aux  conspirations  et  aux 
révoltes  contre  les  rois'.  La  sévérité  de  ces  commencemens 
imprima  la  terreur  ;  et ,  bon  gré ,  mal  gré ,  tout  marcha  selon 
la  volonté  du  nouveau  roi.  Peu  à  peu  toutefois  cette  sévérité 
fit  place  à  plus  de  mansuétude,  et  enfin  Ghindaswmth  rallia 
à  lui  la  nation  presque  tout  entière.  A  mesure  aussi  que  son 
autorité  se  raffermissait,  il  se  montrait  plus  exact  observa- 
teur des  lois  et  des  coutumes  des  AVisigoths;  et,  dans  la  cin- 
quième année  de  son  règne ,  il  réunit  à  Tolède  un  concile 
pour  redonner  toute  vigueur  à  la  constitution  nationale.  Les 
actes  de  ce  concUe  rendirent  plus  rigoureuses  les  peines  éta- 
blies par  les  conciles  précédens  contre  ceux  qui  passeraient  à 
Tennemi  ou  qui  auraient  recours  aux  étrangers  pour  réussir 
dans  leurs  rébellions,  contre  les  ecclésiastiques  rebelles,  etc. 
L'assemblée  raffermit  l'autorité  dans  les  mains  de  Ghindas- 
xrinth,  et  sanctionna  tous  ses  actes  passés  <.  Gependant  il  était 
chargé  d'ans;  on  craignaijk  les  embarras  d'une  élection  pré- 
ôpitée;  lui-même. avait  longtemps  nourri  la  pensée  d'avoir 
pour  successeur  son  fils  Béceswinth,  qui  déjà  dvait  donné 
des  preuves  de  capacité  dans  la  guerre  et  dans  l'administra- 
tion publique  :  il  en  témoigna  le  désir  à  quelques  amis  dé- 
voués ;  et  comme ,  jusqu'ici ,  ces  sortes  d'associations  avaient 


*  Freaef .  Chr.,  c.  82. 

^  CencfK  TpI^^  ^ti,  in  Prsfal.  et  U  ctnon,  i, 
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iqnl  r^ttfifi  apx  rote  wisigothUy  oq  eonyint  de  f^ire  prier  offi- 
dielleineat  U  Toi  de  se  choisir  un  successeur ,  et  on  désigna 
Bécesirinth  à  sou  choix  comme  le  plus  digne  de  la  couronne. 
Braulio ,  évèipie  de  Sarragos^e  »  fut  chargé  de  lui  présenter 
une  ^pj^que  dans  ce  sens  au  nom  du  clergé  ^  Le  roi  alla 
plus  loin  ;  il  abandonna  plutôt  qu^il  ne  partagea  le  ponvoir. 
On  procéda  même  à  nne  yéritable  élection  (22  janvier  649), 
çt  Béceswinth  fut  appelé  selon  toutes  les  règles  à  gouverner 
yvec  son  père.  Cbindaswinth  remit  entre  ses  mains  tout  le 
soin  des  affaires  publiques,  et  ne  s'occupa  plus  guère  depuis 
gne  de  pensées  étrangèrçi  au  gouvernement.  Les  lettres,  dit- 
on»  remplirent  ses  derniers  loisirs.  Il  les  avait  toujours 
simées,  dans  le  tumulte  des  camps  comme  dans  les  embarras 
flja  la  première  magistrature  ,  et  ce  fut  lui  qui  envoya  cher- 
cher à  Bome ,  par  Tévèque  Tajon,  le  recueil  des  ouvrages 
de  Grégoire-le-Grand.  Cbindaswinth  mourut,  couvert  de 
rhabit  de  pénitent,  le  l^**  octobre  652 ,  dans  la  quatre-vingt- 
dixième  année  de  son  âge ,  après  onze  ans  de  règne. 

Tous  les  grands  cependant  n'avaient  pas  vu  avec  plaisir 
l'élévation  de  Béceswinth  au  premier  poste  du  gouvernement. 
Froja,  Tun  d'eux,  qui  avait  de  grandes  richesses  et  beaucoup 
de  pareps  et  d'amis  puissans,  passa  chez  les  Yascons  d'À- 
quitaine  pour  s'y  former  un  parti.  Kous  avons  marqué  sous 
Leu\rigild,  selon  la  chronique  de  Bidar,  un  refoulement  des 
Vasooijus  en-deçà  des  Pyrénées  ^;  leurs  f requêtes  excursions 
dans  la  Novempopulanie  avaient  fini  par  la  conquête  d'une 
partie  de  cette  province  jusque  fort  avant  vers  Toulouse  :  le 
Béam,  le  Bigorre,  le  territoire  que  baigne  l'Adour,  faisaient 
partie  de  leurs  possessions.  Ils  y  vivaient  dans  l'indépen- 
dance, ne  parlant  que  leur  vieille  langue;  nation  à  part,  éner- 
gique, courageuse  et  entreprenante,  confédérée  en  petites 

%  Voyei  Eipafia  Sagr.  j  i»  xxx,  p.  165. 

2  Voy«i|  sur  leé  BÛqaes  &•  r«o  et  Ûé  Taotre  Tersaat,  OïeSart,  Kotilia  ulrlus- 
qae  VatcoDi0. 
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républiques  unies  entre  elles  par  le  seul  lien  de  la  commune 
origine  et  d'un  langage  commun.  De  leur  nouveau  territoire 
communiquant  avec  ceux  de  leur  race  qui  étaient  demeurés 
par-delà  les  Pyrénées,  ils  avaient  un  pied  en  Espagne  et  un 
pied  dans  les  Gaules,  et,  sous.les  moindres  prétextes,  ils  fai- 
saient Tolontiers  des  courses  chez  leurs  voisins  de  l'un  et  de 
f  autre  côté,  pour  peu  qu'ils  eussent  l'espoir  de  s'en  revenir 
ehargés  de  butin.  Ils  s'alliaient  d'ailleurs  avec  qui  voulait, 
pourvu  qu'ils  y  trouvassent  leur  avantage,  et  que  Içurs  fran- 
diises  n'en  souffrissent  point.  Froja  n'eut  pas  de  peine  à  les 
engager  dans  sa  querelle,  et  rentra  à  leur  tête  en  Espagne, 
lis  y  exercèrent  leurs  ravages  accoutumé,  pillant  et  dévastant 
les  campagnes  et.  les  cités  jusqu'à  Sarragosse.  Mais  là  devait 
s'arrêter  cette  redoutable  agression.  L'armée  envoyée  par 
Réceswintb  contre  les  Yascons  les  attaqua  à  Timproviste  et 
les  tailla  en  pièces.  La  déroute  fut  complète.  Tout  ce  qui  put 
échapper  à  Tépée  des  Goths  ehercha  en  grande  hâte  son  salut 
dans  les  montagnes  prochaines.  Froja,  fait  prisonnier,  fut, 
dit-on,  puni  de  mort  '.  Plusieurs  villes  donnèrent  asUe  aux 
Goths  rebelles  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Froja,  et  refusèrent 
de  les  livrer  au  roi.  Menacées  des  armes  victorieuses  de  Bé- 
ceswinth,  elles  ne  se  laissèrent  point  intimider,  et  déclarèrent 
être  prêtes  à  repousser  la  force  par  la  force,  en  cas  d'attaque. 
EDes  ne  se  mirent  point  en  pleine  révolte  néanmoins.  Seu- 
lement elles  prirent  occasion  de  là  pour  exposer  leurs  griefs 
et  pour  réclamer  contre  les  nombreux  abus  dont  elles  avaient 
eu  à  souffrir.  Leurs  doléances  portèrent  principalement  sur 
les  impôts  dont  on  les  avait  surchargées.  Béceswinth  usa  de 
^  victoire  avec  modération,  écouta  les  plaintes  des  villes, 
et  leur  promit  justice  et  réparation.  Quant  aux  rebelles,  il 
promit  pareillement  de  convoquer  un  concile  pour  décider 
de  leur  sort,  et  d'user  de  clémence  envers  eux  s'H  en  obtenait 


■  Tajoi.  U  Qviric.,  Btpafia  S»gr.  t.  xm,  Vt  *7t. 
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le  consentonent  de  rassemblée.  Cette  promesse  détermina  la 
gomnissLon  des  villes  soulevées,  et  tout  rentra  bientôt  dans 
Tordre. 

Fidèle  à  sa  parole,  Réceswinth  eonvoqoa  en  effet  un  concile 
à  Tolède,  auquel  assistèrent  les  principaux  seigneurs  et  un 
grand  nombre  de  prélats  et  de  vicaires*  k  l'ouverture  du  con* 
cile,  le  17  décembre,  le  roi  présenta  un  mémoire  en  cinq 
articles  ^.  L'objet  de  ce  mémoire  était  d'appeler  les  délibéra- 
tions de  l'assemblée  sur  d'importantes  questions  d'état.  Il  y 
demandait,  entre  autres  choses,  à. être  investi  du  droit  de 
grâce  et  d'amnistie  pour  les  crimes  contre  le  roi.  L'assemblée 
discuta  et  vota  sur  tous  les  points  qui  lui  furent  soumis  :  les 
lois  qu'elle  fit  sont  marquées  au  coin  de  cet  âge  si  étrangement 
mêlé  de  bien  et  de  mal.  L'âection  des  rois  présentait,  dana 
la  pratique,  plus  d*une  difficulté  :  l'assemblée  y  pourvut  par 
un  article  exprès  :  elle  décida  qu'à  la  mort  du  roi  le  choix 
de  son  successeur  se  ferait  dorénavant  sur  le  lieu  même  de 
sa  mort  par  les  évéques  et  les  grands  du  palais  réunis,  mais 
non  par  la  conspiration  d'un  petit  nombre  ou  par  un  mouve* 
ment  séditieux  ^.  Il  fut  établi,  par  le  même  canon,  que  tous 
les  biens  acquis  par  les  rois  après  leur  avènement  appartien- 
draient à  la  couronne,  et  ne  pourraient  passer,  sous  aucun 
prétexte,  à  leurs  héritiers.  Les  seuls  biens  formant  le  patri- 
moine du  roi  au  moment  de  son  élection  pouvaient  être  légués 
à  ses  enfans.  Béces^inth  suggéra  lui-même  cette  mesure,  soit 
qu'il  voulût  par  là  se  rendre  populaire,  soit  qu'il  y  eût  en 
lui  un  fonds  réel  de  vertu.  Il  chercha  aussi  à  ne  faire  qu'un 
peuple  des  Romains,  c'est-à-dire  des  Espagnols  et  des  Goths. 
Jusque  là  le  droit  civil  des  Romains  ^vait  été  le  seul  droit 


i  Condl.,  toiii.  n,  p.  SS4.  Concil.  Htep.,  tom.  ir,  p.  S58. 

3  Ab  bine  ergo  et  deinceps  ila  eront  in  regni  gloriam  prnfidendi  redores,  vt 
ani  in  orbe  régla  ant  in  loco  nbi  princeps  decesseril»  cmn  poniiflcum  majorvmqae 
patalli  omnlmodo  eliganliir  afaenia;»»  forinseeva,  avi  conapirationa  pauco- 
r«B,  avi  maUcnluii  plabfum  ^editioao  tvmiiltQ.  Conrcll.  Tol^.  vnt,  c,  10». 
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suivi  par  les  Espagnols  ;  les  Goths  solYaient  des  lois  diffé- 
rentes. Cette  différence  disparut  sons  le  règne  de  Béceswintb , 
et  le  code  wisigotbiqne  devint  commun  aux  deux  nations. 
Toutes  les  lois  qui  s*oppdsaient  aux  mariages  entre  les  hommes 
et  les  femmes  des  deux  races  furent  abrogées  >.  Toutes  ces 
mesures,  fondamentales  furent  délibérées  et  prises  dans  les 
divers  conciles  qui  se  réunirent  pendant  son  règne,  Fun  des 
plus  longs  de  la  période  gotliique.  Dans  celui  dont  nous  avons 
indiqué  les  deux  ou  trois  mesures  principales  (le  huitième), 
Fun  des  plus  beaux  droits'monarchiques,  le  droit  de  grâce  en 
matière  de  crimes  d'état,  dont  jusque  là  les  rois  goths  parais- 
sent n'avoir  pas  joui,  sollicité  par  Bécesv^inth,  fut  concédé 
aux  rois  à  venir.  Les  seuls  Juifs  admis  dans  la  communion 
chrétienne  furent  un  moment  Tobjet  de  sa  sévérité  ;  quelques 
usages  conservai,  une  répugnance  marquée  pour  la  viande 
de  porc,  les  firent  accuser  d'apostasie.  Ils  avouèrent  cette 
répugnance  et  quelques  autres  encore,  mais  déclarèrent  qu'ils 
vivaient  d'aiflcnrs  en  toute  autre  chose  comme  de  bons  et  vrais 
chrétiens  ;  cette  déclaration  détourna  la  persécution,  et  cette 
affaire  ne  donna  lieu  qu'à  quelques  réglemens  nouveaux  con- 
cernant les  Juifs,  lesquels  font  partie  du  code  des  Wisigoths  < . 
Tout  ce  règne  parait  avoir  été  marqué  par  des  travaux  uti- 
les. Ce  qu'il  était  réservé  à  Wamba  de  réaliser  définitivement 
eut  un  commencement  d'exéciition  sous  Réceswinth  :  nous 
voulons  parler  de  la  délimitation  des  diocèses.  Les  troubles, 
les  désordres,  les  guerres  avaient  singulièrement  embrouillé 
les  juridictions  métropolitaines.  L'une  d'elles  notamment 
avait  été  réduite  à  rien  ;  c'était  celle  d'Émérita.  Les  Suèves^ 
au  temps  de  leur  puissance  et  de  leurs  conquêtes,  avaient  suc- 
cessivement rattaché  à  Bragua  les  diocèses  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres  en  Lusitanie,  et,  depuis,  rien  n'avait  été 

I  Uf.  I  d«  diipM.  Bop.,  de  Jodie.  et  {iidical.  Cod.  lt%,  Wlilf . 
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changé  à  cet  état  de  choses.  Oronce,  métropohtain  d'Émérita, 
réclama  près  de  Béceswinth,  et  tous  les  diocèses  ancienne- 
ment suffragans  de  sa  métropole  lui  furent  rendus.  Béces- 
^nth  ne  parait  pas  toutefois  avoir  pris  cette  mesure  entière- 
ment spr  lui  ;  ce  qui  marque  les  limites  que  la  constitution 
imposait  au  pouvoir  royal.  Un  concile  fut  convoqué  à  Émérita, 
et  la  restitution  délibérée  et  votée  fut  rendue  exécutoire  par 
le  huitième  article  ou  canon  de  cette  assemblée.  Un  trait  re- 
marquable du  fils  de  Ghindaswinth,  c'est  Féloignement  où  il 
tint  ses  frères  et  tous  ses  parens  des  hautes  charges  de  Fétat. 
Lucas  de  Tuy,  Boderich  de  Tolède  et  Yassus,  indiquent  dans 
leurs  chroniques  les  projets  conçus  par  ses  frères  pour  qu'à 
sa  mort  la  royauté  passât  à  un  membre  de  sa  famille,  projets 
auxquels  il  ne  se  prêta  point,  disent  ces  historiens,  par  respect 
pour  le  droit  national  d'élection.  Pendant  plus  de  vingt-trois 
ans  à  compter  du  jour  où  il  fut  admis  à  régner  du  vivant 
de  son  père,  il  gouverna  ainsi  avec  sagesse  et  fermeté ,  et 
mourut  à  Gerticos,  à  quarante  lieues  de  Tolède  {1"  septem- 
bre 672),  au  milieu  des  témoignages  d*affection  des  évèques 
et  des  grands. 


'■.?  ■  i',     J.^■;  r   ■■r.'      v    urf     ■.» 
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il€cUoB  àt  WamiM.— IntarrMtliMi  det  Vascoot*— Béfolte  d«  coala  Hildéricb 
dans  la  Gaule  IVarboDuaiie.— Trabisao  d«  Paul,  général  de  Wamba.— Sou* 
Dbsion  des  Vascons. — Expédition  de  Wamba  contre  Paul.— Prise  de  Nar- 
bonne  et  de  Mmes.  —  J  ogement  des  rétoltés. — l^etonr  et  triompbe  de  Wamba. 
*-  Circonsunces  particulières  de  ce  régne. — Première  Invasion  et  déTaite  des 
Sarrasins  L*Afrique«  — Trahison  d'Brwich  et  dépossession  de  Wamba.— Gon« 
ciles,  troubles,  laits  diters  des  régoes  d'Erwich  et  d^Égica. 

De  «72  k  701  de  h-C 

Dégagée  de  toutes  les  fables  dont  on  Ta  entonrée,  l'élection 
de  >Vamba  ne  laisse  pas  d'être  encore  d'an  caractère  extra- 
ordinaire. La  turbulence  naturelle  aux  bommes  de  cette  race 
gotbique,  toujours  à  demi  barbare  et^  indocile  à  la  règle, 
parut  avec  éclat  dans  cette  circonstance  :  malgré  les  forma* 
litâi  établies  solennellement  comme  nous  l'avons  vu  par  les 
diflérens  condles  4e  Tolède  pour  l'élection  des  rois,  on  y 
procédait  toujours  un  peu  tumultuairement.  Cette  fois  le 
choix  fut  heureux  :  le  mdUeor  assurément  des  rois  goUis 
d'Espagne  fut  donné  pour  successeur  à  Béceswintb.  A  la 
mort  de  eelui-ei,  Wamba  étiiit  à  Gerticos  avec  les  principaux 
officiers  civils,  militaires  et  ecclésiastiques  de  la  monarchie 
gothique.  Ceux-ci  jettent  les  yeux  sur  lui,  se  réunissent,  et  le 
nomment  roi'.  Wamba,  que  la  gldre  du  premier  nmg  tou- 
chait peu,  croit  devoir  refuser.  On  le  sollicite,  on  le  presse 

I...  Elegieron  al  rey  Bambay<|«e  desde  antas  en  los  coraçones  de  lugentes 
eslaf  a  destinado  o  imaginado  por  faturo  rey.  G^ribay,  Ub.  Tiii,  de  loi  Reyes  go^ 
éoi  fiM  r^ynoron  en  Etpaàê,  c.  xxxu,  p.  Sitl. — Sébastien  de  Salamanqae  rend 
compte  comme  il  snài  de  la  mort  de  Réceswinth  et  de  Télectlon  de  son  successeur  : 
— igitur  Recesfindoa  Gothorum  rex  ab  nrbe  Tolete  egrediens  io  Tillam  propriam 
veaii,  eut  ooman  erat  Gerticos,  «al  nue  In  monte  CanradisnoscUur  esse,  ibique 
proprio  Biorbo  deccssit.  Cumque  rex  vitain  finisset,  et  In  eodem  loco  sepultus 
faisset,  Wamba  ab  omnibus  prselectns  est  la  rcgao  ers  nccx.  Scd  iUe  reoneos. 
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d*a€oepter  ;  on  fait  valoir  près  de  lui  rintérèt  de  la  nation, 
qui  a  besoin  d'un  chef  expérimenté.  Il  persiste  dans  son  re- 
fus. Tout-à-coup  un  des  officiers  présens  tire  son  épée  et  la 
porte  à  la  gorge  de  Wamba  :  «  Tu  seras  roi!  nous  t'avons  élu, 
ton  devoir  est  d'accepter,  s'écrie-t-il  ;  tu  seras  roi,  ou  tu 
mourras  de  ma  main<.  »  Les  seigneurs  présens  détournent  le 
glaive,  et  prient  avec  instance  Wamba  d'accepter  ;  il  sourit  et 
leur  cède,  non  sans  témoigner  combien  il  lui  en  coûtait,  avec 
ses  goûts,  dé  se  charger  du  poids  de  la  première  magistra- 
ture de  l'état.  Toute  la  nation  applaudit  à  ce  choix,  et,  dix- 
neuf  jours  après  la  mort  de  Réceswintb ,  TVamba,  de  retour  à 
Tolède,  fut  oint  et  sacré  dans  l'église  métropolitaine  de  Sainte- 
Marie,  aux  acclamations  du  peuple  entier,  par  les  mains  du 
métropolitain  Quiricus.  —  La  chronique  ajoute  qu'à  ce  mo- 
ment une  abeille,  qui  fut  vue  de  tous  les  assistans,  sortit  de 
la  tète  du  roi,  et  s'envola  vers  le  ciel,  comme  un  signe 
envoyé  de  Dieu  pour  annoncer  les  futures  félicités  du  règne 
de  TVamba^. 

Wamba,  qui  avait  été  fait  roi  malgré  lui,  était  cependant 
digne  de  commander  aux  hommes.  L'année  même  de  son  élé- 
vation il  eut  à  faire  ceuvre  de  roi  contre  deux  ennemis  à  la 
fois  :  les  Vascons,  qui  sont  les  Navarrais  d'aujourd'hui,  se 
soulevèrent,  non  pas  précisément  contre  Wamba,  mais  contre 
la  domination  du  maître,  le  roi  des  Wisigoths  d'Espagne  :  telle 

et  adipisci  regnam  nolens,  Umen  accepii  iovilnt,  qaod  postiUabat  axarcitos  » 
slatlinque  Toletam  adTactus  in  ecclesiam  metropolis  Sancl»-Mari»  est  io  reçno 
peranclof.  Sebaat.  Salmant.,  c.  S. 

I  Gai  acriler  relvctanli  anus  ex  ofiicio  dacam  aadacter  la  mediam  proatliil, 
et  mlDaci  contra  enni  vaUa,  edacto  çtadio,  prospidena  dixit  :  Niai  conaenaarvm 
te  nobia  promittaa,  e^ladii  ba)na  niacrone  modà  trancandum  te  aciaa.... — CVal 
lalien  de  Tolède,  contemporain  et  aueceaaear  de  Qniricas  dana  la  dignilé  de 
métropolitain  de  Tolède,  qoi  noua  a  conserTé  cea  caractériatiqae»  parolea  an 
débat  de  aon  Hiatoire  de  Texpéditien  de  Wamba  eontre  Panlna. 

S  Ba  hora  presentibnt  cnnctia  tlaa  eat  apia  de  ejoa  capite  exilire,  ei  ad  cttlmn 
TOlitare,  et  hoc  signnm  factara  est  a  Domino,  nt  IVitnrai  Tictoriai  BVfttlaret,  qtiod 
poaiea  probaTfl  erentvf,  Sebaii.  Salmant.,  Cbr.  I«  c. 
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était  leur  ooutame  à  chaque  changement;  le  roi  mort,  ils  ge 
loaleTaient.  G*était,cl  ordinaire,  par  une  guerre  plus  ou  moins 
heureuse  contre  les  Yascons  que  commençait  chaque  nouTeau 
règne.  TVamba  rassembla  une  armée,  et  il  était  en  marche 
pour  la  Yasconie,  et  près  d'y  toucher,  quand  il  reçut  la  nou- 
\e1Ie  d'une  autre  insurrection  plus  grave  peut-être.  Hildé- 
rich,  comte  de  Nîmes,  voulant  saisir  Foccasion  qui  lui  sem- 
blait favorable  pour  se  rendre  mcdtre  indépendant  de  la 
Septimanie,  venait  de  .se  déclarer  contre  Wamba.  Gulmidus, 
évoque  de  Maguelonne,  et  un  jeune  ambitieux,  Baiimir  ou 
Ranimir,  abbé  d'un  monastère  du  diocèse  de  Nîmes,  lesquels 
n'étaient  pas  sans  quelque  crédit,  s'étaient  joints  à  lui  ;  et  par 
eux  il  s'était  d'abord  assuré  de  tous  les  pays  voisins.  Avec 
ses  hommes  d'armes,  Hildéricb,  en  véritable  barbare,  faisait 

r 

toutes  choses  à  son  gré  :  Arégius,  évéque  de  Nîmes,  n'ayant 

point  voulu  prendre  parti  pour  lui,  il  l'avait  déposé,  fait 

charger  de  chaînes  et  conduire  par-delà  les  frontières  des 

Franks.  En  même  temps  Hildérich  avait  disposé  de  l'évéché 

de  Nîmes,  <  comme  il  eût  fait  de  son  propre  patrimoine ,  » 

dit  l'auteur  de  l'histoire  de  Languedoc,  et  il  avait  donné  cet 

évèché  à  Ranimir,  qui,  de  la  sorte,  se  trouvait  évèque  de 

Nîmes  de  par  Hildérich ,  sans  autre  formalité.  Cependant 

l'insurrection  paraissait  vouloir  prendre  un  caractère  plus 

prononcé.  Il  devenait  urgent  de  ne  point  la  laisser  s'étendre 

et  se  propager  dans  toute  la  Septimanie.  \V'amba  choisit  alors, 

parmi  les  principaux  d'entre  les  chefe  militaires  les  plus 

expérimentés,  le  comte  Paul,  grec  d'origine,  dit  Julien  de 

Tolède»,  pour  l'envoyer  contre  Hildérich  avec  une  partie  de 

ses  meilleures  troupes.  Paulj  qui  cachait  sous  un  extérieur 

léger  une  ambition  profonde,  et  qui  n'aspirait  pas  à  moins 

qu'à  la  royauté,  vit  dans  le  commandement  qui  venait  de  lui 

être  confâ^  par  Wamba  un  moyen  de  travailler  à  sa  propre 

I  Fraluf , . .  •  •  qnf  eral  de  Qtttconm  nob'll  Dallooe,  in  Gallioa  destlnaYll, 
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grandeur  :  arrivé  dans  la  province  de  Tarragone,  il  s  ouvrit 
de  ses  projets  an  duc  Banosind  et  au  gardingue  Hildégliig, 
qui  y  commandaient,  et  les  séduisit  par  de  brillantes  pro- 
messes', n  fut  convenu  qu'on  mettrait  à  la  garde  des  princi* 
pales  villes  de  cette  partie  de  la  Tarragonaise  qui  forme  au- 
jourd'hui la  province  de  Catalogne  des  officiers  dévoués  et 
sûrs  ;  que,  sous  prétexte  que  tels  étaient  les  ordres  du  roi, 
Ranosind  et  Hildéghis  joindraient  leurs  troupes  à  celles  de 
Paul  ;  qu'on  passerait  les  Pyrénées,  et  qu'on  ne  se  déclare- 
rait ouvertement  qu'une  fois  maîtres  de  Narbonne.  Tout  fut 
concerté  entre  les  conjurés,  jusqu'à  la  façon  dont  on  s'y  pren- 
drait pour  décerner  la  couronne  au  comte  Paul. 

Toutes  ces  machinations  néanmoins  ne  purent  rester  telle- 
ment secrètes  qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose  :  Argebaud, 
évéque  de  Narbonne^  en  eut  connaissance,  et  il  se  disposait  à 
disputer  à  Paul  l'entrée  de  la  ville  ;  mais,  les  rebelles  surve- 
nant tout-à-coup  avant  qu'il  eût  le  temps  de  mettre  la  ville 
en  état  de  défense,  il  dut  céder.  Paul  entra  dans  la  place  avec 
son  armée,  et  en  prit  possession  comme  on  fait  d'une  ville 
conquise.  Presque  aussitôt  il  réunit  les  pfficiers  de  son  armée 
et  les  principaux  habitans,  manda  l'évéque,  et,  lui  reprochant 
vivement  en  public  d'avoir  fait  des  préparatifs  contre  l'envoyé 
de  Wamba,  chaîné  de  la  pacification  de  la  province  des  Gaules, 
il  ajouta  qu'il  était  connu  que  les  Narbonnais  étaient  mécon- 
tens  de  l'élection  de  Wamba,  qu'on  n'ignorait  pas  qu'il  avait 
été  contraint  d'accepter  la  royauté,  que  c'était  un  fardeau  ail- 
dessus  de  ses  forces,  et  qui  n'était  à  personne  plus  à  charge 
qu'à  lui-même.  Il  peignit  Wamba  comme  un  vieillard  sans 
énergie,  sous  le  règne  duquel  il  était  impossible  de  jouir  de 
la  moindre  paix,  et  insinua  que  ce  serait  rendre  un  service  à 
l'état  et  à  Wamba  lui-même  que  de  nommer  un  autre  roi,  un 
roi  digne  de  porter  la  couronne,  et  capable  de  gouverner 

I  jlilUp*  ÎQWXff  UiflorU  Wamb»  rrpfs  Toic(àDi;C*  7, 
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d*aiie  main  virile  et  ferme.  La  comédie  avait  besoin  d*un 
dénouement:  Itanosind/ qui  avait  le  mot, déclara  que  telle 
était  la  pensée  de  Tarmée  entière,  et  qu'un  grand  nombre  de 
provinces  avaient  cessé  de  reconnidtre  l'autorité  du  nouveau 
roi  Wamba.  Nul,  selon  Itanosind,  n'était  plus  digne  de  com- 
mander aux  Wisigoths  que  Paul,  qui  venait  de  parler  avec 
tant  de  fermeté  et  de  modestie.  On  applaudit  :  des  acclama- 
tions préméditées  partirent  de  tous  les  coins  de  l'assemblée, 
et  Paul  fut  proclamé  roi.  On  poussa  la  parodie  jusqu'au  bout, 
et  Ton  ne  manqua  pas  de  courtisans  pour  proposer  le  couron- 
nement du  nouveau  roi  sur  l'heure,  tant  on  était  pressé  d'a- 
voir un  roi  véritable  de  tout  point.  Toiit  avait  été  prévu  au 
reste,  et  le  joyau  royal  était  tout  prêt  :  en  passant  à  Gironne, 
Ranosind  avait  eu  soin  de  dépouiller  le  martyr  saint  Félix  de 
sa  couronne  d'or,  belle  et  solide  couronne  qui  lui  avait  été 
donnée  par  Beccared-Ie-Catbolique,  et  on  en  décora  le  front 
du  roi  qu'on  venait  de  se  donner.  Rildérich,  Gumildus  et 
Ranimir  approuvèrent  cette  étrange  élection  ;  et  Paul  réussit 
à  ranger,  pour  son  coup  dressai,  de  gré  ou  de  force,  toute  la 
Septimanie,  et  presque  toute  la  Catalogne  actuelle,  sous  sa 
domination.  Quelques  gouverneurs  franks  lui  promirent, 
moyennant  salaire,  le  secours  de  leurs  aimes  ;  et  il  ne  négli- 
gea rien,  non-seulement  pour  se  défendre  de  toute  agres- 
sion de  la  part  de  AVamba  dans  la  Septimanie,  mais  encore 
pour  préparer  et  s'ouvrir  le  chemin  à  la  royauté  de  Tolède. 

Wamba  était  occcupé  à  réduire  les  Yascons  soulevés,  quand 
il  apprit  la  défection  du  comte  Paul  et  la  scène  étrange  qui 
venait  de  se  passer  à  Narbonne'.  Il  assembla  les  officiers  qui 
étaient  auprès  de  lui,  et  leur  demanda  conseil  dans  ce  dan- 
ger commun.  Les  uns  estimèrent  que  le  roi  n'était  point  en 
état  de  se  mettre  incontinent  en  campagne  contre  les  révoltés  ^ 

<  Il  rapprit,  aMDre*t-oii,  pir  une  Uure  même  de  Past,  qui  eal  un  curieux 
moBumeot  de  |actaoce  et  de  mauTais  goùl*  UambeoUciié  eu  a  éU  couteetée  par 
flue^nei  bUtQrien».  Il  ne  parait  pai  al  In? raUenb|able|  apréf  ^ut,  que  cetit 
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qa'il  convenait  de  retourner  à  Tolède  poor  y  rassembler  des 
forces  suffisantes  ;  les  autres,  et  ce  fut  le  plus  grand  nombre, 
furent  d*a?is  de  réprimer  sur  l'heure  Vindigne  rébellion  de 
Paul 'et  de  ses  partisans.  Wamba  partagea  Topinion  des  der* 
niers.  Toutefois  il  déclara  qu'étant  venus  où  ils  étaient  pour 
y  combattre  les  Yascons,  U  fallait  avant  tout  les  vaincre.  L'ar- 
mée gothique,  ^flammée  d'une  nouvelle  ardeur,  poursuivit 
Tes  Yasoons  jusque  dans  leurs  retraites;  les  soldats  de  Wamba 
pénétrèrent  sur  les  points  les  plus  élevés  de  leurs  redoutables 
montagnes,  détruisirent  leurs  fortifications,  occupèrent  leurs 
bourgs  et  leurs  cités.  Cette  expédition  fut  poussée  avec  une 
vivacité  telle  qu'il  suffit,  dît-on,  de  sept  jours  pour  remettre 
tout  le  pays  des  Yascons  sous  l'obéissance  des  Goths'.Ce  n'é- 
tait là  que  le  prélude  d'une  guerre  plus  sérieuse.  Wamba 
prit  toutes  ses  mesures  en  conséquence.  Avant  tout  il  voulut 
ramener  au  devoir  les  habitans  de  ce  coin  de  la  Tarragonaise, 
que  la  trahison  de  Ranosind  et  d'Hildégbis  avait  livré  à  Paul. 
Il  marcha  dans  la  direction  de  l'Êbre.  En  peu  de  jours  il  eut 
repris  possession  de  plusieurs  places,  notamment  de  Barce- 


I«ur6  ait  pn  étr«  réttUeiiient  écrite  par  le  comte  Paul.  Nom  reprodnitoiie  ici  cette 
«Hf  re  d^QQ  barbare  ea  délire. 
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lu  Nom.  DoBi. 

FlaTltta  Pauliu  summof  rex  Orientalig  Wamba  ro^i  Aof trL 

Si  |am  atperat  ei  iababitabilet  montiam  rupes  percarristi.,  ai  |am  fertoaa  et 
•yWamm  nemora,  vt  leo  fortlaaimoa,  peclore  confiregiali  :  ai  Jam  caprearom  cur- 
aum  cerTommqoe  aaltam,  aprornm  araoramque  edadtatea  radicitoa  edomuiati  : 
si  {im  aerpentum  Tel  viperarom  Tenenam  CTomuiati  ;  iodica  nobia,  armiger,  fn- 
dica  nobia,  domioe  ayWamm  et  petramm  amice.  NanKii  bac  omaia  accubae- 
mnt,  et  ta  featloa  ad  nea  veolre,  at  nobia  aboadanter  Pbnoméla  Tocem  reieiaa. 
£t  ideo,  jpasniBce  vir,  aacendit  cor  tuom  ad  coofortationem  :  deaoende  vaque  ad 
clauqp^  Nam  ibi  ioTeoies  Oppopombeam(sic)  grandem  eum  q«o  légitimé 
poaaia  concerUre.  Bapafi.  Sagr.,  t.  ti»  p.  SSS. 

I  Lee  Gotha  accepter eot  lea  tribula  aecoataméa»  dit  iallen  d*  Tolède,  et,  la 
palm  conclue,  prirent  le  cbemin  de  la  Gante  :  -*  Àcceptis  obaidibaa  tribatiaque 
90litia,et  pace  compoaUa,  directe  tt'.nere  in  GallUa  profedori  accédant 


loue  et  de  Girone.  Amatiinis,  évéque  de  cette  dernière  Tffle, 
vint  au-devant  de  lui,  et  lui  présenta  une  lettre  de  Paul,  dans 
kquelle  il  invitait  Févèque  à  ne  point  8*alarmer  des  bruits 
de  Texpédition  de  Wamba  :  le  roi,  selon  lui,  n*en  viendrait 
point  à  l'exécation  ;  au  reste,  il  craignait  si  peu  les  menaces 
de  Wamba,  mandait-il  à  l'évéque,  qu'il  l'autoriiïait  à  ouvrir 
les  portes  de  sa  ville  ëpiscopale  à  celui  des  deux  rois  qui  se 
présenterait  le  premier.  W^miba  dut  sourire  en  lisant  cette 
lettre.  Paul  en  effet  avait  travaillé  pour  lui>. 

Wamba  partagea  ensuite  son  armée  en  trois  corps.  Il  fit 
marcher  le  premier  sur  Livia,  capitale  des  Gérétans  (Puy- 
eerda  dans  la  Gerdagne  actuelle),  prit  le  commandement  du 
second,  qui  devait  opérer  au  centre  des  deux  autres  :  le  troi- 
sième entra  dans  le  Roussillon  par  le  chemin  qui  longe  la  cAte. 
Une  flotte  avait  reçu  Tordre  de  se  tenir  dans  les  parages  de 
la  Septimanie  pour  y  seconder  Texpédition  de  terre.  Paul  ce- 
pendant avait  pris  ses  mesures -pour  'disputer  le  passage  des 
Pyrénées  à  son  adversaire.  Le  fort  des  Gtausures^»  bAti  pour 
la  garde  de  l'un  des  principaux  passages  de  ces  montagnes, 
avait  paru  d'une  importance  telle,  que  Banosind  et  Hildéghis 
s'étaient  chargés  ^i  personne  de  le  défendre.  Ils  y  étaient  en- 
fermés avec  des  forces  assez  considérables,  quand  les  troupes 
de  Wamba  Vattaquèrent.  DIalgré  leur  présence,  le  château  des 
Clausures  fut  promptement  emporté.  Banosind,  Hildéghis  et 
quelques  autres  rebelles  considérables,  faits  prisonniers  dans 
la  place,  furent  envoyés  au  roi,  les  mains  Uées  derrière  le 


1  Le  rédi  qu^on  ? t  lire  est  foadé  teat  entier  et  escIosWement  eiirriliftolre  de 
rèxpcdition  de  Wamba  contre  Paulus,  par  Julien  de  Tolède,  témoin  oculaire,  el 
dont  la  relation  est  liiatoriquement  des  plus  importantes.  I^ai  usé  ponr  nson  tra» 
T8i|  du  texte  de  dom  Bouquet  (Scriptor.  Rerum,  Francic,  etc.  t.  it,  p.  707  et  seq.) 

2  On  donnait  d^ordinaire  le  nom  d9[Clauturm  aux  châteaux  bâtis  sur  les  porta 
en  passages  des  Pyrénées,  aux  endroits  qui  marquaient  la  limite  des  Gaules  e I 
do  t'Ispa^e;  mais  on  appelait  par  exeellenee  Cêêlrum  Clmuiurmf  nrn  chltea» 
considérable  bili  non  loin  da  trophée  de  Pompée  au  eol  dn  Pertbois.Ce  cbitèav 
conter TO  encore  son  ancien  nom  et  s^appelle  le  Port  de  Closes. 

n  »» 
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dot.  Caocoliberii  Yultararia.  et  Castnim  IJbjBt  tMiUrmt 
pareilkment  aux  mains  des  soldato  da  roi.  Wittinair  enfin, 
gAiéral  de  la  façon  de  Paul,  qui  8*était  retranché  à  Sordonia, 
antre  chAtean  dn  territoire  des  Cérétans,  quoiqu'il  ne  màn* 
qoètni  d'hommes  ni  de  munitions  pour  défendre  la  place, 
ne  crut  pas  deyoir  y  attendre  l'ennemi  :  il  partit  secrètement 
pour  aller  rejoindre  Panl  à  Narbonne.  Sordonia  se  rendit  pres- 
que aussitôt  ^ 

Wamba,  maitre  de  toutes  les  places  qui  avaient  embrassé 
le  parti  de  Paul  dans  TEspagne  proprement  dite,  passa  les 
Pyrénées  sans  obstacle,  descendit  dans  les  vallées  du  Bous- 
sillon  :  il  y  campa  deux  jours  avec  ses  troupes.  Les  deux  di- 
visions de  scm  année,  qu'il  avait  chargées  de  s'emparer  de 
tous  les  points  fortifiés  qui  se  rencontreraient  sur  leur  pas^ 
sage,  vinrent  l'y  rejoindre  vers  la  fin  du  deuxième  jour . 

Après  une  nuit  de  repos,  nécessaire  aux  soldats  pour  répa- 
rer leurs  forces,  toute  l'-année  se  mit  en  mouvement  dans  la 
direction  de  Narbonne.  C'est  là  que  les  Goths  de  Wamba 
eq[)éraient  trouver  Paul,  et  avoir  raison  dé  ses  forfanteries; 
lisais  Panl  s'était  retiré  à  Klmes,  près  de  Gulmidus,  laissant 
à  Wittimir  le  soin  de  défendre  Narbonne.  Une  forte  divi- 
non  de  l'armée  gothique  investit  incontineut  cette  place,  et 
somma  "Wittimir  de  se  rendre;  Wittîmir  fit  une  réponse  ar- 
rogante. Sans  remettre  au  lendemain,  les  généraux  de  Wamba 
ordonnent  Tassant;  les  assiégeans  se  prédpitent  de  tous 
oMés  sur  la  place  :  tout  est  mis  en  œuvre  pour  l'emporter  .Wit- 
timir soutint  vaillamment  l'attaque,  et  pendant  plus  de  trois 
heures  repoussa  de  partout  les  assaillans.  Enfin  les  Goths 
redoublent  d'efforts,  mettent  le  feu  aux  portes,  qui  tombent 
devant  eux,  et  pénètrent  dans  la  place.  Wittimir  et  les 
fliens  ne  se  tiennent  pas  pour  battus  encore,  et  le  combat  s'é- 

I  OflUiminu  tanen  lawei  cooinrttiSyqoi  m  Id  Sordoniam  eonatUntot  cIio« 
MiAl,  hmItm  irriipiMt  peneDiiêM,  suiim  mrogU,  et  UnUB  dadit  nvntiviii 
f  anlç  ia  Karbonam  ptdaian»  «c^f saiu  ^«Uan,  Toiei.  BUi.  Watnb»,  ak* 
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tablit  au  sdn  de  la  yille.  Les  soldats  de  Wamba  l'emportent 
de  nooTeau;  ils  dispersent,  ils  tuent  toat  ce  qui  leor  résiste. 
Wittimir  dierche  son  saint  dans  une  église  avec  quelques- 
uns  des  siens.  Il  y  est  poursuivi  ;  surpris  derrière  un  autel^ 
on  soldat  le  frappe  d'une  lourde  planche,  le  terraùe,  et  lui 
lie  les  mains.  Argemund  et  le  primicier  Gultriciùs  tarent  prit 
arec  lui  et  passés  par  les  Terges'. 

La  prise  de  Narbonne  entraîna  la  reddition  de  plnsieum 

uttres  places  :  Agde,  Béziers,  Maguelonne  opposèrent  vaine- 

ment  quelque  résistance  au  vainqueur  ;  Ntmes  seule,  où  Paul 

arait  réuni  ses  plus  :^és  partisans,  tenait  encore.  Wamba 

envoya  un  corps  de  ses  meilleures  troupes  pour  en  former 

le  nége.  Quant  à  lui,  il  établit  son  camp  à  quatre  ou  dnq 

Ueaes  de  la  ville,  vers  le  nord,  avec  son  armée  de  réserve, 

flomme  s'il  eût  appréhendé  quelque  invasion  des  Franks;  on 

Feu  avait  en  effet  menacée  Cependant  la  division  de  son  ar« 

mée  envoyée  contre  Nîmes  y  arriva  à  la  pointe  du  jour,  le. 

dernier  jour  du  mois  d'août;  la  place  fut  investie  sur-le« 

champ.  Les  assiégés,  qui  s'attendaient  à  être  attaquai  par  des 

forces  plus  considérables,  reprirent  d'abord  confiance,  et 

demandèrent  à  marcher  incontinent  à  l'ennemi;  Paul,  qui 

cnugnait  de  tomber  dans  quelque  embuscade,  modéra  leur 

^eur.  Les  Goths  cependant  sonnèrent  la  charge  peu  après 

le  lerer  du  soleil  ;  cette  attaque  imprévue  fut  vive  et  engagée 

^ec  une  grande  énergie  ;  mais  les  assiégé  se  défendirent  non 

^"^i  vigoureusement  :  des  deux  côtés  on  combfAtit  avec 

Kliamement;  enfin,  vers  le  soir,  les  Gofhs  furent  repoussés 

^ec  perte  ;  tout  l'avantage  demeura  aux  assiégés.  La  nuit 

^Qle  mit  fin  à  la  lutte.  Persuadés  qu'ils  n'étaient  pas  en 

itombre  suffisant  pour  emporter  la  place  d'assaut,  sans  perdre 

Que  minute  les  chefs  des  assiégeans  envoyèrent  demander  un 

^ort  à  Wamba,  qui,  avec  une  égale  promptitude,  leur  ez** 


ittluB,  ToleU  Hi«t.  wrambtt  régis  ToleUtnL 
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pédia  sur  Theure  un  corps  de  dix  mille  hommes.  Ce  corps 
fit  une  telle  diligence,  qu^il  arriva  sous  les  murs  de  Nimes 
au  lever  du  soleil(l^^  septembre  673).  On  fit  immédiatement 
,  des  dispositions  pour  donner  un  second  assaut. 

Paul,  informé  que  les  assiégeans  venaient  de  recevoir  un 
renfort  considérable,  en  fut  troublé  ;;mais  il  sauva  les  appa- 
renceSy  et  non-seulement  il  dissimula  ses  craintes,  mais  il 
feignit  de  se  féliciter  de  ce  qu'on  lui  apprenait.  Il  dit  aux 
siens  qu'ils  avaient  maintenant  tous  leurs  ennemis  en  face; 
que  c'était  là  toute  l'année  de  Wamba,  et  qu'une  fois  détruite, 
il  ne  lui  resterait  plus  rien.  A  l'entendre  d'ailleurs,  les  Goths 
foiraient  au  premier  choc  ;  il  ne  s'agissait  que  de  les  repousser 
avec  énergie.  Pendant  que  Paul  s'efforçait  ainsi  d'encourager 
ses  soldats,  les  Goths  s'étaient  avancés  sous  les  murs,  munis 
de  tous  les  instrumens  de  guerre  employés  alors  dans  les 
assauts  :  leur  corne  avait  résonné  et  donné  le  signal.  Les  as- 
siégés courent  aux  remparts;  ils  y  sont  accueillis  par  une  grêle 
de  flèches  et  de  pierres.  Hs  soutiennent  ce  choc  avec  bravoure, 
et  font  jouer  à  leur  tour  leurs  arcs  et  leurs  frondes.  On  com- 
battait depuis  le  lever  du  soleil,  lorsque,  vers  la  cinquième 
heure  du  jour,  c'est-à-dire  vers  onze  heures  du  matin,  les 
assiégés,  accablés  par  les  archers  goths,  quittent  les  reihparts; 
les  Goths  redoublent  d'efforts^  sapent  les  murailles,  y  ouvrent 
des  brèches,  incendient  les  portes^  et  se  fraient  enfin  raccès 
de  la  ville;  malgré  tous  les  obstacles,  ils  y  pénètrent  le  fer  à 
la  main,  se  répandent  dans  les  rues,  frappent  et  renversent 
tous  les  hommes  en  armes  qu'ils  y  rencontrent,  et  demeurent 
eûfin  maîtres  de  la  place.  Les  plus  chauds  partisans  de  Paul 
courent  avec  lui  chercher  un  refuge  dans  les  Arènes  et  s'y 
retranchent  comme  en  un  château  fort^  La  nuit  seule  mit  un 


I  Les  Arènes  étaient  un  Téritable  chiteaa  fort.  La  porte  orientale  âe  Pamphi- 
théâtre  romain  avait  été  dans  les  premiers  temps  de  la  domination  des  Wisiçoths 
peut-être  sons  Enricb,  flanquée  de  deux  tours,  appelées  Tours  des  Wisiçotb«  : 
ces  deux  toort  étaient  debovl  encore  en  1809. 
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terme  à  rexécution  militaire  des  révoltés  qai  ne  pnrént  se 
retirer  dans  les  Arènes.  Les  Goths,  yaingueurs,  prirent  pos* 
session  de  la  ville,  et  mirent  des  sentinelles  à  tous  les  postes 
abandonnés  par  les  partisans  de  Paul.  Gelui-ei  se  tint  soi- 
gneusement retranché  dans  Tadmirable  amphithéâtre  romain 
qui  £ait  encore  aujourd'hui  la  gloire  de  Nimes.  Par  une  sin- 
gulière coïncidence,  l'anniversaire  de  l'élection  de  Wamha  à 
la  couronne  tombait  précisément  ce  jour-là  (1^^  septembre 
673).  Paul,  insulté  par  le  peuple,  maltraité  par  les  Frankg 
et  les  Gaulois  des  pays  voisins,  qu'il  avait  gagnés  à  son  parti 
moyennant  salaire,  se  dépouilla,  dit-on,  ce  jour-là  même,  et 
volontairement,  du  manteau  royal  et  de  toutes  les  marques 
distinctives  du  premier  rang;  qu'il  avait  portées  jusqu'à  ce 
jour  avec  affectation.  Nimesf  resta  plongée  dans  la  désolation 
d'une  \111e  mise  au  saccage.  Il  n'y  régnait  que  cette  espèce 
d'ordre  qui,  dans  un  récent  désastre,  a  paru  à  l'un  de  jios 
hommes  d'état  la  compensation  suffisante  du  meurtre  d'une 
nation. 

Paul  cependant .  tenait  encore  dans  les  Arènes  ;  un  grand 
nombre  de  ses  compagnons  d'insurrection  s'y  étaient  réfu-  - 
giés  avec  lui.  Mais,  malgré  ses  deux  tours  et  sa  puissante 
construction, l'amphithéâtre  ne  pouvait  leur  être  un  asile  sûr 
pendant  long-temps.  Ils  manquaient  de  vivres  d'ailleurs,  et, 
les  Némausans  s'étant  prononcés  contre  eux,  il  ne  leur  était 
point  aisé  de  s'en  procurer.  Ils  conservaient  pourtant  encore 
quelques  relations  secrètes  avec  la  ville.  Dans  les  premiers 
momens  les  vainqueurs  laissèrent  Paul  en  repos,  contens  de 
visiter  et  de  rançonner  leur  conquête  en  l'abs^ce  de  Wamba. 
liC  silence  ne  fut  guère  interrompu  pendant  la  nuit  que  par 
les  cris  des  vainqueurs  qui  avaient  levé  la  dime  sur  les  caves 
des  vaincus,  et  par  les  plaintes  de  ceux  des  habitans  blessés 
ou  frappés  dans  quelque  être  aimé.  La  guerre  civile  avait  dès 
la  veille  éclaté  entre  les  citoyens  des  deux  partis.  La  ville 
offrait  un  spectacle  affreux.  Les  rues  et  les  maisons  étaient 
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encombrées  de  cadavres,  de  monrans  et  de  blessa.  Quelles 
qae  soient  les  causes  de  la  guerre,  telles  en  sont  les  suites  :  le 
bon  droit  tue  comme  l'iniquité.  Paul  et  ses  compagnons  ne 
pouTaient  {dus  espérer  qu'en  Wamba  :  ils  délibérèrent  sur 
le  parti  à  prendre,  et  il  fut  résolu  que  le  plus  sûr,  en  une 
si  grande  extrémité,  était  de  se  livrer  au  roi  et  de  solliciter 
ouvertement  son  pardon.  L'évèqpe  de  Narbonne,  Argebald', 
Ipie  Paul,  qui  l'avait  tenu  pour  suspect,  avait  amené  avec  lui 
à  Nîmes,  fut  chargé  d'aller  au  devant  de  Wamba.  Il  partit, 
revêtu  de  ses  habits  d'évéque,  avec  une  escorte  de  quelques 
hommes  seulement,  et  rmcontra  Wamba  à  quatre  lieues  en- 
viron de  Nimes,  comme  il  sortait  de  son  camp  pour  se  rendre 
dans  la  cité  conquise,  entouré  de  ses  cavaliers  couverts  d'ar- 
mes splendides  ;  le  roi  était  à  dieval.  Argebald  descend  de 
cheval  à  la  vue  du  roi,  marche  à  lui,  le  salue,  et  se  jette  devant 
lui  les  genoqx  à  terre.  Wamba  lui  ordonna  de  se  relever^, 
et  Argebald  lui  expliqua  alors  l'objet  de  sa  mission.  Touché 
des  paroles  de  l'évêque ,  le  roi  pardonna ,  et  promit  la  vie 
sauve  à  tous  les  coupables  ;  mais,  comme  Argebald  insistait 
trop  vivement  pour  obtenir  grâce  entière,  le  roi  le  reprit  avec 
iVivadté  :  «Il  ne  t'appartient  pas  de  m'imposer  des  lois  ;  n'est- 
ce  pas  assez  de  t'avoir  fait  grâce  de  la  vie?  Eh  bien,  je  n'ac- 
corde qu'à  toi  seul  le  pardon  entier,  ajouta-t-il,  et  je  ne  te 
pronjets  rien  pour  les  autres  ^.  »  U  expédia  néanmoins  quel- 
ques cavaliers  vers  Nimes  pour  j  faire  cesser  les  violences, 
de  quelque  côté  qu'elles  fussent  exercées,  et  pour  y  annoncer 

1  Argebald,  diaprés  Jolien,  ThUlorien  contemporain  qui  a  écrit  dans  tovi  ses 
détails  la  relation  de  cette  expédition-  de  Wamba ,  n^était  pas  moins  coupable 
que  Paul  et  ses  compUcej;  11  méritait  la  mort,  et  11  ent  besoin  Ini-méme  de 
la  ssAce  de  Wamba.  Selon  Roderich  de  Tolède ,  écrirain  de  six  siècles  postée 
fieur,  il  fant  le  dire,  Argebald  ayait  été  entraîné  malgré  lai  à  la  soite  de  Tusar- 
patenr,  et  n^STait  pris  qu^ane  part  toat-à-fait  ioTolontaire  h  ce  qui  g'éuit  passé. 

t  Ut  erat  mlsericardia  Tisceribns  aflluens,  et  ipse  illacbrymani,  sablerari  épis- 
eopnm  à  terra  pracepit.  Jnlian.  Tolet.  Hist.  Wamb». 

3  Tlbi  ergo  soU  me  ex  toto  pepercisso  lufflciat,  pro  rdiquis  rerè  nibil  promitto. 
lbid.,1.  e* 
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ga  prochaine  arrîTée  ;  peu  d*heare8  après,  les  flots  de  pous* 
sière  que  soulevaient  les  pieds  de  leurs  chevaux  annoncèrent 
rapproche  de  Wamba  et  de  ses  Goths  ;  leurs  armures,  leur* 
épëes  nues  reluisant  au  soleil,  et  au  soleil  de  Ntmes^  paf 
une  belle  matinée  de  septembre,  parurent  avec  un  édat  tel, 
qa'on  crut  voir  une  armée  d'anges  conduisant  celle  da 
Wamba^.  Wamba  fut  reçu  par  une  grande  affluence  à  Fen^ 
trée  de  la  ville.  Soldats  et  citoyens  étaient  aoccourus  pouf 
le  voir.  Quelques  ordres  qu'Q  donna  publiquement,  et  qui 
marquaient  sa  sollicitude  pour  la  population,  lui  concilièrent 
tout  d*abord  Taffection  des  Némausans.  Il  restait  à  s*emparer 
de  Paul  et  des  fauteurs  de  sa  trahison,  toujours  enfermés  dans 
les  Arènes.  Quelques-uns  des  principaux  officiers]  de  Wamba, 
à  la  tète  d'un  détachement  de  cavaliers,  coururent  à  l'am-» 
phithéàtre,  en  firent  tomber  les  portes,  et  y  pénétrèrent.  Ils 
s'attendaient  à  y  trouver  quelque  résistance,  mais  il  ne  leur  en 
fut  opposé  ai(cune.  Les  Franks  et  les  Saxons  à  la  solde  de  Paul 
se  rendirent  sans  condition.  Quant  à  Paul  et  aux  chefs  de  la 
rébellion,  ils  furent  trouvés  à  grand'peine  dans  les  loges  son^ 
terraines  qu'avaient  habitées  les  tigres  et  les  lions  noûrHs 
pour  les  jeux  du  cirque.  On  les  tira  de  leurs  cachettes  pour 
les  amener  en  présence  de  Wamba.  Paul  était  pAle  et  défiedt.  Il 
marchait  à  pied  entre  deux  officiers  à  cheval  qui  s'étaient  par- 
tagé par  moitié  sa  longue  chevelure  gothique,  et  le  tenaient 
par  là*.  Arrivé  devant  son  rival ,  Paul  se  prosterna  à  ten^, 
«  conduite  basse,  dit  un  historien,  qui  contrastait  singulièjre** 
»  ment  avec  l'air  hautain  qu'il  avait  affecté  dans  le  court 
»  moment  de  sa  prospérité.  »  Paul  détacha  sa  ceinture  mili* 

1  Cùmque  toi  reflaUisset  in  clypelsygemino  terra  ipsa  lumine  eomscabat  :  tpsa 

qaoque  radiantia  arma  falgorem  solls  solito  plos  augebant.  Sed  qold  dicam? 

Ubi  divlna  proteclio  eyidentis  signi  ostenaione  monatrata  est.  Viaum  est  enim...., 
angeloaque  fpsoa,  etc.  Ibid.  I.  c. 

1  Dao  è  dncibos  noatria  equia  inaldentea,  protenaia  manibna  bine  tndé  Paalom 
la  iMdio  aoi  conatltataiii  innexaa  capillia  eloa  manua  teoentea »  pedisaeqaa  ilhim 
prolectlone  obUiwI  priacipi  dcfenuit«  Ibld^  I.  c. 


900  BISTOIfiB  D*S8PAG1IE. 

taire»  comme  pour  se  dégrader  liurméme.  Le  roi  lai  adressa 
quelques  reproches  %  ainsi  qu'aux  autres' chefs  de  la  rébel- 
lion, qui  furent  amenés  successiTement  devant  lui;  puis 
il  les  fit  enfermer,  et  fixa  le  jour  o&  ils  seraient  jugés  par 
leurs  pairs,  en  présence  de  Tannée.  Les  Franks  et  les  Saxons 
qui  se  trouTaient  parmi  les  prisonniers  furent  remis  sur-le- 
champ  ea  liberté^  :  il  pardonna  avec  une  égale  facilité  aux 
Craidois,  aux  Espagnols  et  au^^^Goths  qui  n'avaient  pris  qu'une 
part  secondaire  à  la  rébellion,  et  garda  toute  sa  sévérité  pour 
les  chefii.  Il  se  consacra  d'abord,  et  pendant  les  jours  qui  sui- 
virent, au  rétablissement  de  l'ordre  ;  il  fit  prendre  soin  des 
blessés,  ensevelir  les  morts,  réparer  les.  murs,  relever  les 
pcNTtes,  et  rendre  aux  habitans  le  butin  fait  dans  le  pillage 
des  jours  précédons.  Le  btttin  .ftit  sur  les  rebelles  fut  aussi 
par  son  ordre  apporté  devant  lui;  il  y  fit  choisir  les  omemens 
et  les  vases  sacrés  que  Paul  avait  enlevés  aux  églises  de  la 
province  pour  grossir  son  trésor,  et  les  leur  fit  restituer. 
Parmi  ces  objets  était  la  couronne  de  saint  Félix,  dont  Paul 
avait  paré  sa  royauté  de  quelques  semaines  ;  elle^ut  rendue 
au  nàartyr.  Il  laissa  d'ailleurs  aux  soldats  tout  ce  qui  venait 
des  rebelles,  et  non-seulement  il  ne  leur  demanda  rien  pour 
lui,  mais  encore  il  leur  fit  des  largesses  de  son  trésor  privé. 
Le  troisième  jour  de  son  entrée  dans  la  ville  (5  septem- 
bre 673),  Wamba  fit  élever  un  tribunal  oîi  il  prit  place  avec 

1  Com  Jam  anté  eqaiini  principis  Paulns  ipjse,  Tel  ceteri  hojnsmodi  factioola 
capli,  perdacUque  cOBtUtarent  :  Cur  io  tanto,  ait,Jnialo  tesania»  proropislis,  ut 
ffQ  hQp,iê  mala  mihl  respoiiderelis?Sed  qaid  immorabor?  Ile  et  estote  sub  eus* 
lodiii  depatati,  qnousque  rensara  de  Tobfaagltctar  jodicii.  Ibid.,  c.  SK. 

^  Cm  Fraoka  et  cea  Saxona  étalent  dea  Totontairea  que  TaiRoar  de  la  guerre  et 
do  pillage  ,  grande  paaaion  de  cea  temps,  atail  conduiCs  en  Septimanie.  Wamba 
était  alors  en  paix  a? ec  le  roi  d*Aostrsaie  ;  mais  Ifs  gouverneura  franks  Tobiiis 
de  la  Gaaic  gothiqae  étaient  en  grande  partie  indépcndan8;e(,sansqu^*I  y  eût 
guerre  déclarée  entre  les  rois  des  deux  nations,  ces  gouTcrncurs  se  pcrmeitaii-nt 
quelquefois  de  guerroyer  do  leur  chef  et  pour  leur  compte  sur  les  terres  des 
Wisigoibs.  llcmbres  d'une  confcdcralion  natiooaie  de  vainqueurs,  les  Franks 
pouTaient  ainsi  prendre  les  armes  contre  Wamba,  sans  que  cr!a  impliquât  né- 
c<  siairc nient  un  eaaiM  helH  entre  le$  deux  peuples. 
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offiden,  et  là,  en  présence  de  l'année  rangée  en 
des  deux  côtés  du  tribonal,  il  fit  venir  Paul  et  ses  compa- 
gnons^  n  ordonna  an  premier  de  dire  s'il  l'ayait  offensé,  s*il 
lui  avait  fait  quelque  injustice,  s'il  lui  avait  donné  quelque 
sujet  de  mécontentement  :  •  Je  te  somme,  dit*il,  au  n<wi  du 
Dieu  tout-puissant ,  d'entrer  en  jugement  avec  moi  dans  cette 
assemblée  composée  de  tes  frères,  et  de  déclarer  en  leur  pré- 
sence si  j'ai  jamais  rien  fait  contre  toi  qui  ait  pu  te  porter 
à  te  fedre  mon  compétiteur  et  à  t'ériger  en  tyran'.  >  Paul 
avoua  que,  loin  d'avoir  à  se  plaindre  de  Wamba ,  c'était  la 
confiance  que  le^  roi  avait  eue  en  lui  qui  lui  avait  fourni 
ks  moyens  de  Itt  trahir,  et  qu'il  se  reconnaissait  sans  excuse. 
La  ménia  question  fut  faite  à  chacun  des  autres  conjurés,  et 
leurs  réponses  furent  à  peu  près  semblables.  On  lut  ensuite 
le  serment  de  fidélité  prêté  par  chacun  d'eux  a  Wamba,  et  le 
serment  qu'ils  avaient  en  second  lieu  prêté  à  Pfiul,  de  ne  point 
quitter  les  arma  que  Wamba  n'eût  été  dépossédé  de  la 
loyauté.  Après  quoi  l'assemblée  leur  appliqua  les  canons 
des  derniers  conciles  relatifs  aux  attentats  contre  les  rois,  et 
emportant  la  peine  de  mort  et  la  confiscation  des  biens,  juge- 
ment rapporté  tout  entier  à  la  suite  de  la  relation  de  Julien^, 
qui  nomme  vingt-sept  complices  de  Paul  :  l'évéque  de  Ma- 
godonnc,  Gulmidus,  y  figure  au  premier  rang.  La  plupart 
de  ces  noms  paraissent  goUis;  on  n'y  trouve  point  celui  d'Hil- 
dérich,  comte  de  Mimes,  cause  première  de  cette  guerre,  et 
dont  il  n'est  parlé  d'ailleurs  en  aucune  autre  chronique  de  ce 

1  Hic  i^ior  «celeralissimut  Paulut,  dam  conTocatis ,  sdunalUque  omnibus 
BobU  id  cal  aenioribus  candis  palatii,  gardingia  omnibog,  omnique  Palatino  Offi- 
cia, aeo  eU«m  adstante  oxorcitu  anlt erio  in  conapeetn  storiosiiaimi  noairi  do* 
mini,  cum  prosdictia  aocii*  aais  judicandos  addiatcret....  Judicium  in  lyran- 
■aram  perfidia  promalgatom.,  Eod.  JuUan.  ToSet.  auct.  c.  SB. 

2  Conioro  teper  nomen  Omnipotentia  Dei,al,in  hocconventu  fralmin  meo- 
nm,  conlendas  mccam  Judicio,  ai  aul  lo  in  aliquo  leai,  aul  occaaione  qualibei 
■laliila  natrlTi,  per  qiiod  eicilalua  hanc  Cyrannidom  aumf  rcs,  vel  hu|aa  rrgnt 
sucipcre  attenUraa.  Ibid.  1.  r. 

)  Florez,  Eapula  Sagrada.,  t.  vi,  p.  W7. 
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riède.  n  ert  probable  qu'il  monnit  daai  lei  premien  mois 
de  la  trahiion  de  Paol.  Wamba,  maître  de  la  Yie  de  aea  ea« 
nemifl,  usa  d'indulgence  :  il  leur  fit  grâce  à  tous  de  la  île, 
et  se  eontenta  de  les  condamner  à  la  décalvation  et  à  on  em- 
priflonnement  perpétnd« 

Wamba  fut  retenu  quelques  jours  dans  les  Gaules  par  Tap* 
préhension  d'une  invasion  frahke.  Julien  de  Tolède,  son  bis» 
torien,  se  montre  fort  animé  contre  les  Franks  et  les  Gaulois 
qu'il  apostrophe  et  injurie  ayec  Téhémence.  Wamba,  sdon 
lui,  eAt  souhaité  qu'une  agression  de  la  part  des  Franks  lui 
eût  permis  de  venger  les  vieilles  injures  de  sa  nation.  Il  leu^ 
eût  de  lui-même  dédaré  la  guerre,  selon  Julien,  quil  faut 
bien  croire  en  ced,  et  qui  paraît  avoir  exprimé  le  sentiment 
national  des  Goths,  si  on  ne  lui  eût  fait  entrevoir  les  dangers 
d'une  guerre  avec  ces  peuples,  et  les  malheurs  qu'dle  eftt 
inévitablement  attirés  sur  la  Gaule  gothique,  même  en  tas 
de  succès.  Il  céda  à  ces  considérations  politiques  etbumaines  ; 
toutefois  un  général  frank,  du  nom  de  Lupus  (Loup),  que 
quelques  historiens  espagnols  qualifient  de  brigand,  et  qui 
était  gouverneur  pour  le  roi  de  Neustrie  Chfldérik  de  V  Aqui- 
taine austrasienne ,  comprenant  le  Yelai,  le  Gévandan  et 
rAlbigeois,  limitrophes  de  la  Septimanie,  s'était  montré  dans 
les  environs  de  Béziers,  pillant  et  ravageant  les  campagnes  : 
Wamba  se  porta  contré  lui  avec  une  partie  de  son  armée; 
11  fut  sur  le  point  de  surprendre  le  duc  Loup  à  Aspiran,  entre 
Pézenas  et  Lodève  ;  mais,  averti  de  l'approche  des  Wisigoths, 
Loup  prit  la  fuite  assez  à  temps  pour  se  sauver  lui  et  les 
siens  ;  ses  bagages  seuls,  qu'il  jugea  à  propos  d'abandonner 
pour  s'échapper  plus  surinent,  restèrent  aux  mains  de  l'en- 
nemi (7  septembre  67  3)  • 

Victorieux  ainsi  de  tous  ses  ennemis,  Wamba  ne  quitta  la 
Gaule  gothique  qu'après  en  avoir  assuré  le  repos.  Partout  il 
s'efforça  de  rétablir  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient 
avant  les  derniers  troubles.  Toute  la  Septimanie  avait  plus  ou 
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moins  gooffert  sons  le  vulgaire  nsnrpatear  qne  Tenut  d'abat* 
tre  Wamba  ;  il  lui  donna  de  noareanx  juges,  changea  quel- 
ques gouverneurs  repousses  par  les  populations;  il  pourvut 
aux  sièges  vacans  par  la  révolte  de  ceux  qui  les  occupaient, 
et  régla,  en  un  mot,  avant  de  repasser  les  Pyrénées,  tontes 
les  affaires  civiles  et  ecclésiastiques  de  la  province.  A  Elue, 
il  remercia  et  congédia  Tannée  gothique,  selon  Tusage  du 
temps  I,  du  moins  la  plus  grande  partie.  Avec  le  reste,  il  prit 
le  chemin  de  Tolède,  où  il  avait  héte  de  rentrer  après  six 
mois  révolus  d'absence;  en  peu  de  jours  il  fut  aux  portes  de 
la  viile  royale. 

Son  entrée  fut  un  véritable  triomphe^.  Sur  des  chariots 
grossiers,  on  voyait  les  rebelles,  revêtus  de  casaques  brunes 
de  poil  de  chèvre  ou  de  chameau,pieds  nus,  une  corde  autour 
des  reins,  la  tête,  le  menton  et  les  sourcils  tm6s;  parmi  eux, 
Paul  faisait  encore  figure  de  roi,  non  plus  avec  la  couronne 
d'or  du  martyr  Félix,  mais  avec  une  couronne  de  cuir  noir, 
qui  appelait  la  dérision  sur  lui^.  Le  roi  paraissait  ensuite; 
entouré  d*un  cortège  d'officiers  et  de  seigneurs,  couverts 
d'armes  brillantes.  Il  traversa  Tolède  aux  acclamations  de  la 
foule.  Paul  et  ses  complices  furent  conduits  à  leurs  prisons. 
Parmi  ceux-ci,  on  remarquait  plusieurs  ecclésiastiques,  notam- 
ment un  diacre  de  Barcelone,  les  évêques  de  Livia,  d'Agde, 
de  Maguelonne  et  de  Mimes,  et  un  abbé  de  Béziers.  Entre 
les  kucs,  Wittimir  se  distinguait  par  sa  fière  contenance. 

De  ce  moment,  le  règne  de  Wamba  fut  plus  heureux.  Il 
put  se  livrer  aux  soins  du  gouvernement  civil  de  l'Espagne 


t  n  11^7  a?aU  pas  «Tannées  permanenies  ches  les  Golbs,  toota  la  nation  portait 
lat  annaa;  tons  Isa  Gotiis  étaient  soldats;  la  guerre  finie,  ils  rentraient  dans  la 
fie  citile,  lusqn^à  an  non? el  appel  des  cheCi  de  Tétat.  Nons  parierons  plus  an 
long  alUears  de  la  constltalion  militaire  de  cette  nation,  pendant  son  établisse- 
ment  en  Espagne. 

2  Voyes  le  deuil  de  cette  entrée  dans  Jnlien  de  Tolède,  c.  ^  et  50. 

3  aex  ipse  proditionis  prohibât  in  caplte  omni  confosionis  ignomioia  dignus, 
et  picea  ex  coriis  lanrea  coronalus.  Inlian.  Toicl.  Hbt.  Wambo,  I.  c. 
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avec  plus  de  suite  et  de  calme.  Tolède  fut  embellie  <;  des  tra- 
vaux d'utilité  publique  furent  ordonnés  dans  plusieurs  par- 
ties de  TEspagne  ;  les  voies  romaines,  les  aqueducs  réparés, 
témoignèrent  de  la  sollicitude  de  Wamba  pour  le  bien  pu- 
blic. Partout  il  encouragea  les  arts  de  la  paix.  Il  est  curieux 
pourtant  qu'au  sortir  d'une  guerre  civile  où  il  était  demeuré 
vainqueur,  et  quand  les  Goths  n'étaient  en  guerre  ouverte 
avec  personne,  il  crût  avoir  besoin,  presque  dès  son  arrivée  à 
Tolède,  de  publier  uneloi  :  De  lUs  qui  ad  bellum  non  vadunt^j 
soit  qu'il  eût  éprouvé  quelques  difficultés  à  réunir  nn  nombre 
suffisant  de  soldats  pour  sa  campagne  contre  Paul,  soit  qu'il 
prévit  des  dangers  prochains  pour  la  patrie  :  il  fut  ordonné 
par  cette  loi,  à  tous  les  séculiers  comme  à  tous  les  ecclésias- 
tiques ^,  de  prendre  les  armes  au  premier  appel  des  comtes 
ou  autres  officiers  chargés  du  gouvernement  des  provinces. 
Cette  loi,  que  Wamba  semble  avoir  portée  de  son  chef,  éta- 
blissait des  peines  d'une  grande  rigueur  contre  K|réfractaires, 
qu'on  veuille  bien  nous  passer  ce  mot.  L'exil,  la  confiscation 
des  biens  et  même  les  chàtimens  corporels  pour  les  membres 
de  la  confédération  nationale  d'un  rang  inférieur,  figurent 
parmi  ces  peines.  En  quelque  endroit  que  pùtse  manifester 
un  danger,  on  était  tenu  d'accourir  en  armes  sur  le  point 
menacé,  de  cent  milles  à  la  ronde.  La  loi  de  Wamba  fit,  pour 
les  évèques  et  les  ecclésiastiques  de  tout  rang,  une  obligation 
et  un  devoir  de  ce  qui  n'avait  été  jusque  là  qu'un  usage.  Elle 
leur  enjoignit  de  porter  les  armes  comme  les  autres  citoyens. 
Le  clergé  s'était,  à  cette  époque,  presque  entièrement  sé- 
cularisé :  il  était  continuellement  mêlé  aux  affaires  de  tout 

1  Depuis  quVlle  éuit  deTonue  le  séjéar  dei  rois,  Tolède  s^était  cossidérable- 
menl  agrandie.  Vamba Ja  fil  entourer  d^une  noutelle  enceinte  de  muraillca  em- 
brassant les  nouTcaox  cl  les  oncieos  faubourgs. 

2  Cod.  Lcg  ^lfi§.,  L  8.  Cette  loi  porte  la  dale  du  premier  novembre  675. 

3  II  n'y  atait  nulle  incompaiibiiité  h  celle  époque  entre  Texerclce  du  sacerdoce 
et  le  nélicr  de  la  guerre.  Gbez  tons  les  peuples  d'origine  barbare,  et  plus  par- 
ticulièrement cbes  les  Goths  et  chei  les  Fraalts,  rien  n^était  moina  rare  qae  dé 
voir  guerroyer  les  hommes  d'égiise. 
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ordre.  Qaelçpies  vices  naquirent  de  cette  participation  du 
clergé  au  mouyement  et  h  la  vie  générale  du  peuple  ;  Tambi- 
tion,le  goût  des  plaisirs  se  développèrent  au  plus  haut  degré 
chez  un  grand  nombre  de  chefs  de  la  hiérarchie  religieuse  ; 
mais  c'étaient  encore,  à  tout  prendre,  les  moins  barbares  et 
les  plus  intelligens  de  la  nation.  De  là  évidemment  leur  préé- 
minence. Et  cette  prééminence  est  d'autant  plus  importante 
à  constater,-  qu'elle  est,  pour  ceux  qui  veulent  suivre  nette- 
ment dans  Thistoire'^a  génération  des  événemens  et  des  faits, 
Tune  des  causes  qui  ont  le  plus  puissamment  influé  sur  la 
*  direction  morale  du  peuple  espagnol.  C'est  dans  cette  période 
barbare-ecdésiastique  que  s'est  préparée,  en  effet,  la  puis- 
sance de  l'église  espagnole.  G*est  alors  que  celle-ci  a  recueilli 
les  forces  et  la  passion  religieuse  qui  l'ont  soutenue  dans  sa 
lutte  contre  l'islamisme.  C'est  à  cette  intervention  continuelle 
de  l'église  dans  les  débats,  dans  les  guerres,  dans  les  régle- 
mens  civils,  que  l'Espagne  doit  sa  nationaUté.  Sa  civilisation 
y  a  perdu  sans  doute  ;  sans  doute,  elle  a  été  retenue  par  ce 
développement  excessif  de  l'église  plus  long-temps  que  les 
autres  nations  d'Europe  dans  les  voies  du  passé;  mais,  telle 
qu'elle  est,  c'est  &  ses  conciles,  c'est  à  reprit  belliqueux  et 
despotique  de  son  clergé,  c'est  à  l'enthousiasme  reUgieux, 
c'est  à  ce  mélange  de  superstition  et  de  sentimens  chevale- 
resques qui  se  fit  dans  les  siècles  sui^'ans,  quand  l'islamisme 
et  le  christianisme  vinrent  à  lutter  corps  à  corps  *,  c'est  à  l'es- 
prit et  au  sentiment  religieux,  produits  naturels  de  l'époque 
gothique-barbare-ecclésiastique,  que  l'Espagne  doit  d'être  ce 
qu'elle  est.  Qu'on  voie  avec  chagrin  que  les  choses  de  cette  na- 
tion n'aient  pas  pris  un  autre  eours,  qu'elle  n'ait  pas  échappé 
à  la  domination  sarrosine,  a  l'inquisition,  à  l'abrutissement 
monacal  des  époques  postérieures,  c'est  un  sentiment  que 
nous  concevons;  mais,  dans  les  destinées  qui  lui  ont  été  dé- 
parties, telles  ont  été  la  suite  et  la  génération  des  événemens. 
C'est  à  l'historien  à  nous  les  montrer.  Toute  chose  qui  a  été 
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a  eu  M  cause  première,  ga  cause  génératrice.  Oii  peut  dire,  ai 
Ton  veut,  comme  Horace,  dura  lex,  mais  il  faut  ajouter  arec 
lui ,  êed  lex.  La  catholicité  politique  de  TEspagne  soua  les 
Goths  donne  le  mot  de  sa  destinée  dans  les  siècles  suivans. 

Les  conciles  qui  se  tinrent  sous  Wamba  statuèrent  comme 
les  précédens  sur  des  matières  de  tout  ordre.  Deux  s'as- 
semblèrent dans  la  même  année  (675),  l'un  à'  Braga,  l'autre 
à  Tolède  <.  La  discipline  ecclésiastique  ne  fut  point  Tobjet 
principal  de  leurs  délibérations.  L'étude  des  actes  des  con« 
elles  de  cette  période  peut  paraître  inutile  à  quelques  esprits 
nourris  dans  le  dégoût  aTcugle  de  tout  ce  qui  est  ecclésias- 
tique; mais,  pour  ceux  qui  Yeulent  savoir  tout  d'une  époque, 
qui  yeulent  comprendre  quelle  en  était  la  pensée,  et  sentir 
quelle  en  était  la  vie,  pour  ceux  qui  sont  persuadés  qu'il  n'y  a 
de  science  historique  véritable  que  celle  qui  montre  l'homme 
et  la  société  d'un  temps  donné  avec  toutes  leurs  différences 
caractéristiques,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  pittoresques,  pour 
ceux-là  cette  étude  est  assurément  plus  instructive  que  celle 
des  chroniques  où  les  faits  seuls -sont  rapportés;  car  il  y  a 
sous  toute  cette  poussière  quelque  chose  de  vivant.  Le  concile 
de  Braga  nous  apprend  plusieurs  particularités  curieuses. 
On  y  statua  que,  dans  la  célébration  du  mystère  sacré, 
il  ne  serait  fait  usage  ni  de  lait  ni  d'une  grappe  de  raisin, 
mais  simplement  de  pain  et  de  vin  ;  que  les  prêtres  ne  pour- 
raient avoir  d'autres  femmes  chez  eux  que  leurs  mères;  que 
les  évèques  ne  se  feraient  plus  désormais  porter  en  chaise 
par  quatre  diacres,  mais  qu'ils  iraient  à  pied,  accompagnés 
du  clei^é  et  du  peuple,  etc.  Le  premier  canon  du  concile  de 
Tolède,  dont  on  fixe  l'ouverture  au  7  novembre  675,  règle  le 
maintien  à  garder  dans  la  tenue  des  conciles.  H  est  singulier 
que  l'on  crût  avoir  besoin  d'insister  sur  ce  point  :  «  Lors- 
qu'on assistera  au  concile,  dit  ce  canon,  on  y  Observera  une 

i  Vq7*  Goncn.  Biip&o.i  (onié  n^  p.  660  et  67^ 


grande  iBodbstie  daiift  le»  aotioM  et  dans  les  immIm 
ittnioe  et  on  grand  retpeet*  Quand  on  anra  à  y  parler,  on  le 
fera  en  termes  aeBoréi,  lans  altération,  sma  injorea,  aana 
aonfdaioii  et  sans  plaisanteries <*  >  On  ignore  ai  ee  fat  par  ee 
concile  ou  par  on  antre,  eonToq[tté  pen  de  temps  après,  que 
Wamba  fit  décréter  la  constitotion  qni  fixait  le  renort  et  la 
ciroonsoription  des  difi^ns  é?èehés  da  royaume*  De  ehaqpie 
liège  métropcditain,  chef-lieu  politique  de  Tune  des  six  pnn 
Tinoes  f<Minant  le  royauàie  des  Wisigoths,  relevait  un  certain 
nembre  de  diocèses  ;  la  division  en  six  grandes  provinces, 
parmi  lesqudks  la  H arbonnaiie  figurait  la  dernière,  était  déjà 
andenne  :  le  ^ot*n'apporta  aucun  changement  à  cette  divi- 
sion générale  ;  on  changea  seulement  les  limites  de  quelques 
diocèses  et  les  .attributions  des  métropoles.  Les  six  grands 
néges  métropolitains  étaient  Tolède,  SéviUe,  Mérida,  Braga, 
Tarragone  et  Narboone.  Dix-neuf  diocèses  relevaient  de  To* 
tbde,  dont  la  piimatie,  long-temps  disputée,  parait  avoir  été 
reoonnue  vers  ce  temps  :  huit  se  rattactiaient  à  Séville,  treize 
à  Mérida,  huit  à  Braga,  quinae  à  Tarragone,  et  enfin  les 
huit  derniers  à  Narbonne  ^.  Deux  diocèses,  on  ne  sait  par 
quelle  raison,  furent  laissés  en  dehors  de  la  nouvelle  consti- 
tution :  c'étaient  ceux  de  Leg^o  et  de  Lncum.  On  voit  par 
ce  statut  que  le  royaume  des  AVisigoths  comptait,  outre  les 
six  centres  principaux  que  nous  avons  nommés  plus  haut, 
smxante-quatorze  cités  ou  diocèses.  Mariaua  donne  dès  cette 
époqae  le  nom  darchevéchés  {arçobispados)  aux  six  siégea 
métropc^tains^. 

I  CooclU  Hispao.,  tom.  ii,  p.  C03  cl  scq. 

t  L^antaur  da  rflistoire  d«  Languedoc  nomm^  les  bail  diocèses  de  la  Narbon« 
■aise.  C^élaient,  oatre  le  diocèse  de  la  métropole,  ceox  de  Béziers ,  d*Agde,  de 
llaciieloiiiie,  de  Kiaies,de  LodèTe,de  Carcassonne  et  d^£iDe.  «  Les  conflns  de 
chaeao  de  ces  dioeèses,  dii-U,  sont  marqués  dans  la  constitution  du  roi 
Wamba  ^  mais  c'est  ea  des  termes  si  barbares  on  si  corrompus,  qu^on  n^en  peut 
tirer  ancnnseeears  poar  la  connaissance  des  anciennes  limites  de  la  Septimanie.» 
Hist.de  Lasfnedoe»  tem.  i,  p»  MS. 

^Flores et  lUidea  nirst  ravtbentlcité  de  cet  acte  de  diTisioo« 
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Depuif  quelques  années  cependant  il  s*ëtait  âerë  sur  la 
terre  d'Afrique  une  puissanee  nouvelle,  d'un  dangereux  ^- 
nnage  pour  l'Espagne  :  pour  la  première  fois  sous  Wamba  la 
Péninsule  vit  de  près  cet  ennemi  naturel,  dont  elle  n'avait  fait 
jusque  là  qu'entendre  parlera  Les  Sarranns  essayèrent  de 
l'entamer.  Avec  un  nombre  extraordinaire  de  barques,  pro* 
bablement  de  petite  dimension ,  ils  abordèrent  sur  ses  côtes 
méridionales.  Mais  Wamba,  averti  à  temps,  rassonbla  incon- 
tinent une  flotte  et  unç  armée,  marëha  à  leur  rencemtre,  et 
leur  fit  payer  cher  leur  agression'.  Deux  cent  soixante-dix 
barques  demeurèrent  aux  mains  du  vainqueur,  qui  les  fit 
brûler  3.  On  ignore  la  date  précise  de  cet  éventent  ;  mais  il 
dut  se  passer,  selon  toute  apparence,  vers  la  fin  du  règne  de 
Wamba.  Vasœus  le  place  en  l'année  675  ;  Ferreras,  se  fon- 
dant sur  le  peu  de.  loisir  qu'eut  Wamba  en  cette  année  675, 
le  fixe  deux  ans  plus  tard. 

Un  ambitieux,  au  dire  de  quelques  historiens,  avait  été 
l'instigateur  de  cette  expédition  des  Sarrasins  :  cet  ambitieux, 
c'était  Emvich,  fils  d'Ardabastes ^,  admis  danÉ  Imtimité  de 


1  8eb«it.  Salmaiil.  Chron.,  c.8. 

.  2  ccLix  DftTes  Sarracenoroni,  Hispanitt  littus  agretsv ,  oceomntibus  ejus 
eiercitibas,  omnes  ibid  delele  sudI,  et  ignibiu  concremat».  Lac  Tad.,  Chron. 
Mondi,  1.  c. 

1  C«  chiffre  de  deux  cent  soixante-dix  barqaes  a  semblé  exagéré  è  plasienn; 
mais  un  écrivain  compétent  snr  la  matière  a  foU  Justement  obseryer  que  les 
Sarrasins  n^avaient  point  de  gros  Tsisseanx,  ni  même  de  Taisseanx  de  goerre 
proprement  dits,  et  que  tonte  barqne  leur  était  l>onne,  pour? n  qo'elle  put  tenir 
la  mer,  chargée  d^hommes  et  de  mnnitions.  Voy.  Marisot,  Orb*  Marit. 

4  8oos  Ghindaswintb,  un  jeune  Grec  nommé  Ardabastes,  exilé ,  dit-on ,  de 
Constantinople,  était  Tenu  chercher  un  asile  en  Espagne.  Selon  un  grand  nom- 
bre d'historiens,  cet  Ardabastes  éuit  fils  d'Athanagild,  petit-flls  d^Herménegild, 
et  arrière-petil-flls  par  conséquent  de  Lenirigild.  Par  HerménegHd  et  sa  femme 
iDgondc,  ce  Grec  avait  du  sang  gothique  et  du  sang  frank  dans  les  veines.  Sien 
accueilli  de  Chlodasvinlh,  il  avait  si  fort  gagné  ses  bonnes  grSces ,  qn^il  ayalt 
épousé  peu  de  temps  après  une  cousine  germaine  de  ce  roi.  De  ce  mariago  était 
issu  Erwich,  dont  11  est  ici  question.  D'antres  rappellent  Éringe,  Er«rige,  etc. 
Flavio  Eriogio,  unlco  de  este  nombre,  a  quien  otros  llaman  Brrigio,  o  como 
en  algunas  memorias  se  halla  Ervicio,  succediô  al  rey  Bamba,  etc.  Garibay, 
Compend.  Hist.,  p.  SCS. 
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Wamba,  et  qai  aspirait  au  trAne;  il  ayait  ftdt  secrètement 
ponsser  les  Sarrasins  à  descendre  en  Espagne,  dans  Tespoir 
qn'il  obtiendrait  le  conunandement  d'une  année  pour  les 
combattre,  et  que  ce  lui  s^ait  une  occinôn  d'acquérir  de  la 
gloire  et  de  s'emparer  de  Ja  couronne.Telles  sont  du  moins  les 
Tues  que  Maiiana',  qui  a,  cette  fois,  quelques  autorités  pour 
lui,  attribue  à  Erwich.  Ce  premier  dessein  ne  lui  réussit  point. 
Tourmenté  du  désir  de  régner,  il  Toyait  la  royauté  aux  mains 
d*un  vieillard  robuste  encore  et  plein  de  sens  ;  une  élection 
libre  lui  auraitoffert  peu  de  chances  :  Theudefred,  frère  de 
Réceswinth,  était  à  la  tète  d*un  parti  paissant  >  et,  selon 
toute  apparence,  lui  aurait  été  préféré  s.Erwich'  eut  alors  re- 
cours à  la  trahison  pour  s'assurer  la  couronne.  Il  fit  donner 
au  roi  un  breuvage  eqipoisouné,  qui  le  fit  tomber  en  léthar- 
gie, au  point  qu'on  le^crut^aprt,  du  du  moina'tn  extremis 
(dimanche,  14  octobre  680).  Erwich  s'empressa  alors  de  le 
faire  tmidre  et  revêtir  d'un  habit  de  pénitent, -selon  l'usage 
de  ce  siède^.  Bevenu  à  lai,  te^i  s'^étonna  de  se  trouver  sans 
cheveux  et  en  habit  de  moine  ;  il  fit  toutefois,  comme  dit 
Masdea,  de  nécessité  vertu  ;  il  ne  «hercha  point  à  prolonger 
son  règne,  contrairement  aux  lois  sur  la  décalvation,  et  té- 
moigna, par  un  écrit  ngné  de  sa  main,  le  désir  d'avoir  Erwich 
pour  successeur.  Il  recommandait  par  cet  écrit  à  Ji^ien,  mé- 
tropolitain de*Tolède,  dé  l'oindre  selon  les  cérémonies  acoou- 
tamées,  ce  qui  eut  lieu  en  effet  le  dimanche  suivant  4.  Wamba 
avait  régné,  non  sans  gloire,  comme  on  Ta  vu,  huit  ans,  un 
mois  et  quatorze  jours.  Selon  le^  historiens  les  mienx  infor- 
més, il  ne  se  donna  syr-le-champ-  Erwich  pour  successeur 
qa'afin  de  prévenir  la  guerre  civile,  qu'il  regardait  comme 
prête  à  s'allumer.  Il  vécut  depuis,  retiré  dans  le  monastère 

I  Mariaaa^  Hiftorit  général  do  Kspaftayl.  tI|  c.  14* 
^  Lac.  Tttdens.  Chr.;  Vasei  Chr.,  etc. 
s  Cooc.  Totot:  XII,  ciD.  1 , 4  et  7. 
«  Ibid.,  1.  c. 
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de  Pampliega,  dans  le  territoire  de  Burgoa,  9ept  êm  et  trois 
mois,  selon  les  calculs  de  Hasdeu' .  Qoelques*aus  le  font  tîtac 
datantage;  d*aiitres  ne  le  font  survivre  qu*un  an  à  «i  dis- 
grftce.  Son  corps  fist  conservé  dans  ce  mona^re  jqsqn  an 
temps  d'AlphonsQ^T'^vant,  qui  en  fit  faire  la  translation  à 
Tolède,  dans  4*église  de  Sainte-Léocadie. 

Erwick,  proclanié  roi  en  vectn  de  la  noiniiuiticm  de  Wamiy 
et  du  eonsentement  doi  évâques  et  dei  grsAds  du  palais,  le 
lendemain  du  jour  où  Wamba  avait  reçu  la  tonsure,  fut  s%- 
cré  le  dimanche  suivant  22  du  mtoe  mois,  par  Julî^,  mé- 
tropoUtaiii  de  T«Ude.  Dès  lors  commença  pour  lui  cette  yifi 
d'agitation  et  de  remords  qui  ne  finit  qu'ayec  son  règne  :  dè« 
le  commencemmt,  il  sentit  la  nécessité  de  dissiper  les  sonp- 
çons  qui  s'accréditaient  contre  lui.  (1  convoqua  en  ccms^ 
quence,  dans  le  tmisièkne  nidm  de  son  règne,  un  concile 
national,  le  douzième  des  conciles  de  Tolède;  il  y  parut  avec 
humilité  {can  la  may^  bumilita^  g  veneracion^  dit  Masden), 
et  remit  à  l'assemblée  trois  i#ces  importantes  :  la  première 
était  signée  des  g^rands  du  palais;  ils  y  attestaient,  en  qualité 
de  témoins  oculaires,  que  Wamba,  e^  danger  de  mort,  avait 
reçu  la  tonsure  et  Thabit  monacal;  la  seconde  était  signée  de 
Wamba,  et  contenait  l'acte  d'abdication  de  celui-ci,  et  le  dé- 
sir  manif^é  par  lui  d'avoir  £rwich  pour  successeur  ;  la  der- 
nière enfin  était  la  lettre  écrite  pju*  le  même  Wamba  au  mé- 
tropolitain Julien  pour  l'engager  à  oindre  le  nouveau  rm  avec 
toutes  les  cérémq^ies  d'usage.  Les  évéques  approuvèrent 
tons  ces  actes,  et  déclarèrent  légitime  et  rc^gulière  Tâectioa 
d'Erwidi,  ainsi  qu'il  est  attesté  par  le  premier  canon  de  ce 
concile.  Vers  la  fin  de  son  règne,  Wamba  avait  dû  se  fairo 
qodqnes  ennemis  parmi  les  évèques,à  en  juger  par  l'anime- 
site  qui  perce  en  quelques-uns  des  canons  rendus,  en  cette 
occasion,  contre  divers  actes  de  son  gouvemement,  Sa  loi 


De  Ms  qui  ad  bellum  non  vaduntj  y  fat  amèrement  censnrëe. 
— Quoique  par  la  loi  de  Wamba  tous  les  nobles  qui  ont 
manqué  de  se  trouver  à  Tarmée  avec  lui,  porte  le  septième 
canon,  aient  été  notés  d'infamie  et  regardés  comme  incapa-  ' 
Ues  de  servir  de  témoins,  cependant  on  abroge  cette  loi;  et, 
par  cda  même,  tous  ceux  qui  8iil)issent  en  ce  moment  les 
peines  qu^elle  ordonne  en  serpnt  rdey^B, seront  rétablis  dans 
Ions  leurs  droits  et  dans  tous  leur  honneurs,  et  pourront  être 
reçus  en  témoignage,  s  il  n'y  a  pas  d'autre  enfpêchement:  » 
—Sans  doute  parce  qu'il  restait  à  Erwich  une  crainte  vague 
que  Wamba  n'essayât  de  recouvrer  la  couronne  malgré  sa 
décalvation,  un  article  exprès  fut  voté  pomr  le  rassurer,  por- 
tant défense  de  relever  du  vœu  de  pénitence,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être,  ceui^  qui,  étant  malades  ou  ayant 
les  sens  égarés,  ont  reçu  l'habit  de  pénitent,  et  ordre  à 
«eux-ci  de  satisfaire  exactement  à  leuf  obDgation. 

Ferreras  donne  tout  aulo^g  les,-actes  singuliers  de  ce  • 
douzième  concile  de  Tolède,  qui  qp  tourna  si  brasquement 
contre  le  roi  déchu,  et  prit  si  chaudement  parti  pour  son 
•accesseur,  qu'on  eût  pu  le  croire  (SompUoe  de  la  trahison 
de  cdui-cî.  Le  concile,  au  reste,  délibéra  et  vota  sur  des  ma- 
tières de  tout  ordre.  Il  supprima  Tévêché  d!Aquis,  érigé  par 
Wamba.  Quant  à  Goniulde,  qdi  'av|ât  été  Consacré  évèque 
d'Aqois,  le  concile  le  releva  de  toutes  les  peines  portées  par 
les  canons,  en  considération  de  ce  qu'il  n'avait  été  élevé  à 
répiscopat  que  par  ordre  du  roi ,  e|»ordonna  même  qu'il^erait 
placé  au  premier  év^hé  vacant.  Cet  article  tout  entieç  est 
rtdigé  en  des  termes  de  réaction  :  il  y  perce  de  l'humeur  con- 
tre Wamba,  et  il  ne  serait  pas  téméraire,  ce  semble,  d'en 
condnre  que  Wamba  avait,  après  la  défaite  de  Paul,  çou— 
îcmé  peut-être  avec  quelque  âpreté;  sans  aucun  doute  il 
avait  dû  blesser  la  fierté  de  l'oligarchie  gothique,  épiscopale 
et  militaire,  premier  élément,  ou,  pour  mieux  parler,  élément 
«nique  de  ce  gouverneiiaient,— élément  mauvais,  au  reste,  d« 
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fia  nature,  par  cela  seul  qu'il  était  oligarchique,  et  qui,  à  foroe 
de  vouloir  donner  la  prééminence  à  l'illustre  êang  des  GoihSy 
et  de  8'attribuer  des  prérogatives  à  Texclusion  des  indigènes, 
s'est  trouvé  seul  et  sans  puissance  quand  il  s*est  agi  de  repous- 
ser rinvasion  sarrasine.  Tout  se  passa  au  gré  'd*£rwich  dans 
ce  condle.  Le  peuple  cependant  n'jtccneillit  point  les  mesures 
rendues  par  l'assemblée,  comni^  s*y  était  attendu  Erwich.  Le 
peuple  conservait  un  grand  fonds  d'attachement  pour  Wamba, 
et  Erwich  s'aperçut,  à  la  froideur  qu'on  montra  générale- 
ment pour  lui,  du  pep  .de  succès  de  ses  artifices.  Ruses  et 
faux  seinblans,  tout  était  demeuré  sans  effet.  Il  aurait  voulu 
étouffer  jusqu'au  souvenir  de  la  gloire  de  Wamba,  qui  ne  le 
laissait  point  sans  alarmes;  mais  c'était  là  son  ver  rongeur. 
Tout  son  règne  fut  troublé  par  cette  cruelle  préoccupation 
qui  avait  tous  les  caractères  du  remords,  par  la  crainte  de 
l'opinion  et  des  vengeances  de  la  famille  de  son  prédécesseur. 
Tourmenté  de  la  sorte»  il  eut  de  nouveau  recours  à  ceux  qui 
l'avaient  fait  roi  ;  il  coq^voqua,  dans  la  quatrième  année  de 
son  règne,  un  nouveau  concile,  qui  fut  le  treizième  de  Tolède, 
pour  travailler  avec  lui.au  raffermissement  de  son  autorité. 

Ce  fut  une  des  plus  nombreuses  assemblées  de  ce  genre  ; 
et  néamnoins  ellp  ne  se  composa  que  de  soixante-quinze  évo- 
ques (présens  o#représçntés  par  des  vicaires),  de  cinq  abbés 
et  de  vingt-six  seigneurs».  Il  est  bon  de  remarquer  en 
pas3ant  à  quel  petit  nombre  de  mains  était  dévolu  le  gou- 
Tememeut  des  Goths  ;  cela  ne  nous  sera  pas  inutile  pour 
Apprécier  les  causes  de  la  décadence  de  cette  nation. 

Les'soîxante-^înze  évèques  étaient,  ainsi  qu'on  le  recueille 
des  actes  de  ce  concile*,  ^voir  :  De  la  juridiction  de  Tolède 
Jultfn,  métropojlit^,  qui  prédda  l'assemblée,  et  ses  suffra* 
gans,  les  évoques  :  Léandre,  d'Elche  ;  Pabnatius,  d'Urci  ;  Con- 

t  VirI  iUiistres  OfOcii  Palatiof. 

2  CoDcil.  Omn.,  l.  c.  p.  I2i55  et  scq.;  Aguirre,  ColUcl.  Mat.  Cofic.'BUp.,  t.  «, 
pi  VDf.«t  leq.  *^Il  nou«  t  para  curieux  4o  donner  Que  fois  une  neinenclaiarê 
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cordius,  de  Palentia;  Àntomeo,  de  Basti;  Grégoire,  d*Oret; 
Agricius,  d'Alcala  ;  Proculus,  de  Bigastro;  Ella,  de  Signença; 
Sonna,  d*Osma;  Semprooias,  d'Arcavica  ;  Asturius,  de  Xativa; 
Déodatu^,  de  Ségovie  ;  Sarmata,  de  Valence  ;  Florus,  de  M  en- 
tèse;  Olipa,  de  Ségorbe;  et  enfin,  Biccilan,  d'Acci;  Gaudence, 
de  Yaléria;  Bogatus,  de  Beatia;  et  Félix,  dé  Dénia,  repré- 
sentes par  leurs  -vicaires  : 

De  la  juridiction  de  Braga,  Liuba,  métropolitain  ;' Froa- 
rich  (nom  qui  parait  quelque  peu  suève),  évèque  de  Porto; 
Hilarius,  d'Orense;  Félix,  d'Iria;  EufraMus,  de  Lncmn; 
Oppa,  de  Tuy;  Atnla,  de  Cauria;  et  Aurélins,  d'Asturica, 
reorésenté  par  un  vicaire  :         • 

De  la  juridiction  dxméjrita ,  Etienne ,  métropolitain  ;  Mo- 
uofonse,  dlnddfla;  Mron,  de  Goninibrica;  Béparat,  de  Yi- 
seu  ;  Gundulphe,  de  Lamégo  ;  Un^gir,  d'Avila  ;  Holeôiund,  de 
Salamanque;  Tractémund,  d*£bora;  Jean,  deBéja;  Bellitus,- 
de  Faro  ;  et  Ara  de  Lisbonne  :' 

De  la  juridiction  de  Sé¥ille,  Floresind,  métropolitain; 
Gunialdus,  d'Itali<^  ;  Mumulus,  de  Cordoue  ;  Theuderac,  de 
Sidonia;  Géta,  dllipla;  Théodulphe,  d'Écîja;  Gratinus,  d*É- 
gabro;  Sigebald,  de  Tucci;  et, 'par  leurs  vicaires,  Argebad, 
dlllibéris,  et  Samuel,  de  Malaca  : 

De  la  juridiction  de  Tarragone,  Cyprien,  métropolitain, 
par  son  vicaire  Spasandus  :  Stercore,  évèque  d'Auca  j  Gicilius, 
de  Tortose;Eusende,  de  Lérida,  en  personine;  et,  par  leurs 
vicaires ,  Idalius ,  de  Barcelone,;  Valdered ,  de  garagosse  ; 
Jean,  d'Égara  ;  Euphrasius,  dé  Calagurris  ;  Atilanus,  de  Panl- 
pelune;  6adiscald,'d*0sca;  Leuberich,  â'Urgellum*;  Gaudi- 
lanus,  d*Ampurias;  Jacques,  de  Girônne  ;  Austérius,  de  Ta^ 
razone  ;  et  AVisefred,  de. Tique  : 

Et  enfin,  de  la  juridiction  de  Narbonne,  Sunifred,  métro^ 
politain,  par  son  vicaire  Pacatus;  Grescitarus,  évoque  de 

complète  dNio  concile  do  celle  époque.  Les  noms  ont  chex  lei  différents  ptuplef 
Ml  earaclért  propre  quMl  nVit  pai  sani  inlérét  de  venftrquer. 
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Béziers;  Vincent  ^  de  Maguelonne;  et,  par  des  vicaires,  An- 
semund,  de  Lodève  ;  Clams,  d*£lne  ;  Etienne,  de  Carcasonne; 
Primus,  d'Agde.  Brandila  et  denx  Potentins  signèrent,  le 
premier  Laniobrensis,  et.  Tes  denx  antres  Vticerms  et  Vere- 
censis^  diooèses. inconnus,  dit  Ferreras,  en  Espagne  et  dans 
la  Gaule  gothique  ;  enfin,  un  Beginicius,  d*Auca  comme  Ster- 
oorius^'probaUement  évèqne  honoraiiae  et  retiré  de  ce  dio- 
cèse, souseriviti  représenté  par  un  Ticaire.'. 


1  svBScniPTiONBS  BPiscopoRitti.  Eço  Iulianus,  iDdignnft  sanctn  eccteftln  Tole- 
(anas  melropoliUnas  eplscopoi ,  institata ,  a  nobti  deflniU,  subscripsi.  —  Lcan- 
der  UicitaHœ  sedis  episcopus  (dUlici*^  Elche,  dans  la  protince  CarlhaginoiscJ; 

—  Palmaiius  Vrcitanus  (d^Urci,  Almeria,  idO;  —  Concordius  Palenlin»  sedis 
euifc.  (de  Palenlia,  Palencia*  id,);— AntORJaaos  BaiUtanos  (de  Basti,  llaza,  id.); 

—  Greçorius  Oretanus  (d^etom,  OreV»,  id.);  —  Agrickls  Compluteosis  (de 
Complut  lira/ A Icahi,  id.)  ;  —  Procnlus  Bigastrensis  (de  Bigasirum,  Bigastro,  id.); 

—  Ella  Segontieosis  (de  Segontia,  Si^eaxa,  id.);  — Sonna  Oxomensis  (d^Oxoma, 
Osma,  id.);  —  Sempronias  Arcayicensia  (d^Arcabrl^,  ArcaticJi,  id.);  —  Astariiis 
Stttabilanus  (de  Sœtabis,  Xatita,  id.);  —  Deodalus  Segobicnsis  (de  Segobla,  Se- 
gOTin,  id.);  —  Sarmala  Yalentinus  (de  Valence,  id.};  —  Florus  Menlesanus  (de 
MTentcsa,  Monlicl,  id.);  ^  Olipa  Segobrimsis  (de  Segbbriga,  Segorbc,  id.);  — 
Ricillo  AccUaous  (dUcci,  Gaadiz, id.);  —  Rogalui  Beîliensis  (de  Beatia,Baeza, 
id.);«»  Félix  Diaotonsiis  (de  Dianinm,  Dénia,  id.);  —  Gaadentius  Yaleriensis  (de 
Yalcria,  Yalera,  id.). 

Liuba  Bracharensis  meiropoUianut  ephcopus  (de  Bracara,  Braga,capul  pro- 
irincift  Galliciœ); —  Froaricas  episcopus  Portocalensis  (de  Portucale,  Porto, 
dans  la  province  de''  Galice);^  Hilarios  AnreDsis(dU«ria,  Orente,  id.};  —  Fé- 
lix Iriensis  (d^Iria-FlaTia,  Santiago,  id.);  —  Buphrasios  Lucensis  (de  Lncum, 
Lugo,  id.);  ^  Oppa  Tudensts  (de  Tude,  Toy,  id.);  —  Atula  Caoriensis  (de  Cau- 
ria,  Coria,  id.); -;•  AurcAius  Asturicensis  (dUslurica,  Astorga,  id.). 

Stcphanus  Emcrilcnsls  melropolitanus  episcopus  (d^Emerita,  Uerida,  capui 
proTinci»Lu£i:aniœ);  — Movofottus  Egitanensis(d^£giténia,lndafla,daos  lapro- 
Tinco  de  LosKanif);  —  Kiro  Conimbriensis  (de  Conimbrica,Xoïnibra,  id.};*»Re- 
paratus  Yesottsis  (de  Viseum,  Yiseu,  id.);  —  Gundulphus  Lamecensis  (de  Lame- 
cum,Lamcgo,  id.);  —  Uilgiros  Abolensis  (d^Abula,  Avila,  id.);— Holemundos 
Salmanlioensis  (de  Salmantica,  Salamanca,  id.^;-— TraclemundusEborensisfd^B- 
bora,  id.)  ;  —  Joannes  Pacensis  (de  Pax-lnlia,  Beja,  id.};  —  Bellitus  Ossonobensls 
(d^Ossonoba,Faro,  id.);  —  Ara  Olyssiponensis  (d^Olyssipona,Lisboa,  id.). 

FJorcsindus  UispalcnsFs  metropoliiaous  episcopus  (d^Hispalis,  Sevilla,  caput 
provincie  Beticte);— Cuniuldus  ltali«cnsis  (d^ltalica,  Santiponxe,id.}; — Momn- 
Itts  ep.  Cordnbensis  (de  Cordnba,  Cordoba,  id.};  —  Theuderacus  Assidonensis 
(d'Asido,Mcdioa-Sidunia,id.);  — Geta  Eliplensis  (d'Elipla,  Niebla,  id.);  —  Theo- 
Âulpbus  Astigitanus  (irAsligi,  Ecija,  id.);^-  Gratinu8Egabriensis(d^£gabro,  Ca- 
bra, idt};  —  Segebaldui  Tuccitanus  (deTu€d,  Martos,  id.};  ~  ArgebadoQU9  IIU- 


r 


CHAPtTU  SEIZIEHB.  2lS 

Les  cinq  abbés  se  nommaient  Absalins,  Fanstin,  Géronce, 
Gastoriûs  et  Sisebert.  Les  grands  étaient  Ostulphe,  comte,  qui 
signale  premier',  Théudila^,  Andemnnd, Trasimir  et  Ré- 
caulfe,  seigneurs  da  premier  rang  (proceres);  Ubadamir, 
Beoeared ,  Égica ,  Sisebnth ,  Soniefred ,  Adéliab  et  Salamir , 
tons  comtes  de  réchansonnerie  et  ducs^;  les  comtes  dn  palais 
Argémir  et  Atanlfe^  ;  les  comtes  et  capitaines  des  gardes  Gni- 
liangns,  Alterich,  Nilaetis,  Sévérinos,  Tmserich ,  Sisimir  et 
Terresarius^ ;  Isidore,  comte  des  trésoriers^;  Waîderich, 
comte  de  Tolède?;  Yitidii%  CQiiile  da  pat|imoine  on  surinten- 
dant des  finances*;  Gixila,  comte  des  notaires  ou  prends 
secrétaire  d'état9  :  et  enfin  Gisclamnnd,  comte  des  écuries  ou 
grand  écnyer  <<>.  Les  titres  que  Ion  Yient  (le  lire  n'étaient  pas, 


bcrlUBOs  (d*ltttberis,  Cltlra,fd.};—- Samuel  MalictUnat  (de  Malaca,  Malaxa,  id*}, 
Cypriaoos  Tarraconeiifis  (de  TarracQ,TarragoD8,  capot  proTiada  Tarraconen- 
aia);  —  Slercorins  op.  Aucensis  (dUaca,  Oca,  id.);  -^  Cicilim  Dertotanus  (de 
Derloaa,  Torlosa,  id.);  —  Idaliss  Bidfcinononsis  (de  Daraioo,  Barcetona,  id.};  — 
EoaeDdw  llerdestis  (d*Ilerda,  Lerida,  id.);  ^  Yaldercdus  Csaarauguataous  (de 
Ccsar-Aoçusta',  Sara^xa,  id.);  — Joannea  Egarensis  (A^Egara ,  Tarasa,  td.); — 
Eophraslos  Galagnrritaoensfl  (de  Calagnrria,  Calahorra,  fd.);  —  Atilaoua  Pattipi« 
Iraeii8ls(de  PampiloDa»HPaiBploiia,id.);— •Gadfscaldus  Osceosls  (d^Oaca,  Hueaca, 
id.); — Leobericu  Urgelena  is  (d^Urgellum,  Urgel,  id.);  —  Gaudilanua  Eoipurita- 
But  (d^Bmporitt ,  Amporlas,  id.J;  — lacoboi  Gerondensis  (de  Gerunda,  Girosa, 
id.); — Aotlerioa  Tyrassonensis  (de  TyraaaoDa».  Tarazona,  id.);  —  Wiaef^edw 
Amonensia  epiacopos  (d^Aiiaona,  leuYieus  Anaoneosis,  Yique). 

Sonifredna  Narbonensis  (de  Narbo,  Narboone,  capui  proTincin  IVarboneBsIs, 
aea  Galtiagothiea); — Cretcilanif  epiacopoaWterrenaia  (deBiicrria,  Béaicrs,  tiT. 
Id.);  —  Yinceotin»  Magalonenais  (de  Magalona,  llagaeloiine,  id.);'— Anseroundus 
Utoëbensia  (de  Loloëba,  LodéTe,  id.); •-  Claros  Eloénafs  (d'EIena,  Eloe,  id.);--- 
Stephanoa  Careaaaensit  (de  Careaiio,)  Carcaatomie,;  id.)  ;  --  Primas  epiacopai 
AfaUiensia  (d^Agaiha,  Agde,  id.). 

Brandila  epiacopos  LaDlobreoais  ;  Poientlni  doo,  anus  episcopos  tlicenais  el 
aller  Yerecensia,  et  Regioicius  Aocensis,  Jgnoli. 

1  Oatatphoj,  cornes,  bac  inaiitata  obi  iolerfai,  aonnena  sobscripsi. 

2  Tbeodila  procer  simiUter.  '  ' 

*  Comités  scantiarom  et  doces.  —  Un  de  ces  comtes,  Egica, deTÎni  roi  depoilu 

*  Comités  coblcali,  sea  cobieolarioram. 

5  Spaiharii  et  comités,  se«  comités  spathariorom.  ' 
$  Comes  tbesaororom. 
^  Comes  ciTitatis  ToletaDB. 
»  Cornes  patrimoail. 

*  GfNMi  MUriorim. 
<fGomei|tabalif 
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comme  clies  la  noblesse  des  derniers  siècles ,  des  titres  pure- 
ment honorifiques.  Us  ne  se  transmettaient  point  da  père  au 
fils  ;  ils  exprimaient  la  fonction  et  non  rUlustration  hérédi- 
taire. Par  noblesse  proprement  dite,  les  Goths  n'entendaient 
que  la  pureté  de  la  race.  La  distinction  des  races  d'une  même 
nation^  la  noblesse,  telle  qu'elle  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours 
en  Europe,  est  Tenue  de  ce  principe  sans  doute  ;  mais  il  n'en 
faut  pas  moins  constater  ici  ce  fait,  saToir,  qu'un  comte,  à  l'é- 
poque dont  nous  parlons,  un  duc,  un  grand-écuyer,  n'étaient 
autre  chose  que  des  bonunes  revêtus  de  hautes  charges  publi- 
ques, impliquant  l'investiture  individuelle  et  la  fonction'. 

Le  concile  s'ouvrit  avec  toutes  les  cérémonies  d'usage,  le 
quatrième  jour  de  novembre,  dans  l'église  prétorienne  de 
Saint-Pierre  A  de  Saint-Paul  de  Tolède.  Erwich  y  parut  au 
commencement,  7  prononça  une  courte  allocution,  fit  remet- 
tre au  président  de  l'assemblée  un  mémoire  étendu  sur  les 
points  qu'il  désitftit  voir  fixés  par  elle,  et  se  retira.  L'une 
des  choses  qu*il  demandait  avec  le  plus  d'instance  àans  son 
mémoire  était  une  amnistie  générale  pour  tous  les  rebelles 
condamnés  sous  Wamba;  il  couvrait  cette  demande  de  belles 
et  bonnes  raisons  d*humanité;  mais,  dans  le  fait,  il  est  facile 
de  comprendre  le  but  poUtique  de  la  démence  du  roi  :  il  se 
faisait  par  là  de  nouveau  amis  et  accroissait  d'autant  le  nom- 
bre  des  ennemis  du  roi  déchu  :  Erwich  vivait,  nous  l'avons 
dit,  danfrl'appréhansion  continliellé  de  son  prédécesseur.  Par 
nu  autre  article,  il  exposait  aux  membres  du  concile  ses  crain- 
tes pour  l'avenir  de  sa  famille  ;  il  les  suppliait  de  vouloir  bien 
la  mettre  à  Fabri  de  tout  fâcheux  retour.  Le  concile  satisfit  le 
roi  sur  presque  tous  les  points.  Il  décréta  la  mise  en  Uberté 
et  la  réintégration  dans  leurs  biens  de  tous  les  complices  de 
la  rébellion  de  Paul.  La  même  faveur  fut  accordée  à  tous 
ceux  qui,  du  temps  de  Ohiothila,  avaient  été  privés  de  leur 

» 

1  Nobleue  oblige^  disait  toaTent  fen  BI.  le  duc  de  LéTis  ;  ei  M.  Lemonley  : 
HobUtit  dtipense.'-^Oê  d^ux  moU,  bien  que  conlradicloires,  tont  é^IemcDl 
waia»  INin  pour  rorigine,  Taiiire  ^r  la  fin  de  l«  noblesse. 
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liberté  et  de  leurs  biens  pour  fait  de  rébellion. — «  En  égard 
aux  grandes  obligations  que  Ton  a  au  roi,  qui  prend  plaisir  à 
donner  des  preuves  de  sa  piété,  et  à  faire  éprouver  aux  peu- 
ples qui  lui  sont  soumis  les  doux  effets  de  son  zèle  pour  leurs 
intérêts  et  de  sa  clémence,  dit  le  quatrième  canon,  il  est  dé- 
fendu, sous  peine  d*excommunication,  à  toute  personne,  soit 
prinee,  soit  évéque,  soit  grand,  soi|  tout  autre,  de  faire  au- 
cun mal  à  la  reine  Liubigotone,  sa  fcmme,  à  ses  enfans, 
à  ses  gendres,  etc. ,  soit  dans  leurs  personnes,  spit  dans  leurs 
dignités,  soit  dans  leurs  biens  < .  •  — Le  canon  suivant  (  le  cin- 
quième) fait  défense  d*épouser  la  veuve  du  roi  ou  d*avoir 
avec  elle  un  commerce  infâme.  •  Quiconque  osera  le  faire, 
fût-ce  même  le  roi,  son  nom  s^a  rayé  du  livre  de  vie^.  * 
Pour  rendre  moins  regrettable  le  roi  déchu,  et  appeler  la 
faveur  publique  sur  le  roi'aotuel,  du  consentement  du  roi  et 
du  cmicile,  il  fut  fait  rémise  au  peuple  de  tout  l'arriéré  dû  au 
trésor  royal  jusqu'à  la  première  année  du  règne  d'Erwich. 
Dans  le  motif  allégué  pour  cette  mesure,  nous  voyons  : 
«  Comme  les  peuples  doivent  de  grandes  sommes,  etc.  » 

Le  sixième  canon  donne  au  métropolitain  de  Tolède  le  droit 
d*ordo«ner  tous  les  évéqucs  d'Espagne  ;  c'est  l'origine  de  la 
primatie  de  Tolède.  Précédemment  l'ordination  se  faisait  par 
les  conciles  provinciaux  ;  mais  il  parait  que  les  lenteurs  de 
leur  réunion  aivaient  donné  lieu  à  quelques  plaintes,  et  qu'on 
ne  trouva  le  moyen  de  tout  concilier  qu'en  accordant  la  préé- 
minence hiérarchique  à  l'cvôque'de  Tolède. 

Emvich,  dans  son  inquiète  défiance  de  l'avenir,  non  con- 
tent de  toutes  ces  mesures,  chercha  vers  ce  temps  à  ratta- 
cher à  lui  la  famille  môme  de  son  prédécesseur.  Egica,  neveu 
de  AVamba,  l'un  des  magnats  les  plus  distingués  du  royaume, 
reçut  dé  lui  de  grandes  marques  d'affection  ;  le  roi  l'investit 

f  Acairre,  CoUecl.  Un,  Conc.  IIi«p.»  Coocil.  Tolet.  un,  c.  4,  t.  ii,  p.  097. 
3  ... .  Sii  nonieti  rjui  «brasttin  et  delclum  de  libro  vii0,  ut  lariareas  judicli 
pcoai  excfpiai,  qui  bac  decrau  honcsUMs  de?ov«nt  riolanda.  Ibid.,  p.  OOS. 
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d'abord  des  plus  hauts  emplois  de  la  monarchie,  et  finit  par 
lai  offrir  la  main  de  sa  fille  Gixilone,  ayee  promesse  de  tout 
faire  pour  lui  assurer  la  transmission  de  la  royauté.  Il  n*eii- 
geait,  de  son  côté,  de  la  part  d*Égica,  que  le  serment  de  pro- 
t^er  envers  et  contre  tous  la  famille  de  son  beau-père.  Égica 
promit  tout  et  épousa  Gixilone.  Ferreras  place  cette  alliance 
au  commencement  mi^edu  règne  d*£rwich,  en  681.  En 
Tabsence  de  tout  document  positif  à  cet  égard,  il  parait  {dus 
vraisemblable  de  croire  qu*elle  ne  dut  se  condure  que  vers 
la  fin  du  règne  d'Erwich,  en  686  ou  687  ^ 

Une  affaire  ecclésiastique  de  quelque  importance  marqua 
la  troisième  année  du  règne  d'Emrich.  La  négociation  de  cette 
affaire  sert  à  montrer  comment  s*est  formé  le  catholicisme 
et  établie  la  suprématie  de  BomcTers  la  fin  d^  cette  année 
(683),^il  arriva  en  Espagne,  an  délégué  de  Léon  ii,  évoque  de 
Bome,  avec  la  mission  de  faire  recevoir  canoniquement,  dans 
un  concile  composé  de  tous  les  évèques  de  la  monarchie  des 
Goths,les  actes  du  sixième  concile  général  deConstantinopIc, 
tenu,  quelque  temps  auparavant,  contre  une  des  mille  héré- 
sies, qui,  dès  les  premiers  siècles,  ont  divisé  les  chrétiens  : 
cette  fois  il  s'agissait  de  Thérésie  des  monotbélites,  lesquels 
niaient  qu*il  y  eût  en  Jéjsus-Christ  fieux  volontés.  Tune  di- 
vine et  l'autre  humaine.  De  l'Orient  è  l'extrémité  de  l'Occi- 
dent le  christianisme  cherchait  à^établir  l'unité  du  dogme, 
de  laquelle  devaient  sortir  la  papauté  et  la  souveraineté  spi- 
rituelle. Quant  à  présent,  il  faut  remarquer  la  situation  et  la 
marche  réelles  des  choses  :  le  légat  de  Léon,  deuxième  du 
nom,  évèqne  de  Borne,  lequel  légat  avait  nom  Pierre,  arriva 
avec  la  mission  dont  nous  venons  de  parler,  de  provoquer 
la  réunion  d'un  concile  contre  les  monotbélites,  au  moment 
où  le  treizième  concile  de  Tolède  venait  de  se  terminer.  Il  fit 
part  au  roi  et  au  métropolitain  de  Tolède,  Julien,  ainsi  qu'a 

t  Cpvdl.  Toletf  xf,  e.  >7  et  leii. 
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d*aatre8  prélats  qui  n'avaient  point  encore  quitté  la  ville 
royale,  de  l'objet  de  son  voyage  en  Espagne.  Tous  reconnu- 
rent rimpossibilité  de  réunir  sur-le-champ  un  nouveau  con- 
cile, d'autant  mieux  que  la  condamnation  des  monothélites, 
dont  la  doctrine  n'avait  fait  aucun  progrès  en  Espagne,  ne 
leur  paraissait  pas  nécessdre  d'urgence.  On  prit  un  terme 
moyen,  on  renvoya  la  convocation  d'un  concile  à  l'année 
suivante  (684),  et  cependant  on  résolut  d'envoyer  sans  délai 
un  exemplaire  de  la  définition  du  sixième  concile  général  de 
Canstanlinople  contre  les  monothélites  à  tous  les  métropo- 
litains dTspagne,  afin  de  le  faire  accepter  dans  chaque  pro- 
vince par  la  souscription  individuelle  des  évéques  de  chaque 
ressort.  Néanmoins,  en  684,  vers  le  milieu  de  novembre, 
lin  concile  national  fut  convoqué  à-Tolède,  conformément  à 
ce  qui  avait  été  décidé,  lequel  admit  tout  ce  qui  avait  été 
convenu  dans  les  actes  du  sixième  concile  œcuménique  dé 
ConStantinQple  ;  .on  y  délibéra  du  1 4  au  20  du  même  mois, 
puis  on  se  réunit  dans  une  commune  acceptation.  Il  n'est 
pas  inutile  de  remarquer  ici,  pour  le  redressement  des  his- 
toriens ecclésiastiques, -que,  si  l'église  eût  été  alors  con- 
stituée pomme  elle  l'a  été  plus  tard,  si  la  souveraineté  spiri- 
tuelle du  pape  <  reconnue,  il  n'eût  pas  été  nécessaire  de 
demander  l'assentiment  des  évoques  du  monde  chrétien 
contre  une  hérésie ,  il  eût  suffî  d'un  bre^  pour  obliger  à  cet 
assentiment  sous  peine  d'excommunication.  Les  conciles  ont 
été  dans  les  premiers  sièclgs  de  l'église  des  assemblées  souve- 
raines en  matièi'e  de  foi;  et,  comme  il  était  impossible,  vu  les 
difQcultés  du  temps,  de  tenir  de  véritables  conciles  œcumé- 

I  Maleré  la  déférence  qu^on  avait  natarcllcmcDt,  diaprés  la  traditioii  de  Téglite, 
yoiir  le  fucccsieur  de  Pierre,  y  aYail-il  un  pape  an  lepUéme  liécle  ?  un  pape 
dana  la  Tériiable  acception  du  mot|  tel  que  nous  le  comprenoni  aujourd'hui? 
Rien  ne  le  prouve.  Si  dans  un  grand  nombre  d'actes  des  huit  premiers  siècles, 
imprimés  depuis,  on  trouve  le  mot  pap9^  c'est  par  une  falsiflcation  des  manus- 
criu  originaux,  ùmà  qne  nous  avons  en  pins  d'une  fois  occasion  d«  nous  en 
marer. 
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niques,  on  avait  recours  à  racceptation  des  points  décides 
dans  ceax*ci  par  les  évèques  des  différens  royaumes  de  la 
terre;  par  là  s*établissait  Funité  de  croyance.  L'intermédiaire 
entre  les  conciles  œcuméniques  et  les  évèques  des  différens 
pays  chrétiens  était  d'ordinaire  Tévèque  de  Borne  :  de  là  à 
l'accepter  comme  supérieur,  il  n*y  avait  qu'un  pas  sans  doute; 
mais  il  faut  constater  que  ce  pas  n'était  pas  fait  encore  dans 
la  quatre-vingt-cinquième  année  du  septième  siècle. 

La  suite  du  règd^  d'Erwich  ne  fut  signalée  par  aucun  fait 
dont  l'histoire  ait  gardé^le  souvenir.  Il  gouverna  avec  hafei- 
leté,  cherchant  toujours  par  ses  actes  à  se  concilier  l'affec- 
tion publique,  mais  non  sans  appréhension  pour  l'avenir  de 
sa  famille.  Atteint  enfin  dans,  la  huitième  année  de  son  règne 
d'une  maladie  grave,  il  racheta  ou  mieux  il  expia  son  passé, 
autant  qu'il  était  encore  en  lui.  Conformément  à  la  loi  et 
aux  usages  du  temps,  il  réunit  autour  de  lui  les  évéques  et 
les  grands  du  palais,  les  releva,  ainsi  que  le  reste  deia  n^on, 
du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté,  et  abdiqua  la 
couronne  en  faveur  d'Égica  (novembre  687),  qui  fut  inconti- 
nent salué  roi  ^  Avant  la  cérémonie^  Erwich  s'était  fait  ton- 
dre et  avait  pris  l'habit  de  pénitent,  pour  ren^e  sa  résolution 
irrévocable.  Reconnu  roi,  Égiea  entra  de  ce  moment  en  pleine 
possession  de  la  puissance.  Erwich  ne  survécut  que  peu  de 
jours  à  son  abdication.  Wamba  vivait  encore  dans  son 
monastère^.  Il  put  vpir  la  triste  fin  de  l'homme  qui  lui  avait 
ravi  traitreusemcnt  la  couronne  ;  il  put  voir  l'intronisation 
d'un  neveu  qui  lui  avait  toujours  été  cher,  et  qu'il  avait,  dit- 
on,  étant  roi,  conçu  l'espoir  d'avoir  pour  successeur.  Wamba 
dut  mourir  sur  ces  entrefaites.  On  ne  sait  point  la  date  pré- 
dse  de  sa  mort.  Seulement  il  eut  le  bonheur  de  ne  point 
vivre  assez,  dit  noblement  un  historien  anglais^,  pour  être 


1  Erwich  QTait  régné  sept  ans  et  qaelqofs  Joors. 

3  Selon  les  plus  sùnes  nutorilcs.  —  Voy.  Masdeu,  (.  Xf  P*  ^^O* 

3  Unlïersal  Uistor^jr,  etc. 
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témoin  des  Tengeances  exercées  après  coup  par  son  neven 
sor  la  famille  d'Erwich  et  sur  tous  ceux  qu*il  soupçonnait 
d^avoir  pris  part  à  sa  trahison.  Égica,  en  effet,  après  la  mort 
de  son  beau-père,  arrivée  le  15  novembre  687,  poursuivit  sa 
mémoire,^  comme  lui-même  avait  fait  la  réputation  de  son 
prédécesseur,  et  il  usa  pour  cela  des  mêmes  moyens,  il  eut 
recours  aux  conciles  <. 

Le  1.1  mai  688,  Égica  convoqua  un  concile,  moins,  à  ce 
qu'il  parait,  pour  les  affaires  générales,  que  pour  être  fixé 
sur  deux  sermens  opposés  qu«il  avait  faits.  D'un  côté,  en 

• 

épousant  Gixilone,  il  avait  promis  de  protéger  la  femme,  les 
enfans,  les  gendres,Ja  famille  entière  de  son  prédécesseur, 
conformément  au  quatorzième  canon  du  treizième  concile  de 
Tolède.  De  Vautre,  en  recev«int  la  couronne,  il  avait  promis 
de  rendre  justice  égale  à  tout  le  monde.  Or,  Erwich  avait  in- 
justement dépouillé  plusieurs  seigneurs  de  leurs  titres  et  de 
leurs  biens  en  faveur  (les  membres  de  sa  famille.  Que  devait 
faire  *Égica?  Dévàit-il,  en  vertu  de  son  premier  serment, 
protection  à  la  famille  d*£n¥ich  contre  ceux  qui  demandaient 
justice  en  vertu  de  son  seoond  serment?  Ainsi  contraint  de 
manquer  à  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  sermens,  auquel  devait-il 
tenir  le  plus?  Telle. fut  la  question  délicate  soumise  à  la  déci- 
sion du  concile.  Après  une  longue  délibération,  le  premier 
serment  fut  déclaré  par  rassemblée  non  obligatoire  dans  des 
circonstances'  contraires  à  la  justice.  Selon  elle,  ce  serment 
n'obligeait  le  roi  à  soutenir  la  famille  dl^n^ich  que  contre 
des  prétentions  injustes^.  Le  second  serment  se  conciliait  donc 
très-bien  avec  le  premier,  puisqu'il  n'était  obligatoire,  comme 

I  . . .  Pues  como  él  (Ervigio)  habU  traU<|p  a\g  anlecetor,  dit  Matden,  ail  lo 
tratô  el  socesor  auoqac  yerno,  tomando  los  oiismos  caminos  6  instrnmcntos  de 
que  él  se  habia  Yalido  :  ;  4an  loca  es  ia  presunclon  de  algunos,  que  sin  lener  res< 
peto  &  los  demas,  |uzgan  quo  han  de  ser  respetados,  y  no  temen  que  se  les  pueda 
haeer  lo  que  ellos  bacen  à  otros  !  Masdeu,  t.  z,  p.  2IS. 

3  6tc  ergo  ab  lllls  tincuUs  |uraroenll  quibus  socero  ^ntè  JnratU,  prlncipem 
P|i€«iiem  Kegem.fBncis  sjnodus  «bsolTendom  elc^it...  Cobc.  Tolei«  xt,  ç.  m^ 
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le  premier^  qu'en  ce  qui  était  confonne  à  Téipiité.  Sle  cette 
manière  il  était  délié  de  Tespèce  d'asserviissement  aux  intérêts 
de  la  famille  de  son  bean-père  où  il  avait  été  jusque  là  tenu  ; 
il  put  relever  le  parti  des  opprimés,  et  venger  à  la  fois  les 
injures  des  Gotbs  et  celles  de  Wamba.  Mariana  prétend,  sans 
fondement,  comme  il  lui  arrive  en  maint  endroit,  que  Tun 
des  premiers  actes  de  son  règne  fut  la  répudiation  de  sa 
femme  Gixilone,  et  qu'il  agit  ainsi  par  les  conseils  de  Wamba'. 
Outre  qu'on  ne  trouve  de  cela  aucun  témoignage  jM)ntenipo- 
rain,  le  fait  parait  implicitement  infirmé  par  divers  canons 
des  conciles  tenus  sous  le  règne  d'Égica.  Mais,  8*il  est  dou- 
teux qu'il  ait  répudié  en  effet  la  fille  d'Çrwich,  il  n*en  pour- 
suivit pas  moins  le  reste  de  sa  famille,  et  surtout,  comme  nous 
Tavons  dit,  ceux  d'entre  les  seigneurs  gotlis  qu'il  soupçonna 
d'avoir  trempé  dans  le  guet-apens  infâme  dont  \V^amba  avait 
été  la  victime,  et  duquel  £rwich  était  sorti  couronné. 

Égica  gouverna  depuis  assez  paisiblement  jusqu'à  la 
sixième  année  de  son  règne,  où  Sisebert ,  qui  avait  suecédé 
à  Julien  dans  le  siégé  métropolitain  de  Tolède,  trama  contre 
lui  une  conspiration  redoutable.  Non-seulement  le  roi ,  mais 
encore  tous  les  siens ,  et  cinq  des  principaux  palatins  atta- 
chés plus  particulièrement  à  sa  personne,  devaient  être  mis 
à  mort  par  les  conjurés.  Le  complot  fut  découvert,  et  Sise- 
bert arrêté  dans  l'exécution  de  son  projet.  Défér^  à  ^^  con- 
cile réuni  à  Tolède  (693) ,  et  qui  fut  1^  seiziènle  des  conciles 
de  cette  métropole,  ^  fut  déposé  de  soa  siège  et  condamné 
à  un  exil  perpétuel  >1 

Les  condks  se  suivaient  presque  d'année  en  année, 
comme  les  sessions  de  nos  chambres.  C'étaient,  en  effet , 


I  HariioB,  1.  c,  diaprés  U  Chronique  Albeldense,  n.  44  et  48» 
3  Voyez  le  neuTiâme  caDon  :  De  Sisberto  episcopo  :  L't  quia  necem  Fgica 
macbloatna  esset,  honore,  dignilate,  rebns  omnihus  prWatua,  perpetuum  miita- 
Ur  in  i'xlUniny  in  •xUn  tIUb  tantum  connanioncm  luacepiuruv.  Coll.  Vax. 
(;oDC.  fll»p.y  I.  |l|  p«  749, 


CÊUPrm  «siziEict.  323 

comme  noas  avons  déjà  eu  occasion  de  le  ren^arqner,  de  Té- 
ritables  assemblée^  l^ialatîves ,  selon  l'esprit  et  les  nécessités 
dn  temps.  Seulement  la  fonction  conférant  les  pouvoirs  du 
Uigislateur,  Télection  0tait  toute  faite;  le  mandat  (qu'on 
veuiUe  bien  nous  permettre  ce  langage  tout  moderne)  durait 
autant  que  la  fonction ,  et  joae  simple  invitation  du  roi  suf- 
fisait :  la  réunion  avait  lieu  au  jour  fixé.  Ckïtte  fois  (694)  la 
convocation  fut  déterminée,  dit-on,  par  une  conspiration 
des  Juifs.  «  Les  Juili ,  dispetséa  dans  tout  le  rojauipe ,  dit 
un  bistorien ,  a^^aient  projeté  un  soulèvement  général ,  et , 
pas  les  intelligences  qu'ils  entr^enaient  avec  les  Juifs  d'A- 
frique, ils  se  flattaient  d'être  assez  forts  pour  secouer  Ifi 
joug ,  moyennant  un  secours  étranger.  La  vigilance  du  roi 
empêcha  la  rébellion  d'éclater,  etc.  >  Les  couleurs  de  oe 
récit  nous  paraissent  un  peu  chargées.'  Sans  doute  il  eût  été 
asses  naturel  que  les  Juifs ,  laf  de  la  domination  oppressive 
des  Goths,  eussent  tenté  de  s'en  affranchir,  même  en  fai- 
sant alliance  avec  leurs  co-religionflaires  africains.  L'injtis- 
iicê  i  la  fin  produit  Vindépendance,  a  dit  un  poète.  Hais  le 
fait  est  que  nous  avons  vainement  dierché  quelque  témoi- 
gnage UQ  peu  sAr  de  cette  conspiration  des  Juifs,  et  que 
nous  n'en  avons  trouvé  ancup.  Le  discours  d'ouverture  du 
roi,  qui  sollicite  des  lois  sévères  contre  les  Juifs,  ne  con- 
tîent  rien  d'eg^plicite  k  ce  sujet  :  il  n'est  que  l'écho  de  mur- 
mures vagues  '  :  c'est  l'esprit  d'intolérance  du  siècle,  plutôt 
qu'un  fait  particulier,  qui  suggère  évidemment  ses  accusa- 
UoHS.  U  demande,  au  reste,  une  exception  pour  les  Juifs  éta- 
blis dans  les  gorges  et  en-deçà  de|  Pyrénées^;  ceux-là,  il  les 


t  .....  Prsierttai  qoia  napar  nMoiféstis  eonfeuloiiibiu  indobié  perTesimos, 
boi  Id  IranfinariDif  parllbafl  Hebrsos  alios  coosuLuisie,  ui  uDiDÎmiter  coDtra 
eeiiyf  ebrittianom  agereat,pnMioUDiei  pardiilooi#  su»  tempiu  :  qoallur  ipaiM 
ebriiiias»  Sdei  cegulam  deprcvarenU  i^itod  ci  par  oaaUcm  profeisionas,  qum 
yatiria  auribof  aBni  ratcrandiPt  pau^bii.  Collctl,  Vas.  Conc.,  OUp.»  r«  705. 

'  ..»..  liUi  laiiittoidem  Uabr^U  kU  pr«KM  reacnrailf»  ^al  QaUl»  (  GaUif 
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place  d*Qiie  manière  spéciale  sous  la  protection  da  gouver- 
neur de  la  province  <•  Bien  non  plus  dans  le  huitième  canon, 
rendu  conformément  aux  désirs  du  roi ,  ne  prouve  que  les 
Juifs  eussent  réellement  conspiré.  La  haine  religieuse  des 
évèques  les  charge  d'imprécations,  mais  n'articule  aucun  fait 
précis  de  conspiration.  Néanmoins  on  redoubla  d'oppression 
contre  eux  ;  on  ajouta  à  la  rigueur  déjà  excessive  des  lois  pré* 
cédentes^.  Il  fat  décidé  que  tous  les  Juifs  qui,  ayant  été  reçus 
dans  la  communion  du  Christ,  auraient  jndaïsé  ou  conspiré 
contre  Tétat,  seraient  dépouillés  de  tous  l^urs  biens  et  ré- 
duits en  servitude  perpétuelle^.  On  déplara,  en  outre,  que 
leurs  enfans  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  leur  seraient  ôtés  à 
Tâge  de  sept  ans,  pour  être  livrés  à  des  fidèles  de  choix 
et  être  par  eux  élevés  en  bons  chrétiens^.  L'histoire  ne  dit 
pas  s'il  fut  tenu  rigoureusement  la  main  à  l'exécution  de 
ces  d^rets  ;  mais ,  à  en  juger  par  l'esprit  et  les  passions  du 
temps,  ces  armes,  trempées  par  avance  à  l'usage  de  Fin- 
quisition,  ne  durent  pas  demeurer  oisives  aux  mains  du  pou- 
voir ,  et  sans  rudement  frapper  la  race  proscrite.  Les  fau- 
teurs postérieurs  de  l'inquisition  n'ont  fait  en -grande  partie 
que  puiser  à  cet  arsenal  leurs  armes  offensives  contre  les 
Juift  ;  elles  se  sont  trouvées  là  toutes  prêtes,  et  bonnes  en- 
core de  ireste  pour  leur  œuvre  de  tortures  et  de  sang. 
Selon  quelques  historiens,  les  Sarrasins  tentèrent  vers  ce 


Gotbic»)  provinoiiD  Yidelicet  iotra  clansuras  (in  Tallibas,  monUbu*  circomseptii) 

noscuntur  babltatorcs  cxistere,  tcL  ad  dncalnm  regionis  ipstns  pertinerc 

Collect.  Max.  €odc.  llUp.,  p.  7ttS. 

1  Cum  omnibus  rebua  soif  in  suffraglo  dncis  terne  ipsias  existant 

Ibid.,l.  c.  ,  . 

>  Gonc.  Tolet.  zyii,  c.  8,  JDa  Judaormm  damnctioM,  p.  7tt7* 

S Sais  omnibus  rébus  nndati perpétua  subjecla  serrltntl,  his  quibns 

•os  Jusserll  serTitvros  larglt»,  maneani  usqaequaqne  ditpertie.  Ibid.,  1.  r. 

4  Sed  cl  fllios  eorum  utriusque  sexus  decernimus,.  .ut  i  septimo  anno  eo- 
rara  nuliom  cum  psrentibnt  sais  faabitationem  snl  socictttom  babonttSi  eie. 
Ibid.,  I.  c. 
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temps  une  descente  sur  les  côtes  d'Espagne  ;  mais  ils  furent 
leponssés  avec  perte  par  une  flotte  sous  les  ordres  de  Theu- 
demirj  et  la  Péninsule  fut  encore  une  fbis  délivrée  de  leurs 
agressions.  *  Ce  Theudemir  ou  Théodomir  était,  à  ce  qu'on 
eroit,  fils  ou  gendre  d'Égica.  La  victoire  navale  dont  on  lui 
fait  honneur  ne  fut  point  toutefois  remportée  par  lui  sous 
Égîca;  un  anachronisme  d'un  des*  premiers  historiens  d'Es- 
pagne a  .seul  entraîné  la  foule  dans  cette  erreur,  de  placer 
id  ce  qui  ne  doit  l'être  que  plusieurs  années  plus  tard  (709). 
Ferreras  n'est  point  tomhé  dans  cette  faute  à  la  suite  de  ses 
devanciers  ;  pi  l'on  a  peine  à  comprendre  comment  l'exact 
Masdeu,  après  Ferreras,  a  pu  la  laisser  passer  dans  son  his- 
toire. On  n'a  d'ailleurs  sur  le  fait  lui-même  que  des  détails 
peu  certains  >.  t  . 

L'histoire  fait  mention  d'une  guerre  gui  aurait  eu  lieu 
sons  Égica^  de  690- à  694  environ,  entre  les  Goths  et  les 
Franks.  Elle  parle  de  trois  batailles  livrées  sans  avantage 
marqué  de  part  ni  d'autre  ^.  Elle  ne  dit  ni  quel  fut  le  mo- 
tif de  cette  guerre ,  ni  comment  elle  se  termina ,  ni  en  quel 
lieu  se  livrèrent  les  trois  batailles  en  question.  Sans  docu- 
mens,  on  peut  conjecturer,  non  affirmer.  Il  est  probable 
toutefms  qu'Eudes ,  qui  vers  ce  même  temps  s'était  déclaré 
duc  indépeadant  d'Aquitaine,  mena  plusieurs  fois  ses  trou- 
pes ,  selon  l'usage  de  l'époque ,  au  pillage  sur  les  terres  des 
Wisigoths,  voisines  de  ses  domaines.  Le  savant  auteur  de 
Tbistoire  de  Languedoc  tient  même  le  fait  pour  certain.  «  Ces 

t  Ferreras  (t.  ii,  1.  ly»  ann.  709)  dit  que,  dam  une  copie  manascrile  d'Isidore 
de  Bé|a  (  Isidoras  Pacensls),  au  lieu  de  ingresiis  {Jrabibui),  on  lit  in  GrœeU  ; 
mais  il  croit  jaslement  que  c'est  une  erreur  de  copiste.  Aucun  ècriTain  contem- 
porain ne  parle  d'une  expédition  des  Grecs  en  Espagne;  et,  si  l'on  songe  en  eflTet 
aux  embarras  de  l'empire  d'Orient  &  l'époque  dont  il  est  question,  on  com* 
prendra  facilement  qu'il  lui  était  impossible  de  rien  entrcprendro  de  ce  côté,  ot 
si  loin. 

2  Voici  le  jtassage  de  Lucas  do  Tuy,  où  il  est  parlé  de  cette  guerre  des  Franlis 
et  des  Gotlis  au  temps  d'Égica  :  Gum  Francis  1er  belluoi  çessit  :  sed  nullum 
Iriumpbum  liabuit,  nec  quidcm  T^ctns  fuUt 
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courses  >  qu'on  pouvait. regarder  comme  une  guerre  ouverte, 
dit*il,  durèrent  pendant  trois  ans,  et  furent  apparemment 
une  suite  de  la  conquête  qu'Eudes  fit  alors  de  l'Aquitaine 
austrasienne ,  située. sur  la  firontière  des  étatâ  des  Wisi* 
goths  <•  »  De  là  sans  doute  les  trois  battes  dont  parle  Lucas 
de  Tuy.  Mariana  a  écrit ,  avec  sa  légèreté  ordinaire,  que  les 
Goths  furent  v£\^icus  par  les  Frankff  dans  oes  trois  ien-« 
contres.  Masdeu  Ta  repris  ju^ment  de  cette  inadvertanes 
assez  singulière  dans  un  Espagnol  '. 

Cependant  Égica  vieillissait.  Préoccupé  du  4ésir  de  tnms* 
mettre  la  couronne  à  son  fils^  il  le  revêtit,  quoique  fort  jeune, 
des  plus  hautes  charges  de  l'état,  et  obtint  enfin  de  pouvoir 
partager  la  royauté  avec  lui.  Witiza  eut  d'abord  une  partie 
du  royaume  à  diriger.  L'antiqu^Galice,  dans  toute  l'étendu^ 
où  avaient  domin^  les  Suèves,  lui  fut  donnée  à  gouverner,  et 
le  jeune  roi  s'établit  à  Tuy,  qui  devint  comme  le  siège  d'un 
second  gouvernement.  On  a  de  nombreuses  médailles  de  ce 
temps  où  la  mémoire  de  cette  union  àes  deux  rois,  qui  st 
forma  en  l'année  697,  est  consacrée.  On  y  voit  gravés  les 
attributs  et  les  noms  des  deux  associés.  Tous  deux  y  portent 
le  titre  de  roi  :  egiga  R£x  ,  vymzjL  rex.  En  quelques-unes 

m 

on  lit  en  abréviation  l'exergue  latin  :  regki  concordu.  Selon 
toute  apparence,  Télection  de  Witiza  dut  être . sanctionnée 
par  le  dix-septième  concile,  qui  se  réunit,  en  698  eu  699, 
à  Tolède,  sous  la  présidence  de  Félix,  métropolitain,  suc- 
cesseur de  Sisebert.  Les  actes  jde  ce  concile  se  sont  perdus, 
on  ne  sait  de  quelle  manière.  Nous  ne  sayons  qu'il  se  tint 


t  Bittoire  de  Lângaodoc,  tom.  i,  p.  571. 

2  Bl  rey  tUTÔ  très  baUUas  con  los  Fraacos,  dit  Uasden,  ain  quedar  jamai 
irlnddo,  ni  TlDcador,  como  !o  dicen  ripresamente  las  coronicas  do  Scbcatian 
SalmanticeBie  y  de  D.  Laeaa  de  Tuy;  puei  lo  que  dice  el  P.  Uariana,  que  la$ 
irei  vacea  fiteran  desbaratados^  loi  Godoi  do  iiene  mas  autoridad  que  la  de  e« 
palabra,  y  no  baltandose  tel  notiUa  no  eolo  en  loi  biatoHadorcf  antigaos  de 
noeolra  paefon,  pero  ni  aon  on  loi  de  Francla,  se  ba  de  tcpcr  por  eqaiYOc«d«» 
llafdeo,  Uï9i,  criir  de  JSfpafla,  ton.  %,  p.  SfO. 
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à  Tolède  et  Tobjet  de  sa  convocation  que  par  un  passage  de 
la  chronique  d'Isidore  de  Béja. 

Égica,  depuis  l'élévation  de  son  fils,  régna  près  de  cinq 
ans  encore  :  \l  mourot  au  commencement  du  moi^  de  fto- 
rembre  701,  dans  la  quatorzième  année  de  son  règne  '. 
Qaant  au  caractère  de  ce  roi ,  les  historiens  modernes  en 
OBt  parlé  avec  une  grande  diversité,  les 'uns  le  peig^ai^k 
comme  un  homme  excellent,  les  autres  comme  un  tyran 
détestable.  Si,  faute  d'auteurs  plus  anciens,  nous  on  croyons 

k  Isidore  de  Béja ,  et  Boderich  de  Tolède ,  historien  du  trei- 
lième  siècle,  Égica,  dans  les  premières  atinées  de  soa  règne, 
K  montra  ami  de  l'équité,  et  mérita  les  éloges  que  se  plut  h 
(ai  donner  le  seizième  concile  de  Tolède  ;  mais  il  changea  de- 
puis, et  accabla  les  peuplée  d'impôts  injustes,  pour  satisfaire 
ion  avarice.  Tel  du  moins  nous  Iç  représentent ,  avpc  assez 
d'unanimité,  les  historiens  d'Espagpe  les  plus  rapprochés 
du  siècle  où  il  vécut.  Sont-ils  là-dessus  dignes  de  créance? 
nous  ne  savons.  Le  royaume  des  Goths  touche  à  sa  fin.  Tout 
semble  s'obscurcir  à  la  fois.  Les  sources  manquent  ;  les  fait| 
et  les  généalogies  s*embrouillent;  les  actes  mêmes  des  con- 
ciles disparaissent.  Ces  temps  de  malheur  et  de  décadence 
n'ont  été  racontés  par  aucun  témoin  contemporain  :  force 
nous  est  d'en  demander  des  notions  aux  chroniques  écour- 

i  tées  ou  fabuleuses  des  âges  suivons. 

1  On  Q^est  pas  d*accord  tnr  la  date  de  la  mort  d'È{pica.  ta  GbroDiqoe  de  Volia 
le  fait  mourir  aa  mois  d'oetobre  700  ;  Boderich  de  Tolède  no  an  plas  tôt,  en 
ectobre  609.  Ferrerai  enit  en  ceci  la  chronoloeie  de  Vnlsa.  Isidore  do  Pax-JuUa 
(Isidoros  Pacensis,  Chrooieon,  p.  il),  et  Aguirre  (Gothornm  Bispanle  regum 
Cbronologla,  p.  16],  Gxent  la  mortd^Églca  en  701,  et  le  sacre  de  Witiza  an  Itt 
■OTembre  de  la  même  année;  en  quoi  ils  ont  été  sni? is  par  Masdeu,  d^ordinaire 
fort  scrupuleux  en  fait  de  dates.  G^est  cette  dernière  chronologie  que  nous  avons 
adoptée.  Il  régne  aussi  quelque  incertitude  sur  Tannée  précise  de  rassociatiou 
de  Wiiisa  :  on  Tarie  de  696  i  608. 
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llègne  de  Witiia.  —  Ses  désordres  selon  les  chroniqoeiin.  —  Bécit  de  MariiM. 
—  Diaseuloiis  cifiles.  *-  Régne  de  Roderich,  dernier  roi  des  Golhe. 


DeJOl  à  711  deJ.-C 


Nous  voici  arrivé  à  Tune  des  époques  les  moins  riches  en 
docnmens  de  tonte  Vhistoire  d'Espagne,  à  Tnne  des  pins 
obscures  conséqnemment.  Déjà  pour  le  règne  d'Égica  nons 
avons  remarqué  cette  disette  de  renseignemens  authenti- 
ques; mais  du  moins  les  actes  des  conciles  ont-ils  servi  à 
BOUS  guider.  Sur  la  fin  toutefois  cette  ressource  même  nous 
a  manqué.  Les  actes  du  dix-huitième  concile  de  Tolède,  qui 
se  tint  sous  "Witiza ,  ne  font  pas  moins  faute  à  Thistorien , 
surtout  si,  comme  on  Ta  conjecturé,  c'est  pour  leur  impor- 
tance même  que  ces  actes  n'ont  pas  été  publiés.  Il  ne  nous 
reste  donc  qu*à  chercher  dans  les  maigres  chroniques  d'Isi- 
dore de  Béja,  de  Sébastien  de  Salamanque,  du.  moine  de 
Silos  et  de  Boderich  de  Tolède,  les  témoignages  d'après  les- 
quels l'histoire  de  ces  temps  a  pu  seule  être  écrite  postérieu- 
rement. Une  chose  qui  frappe  dans  les  historiens  d'Espagne 
des  trois  ou  quatre  derniers  siècles,  c'est  Tassurance  de  leur 
récit,  c'est  l'intrépidité  avec  laquelle  ils  racontent  ce  qu'ils 
n'ont  pu  puiser  que  dans  leur  imagination.  Tel  est  surtout 
le  caractère  de  Mariana  ;  la  plupart  du  temps  il  invente 
ce  qu'il  débite  du  ton  le  plus  affirmatif  :  lisez  le  récit  qu'il 
fait  du  règne  de  Witiza,  le  portrait  qu'il  trace  de  cet 
avant-dernier  roi  des  Goths  :  rien  de  douteui  ;  la  narration 
marche  rapide  et  abondante  ;  là  où  les  sources  manquent,  il 
y  supplée  de  son  propre  fonds.  H  raconte  avec  él^gnncç , 


\ 


CHAPITIUB  DIX-SEPTIEME.  229 

avec  facilité;  il  plait  et  attache  quelquefois.  Mais  instrnit-ii? 
respecte-t-il  la  vérité?  la  plus  simple  étude  des  documeng 
originaux  prouve  évidemment  le  contraire.  Au  lieu  de  com- 
pulser les  vieux  textes,  de  les  comparer  entre  eux,  avec  cet 
esprit  de  critique  qui  a  la  puissance  et  la  volontjé  de  démêler 
le  vrai  du  faux ,  et  de  restituer  aux  siècles  leur  véiltâble 
caractère,  il  n*y  Qherdie  qu*un  canevas,  qu*un  thème  à 
amplifications.  C'est  l'historien  des  gens  du  monde,  qui 
prodigue  les  omemens,  et  brode  le  fonds  stérile  sur  lequel 
il  travaille.  Jésuite  d'ailleurs  et  grand  théologien,  il  ne  ra- 
conte les  événemens ,  il  ne  caractérise  les  hommes  qu'avec 
les  préjugés  et  les  passions  de  son  état. 

Avant  d'essayer  nous-méme  la  restitution,  si  je  puis  ainsi 
parler,  de  cette  phase  de  l'histoire  d'Espagne,  voyons 
d'abord  sur  quels  fondemens  s'est  établie  cette  unanimité 
de  réprobation  qui  pèse  sur  Witiza.  Nous  trouvons  en  pre- 
mier lien ,  dans  le  chroniqueur  qui  a  écrit  le  plus  près  de  ce 
temps,  Isidore  de  Béja  '',  les  plus  grands  éloges  de  ce  roi. 
Selon  Isidore,  sitôt,  après  la  mort  de  son  père,  Witiza  mar- 
qua son  avènement  à  la  toute-puissance  par  les  actes  les 
plus  méritoires  :  il  rappela  de  l'exil  tous  ceux  que  son  père 
y  avait  envoyés,  soit  pour  leur  trahison  envers  Wamba , 
soit  à  cause  de  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  conspiration 
de  Sisebert.  U  fit  plus,  il  leur  rendit  leurs  biens  et  leurs 
charges  ;  il  remit  au  peuple  tout  l'arrérage  des  impôts,  dont 
il  fit  jeter  tous  les  registres  au  feu,  pour  qu'il  ne  pût  jamais 
être  fait  de  réclamations  à  cet  égard.  Tel  est  le  plus  ancien 
témoignage  sur  Witiza^.  La  tradition  cependant  traversa  le 

r 

t  liidor.  Pacens.,  Clir.,  c.  29  et  SO.  —  Isidore  de  Pax-JuUa  (Beîa>écriTit  «a 
Chronique  Yen  le  milieu  da  huitième  siècle  ;  on  croit  même  quMl  y  mit  la  dernière 
nain  en  7S0. 

*  Ce  témoignage  est  appuyé  encore  par  le  continuateur  de  la  Chronique  do 
Biclar,  qui  écrivait  à  peu  près  dans  le  même  temps,  et  qui  termine  son  récit  à 
Tanoée  721.  Voyez  Àdditio  ùdJoannii  Biclarensit  chrçnieon,  dans  le  tome  t|  de 
la  BipalSa  Sagrada,  Madrid,  17C5. 
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huitième  siècle  ^  non  sans  charger  beaucoup  sa  mémoire* 
Cent  ans  après  sa  mort  à  peu  près,  Fauteur  de  la  chronique 
de  Moissac  le  peig^t.  sous  de  tout  autres  couleurs  que  ne 
Tavàient  fait  Isidore  de  Béja  et  le  continuateur  de  Jean  de 
Bidar  :  Witiza  y  est  présenté  pour  la  première  fois  comme 
adénhé  aux  femmes ,  et  ayant  excité  par  son  exemple  le  clergé 
et  le  peuple  à  Tiyre  danft  la  luxure'. 

Plus  tard  S^astien  de  Salamanque,  qui  écrivit  vers  la 
fin  du  neuvième  siècle,  renchérit  enoore-sur  la  clmmique  de 
Moissac  ^.  II.  peint  Witiaa  comme  ayant  vécu  plongé  dans  les 
plus  honteuses  débauches ,  entouré  de  femmes  et  de  conçu* 
bines;  comme  un  chréti^i  rebelle,  qui,  impatient  de  tonte 

m 

cëhsut^e^  et  redoutant  surtou|  celle  du  clergé,  défendit  les 
éBsemblées  des  évéques,  et  osa^méme  (le  fait  est  formellement 
etptimé)  ordonner  aux  évèques  et  aux  prêtres  de  se  marier. 
•  Ces  impiétés ,  dit  en  terminant  le  chroniqueur ,  furent  la 
cause  de  la  ruiae  des  Goths«  • 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  huitième  siècle ,  les  accusa- 
tions grossissent.  La  chronique  Albeldense  ^,  qui  est  de  la 
fin  du  neuvième  siècle,  parle  la  première  du  meurtre  du  père 
de  Pelage  par  Witiza  à  Tuy  ;  encore  a*t-on  lieu  de  soupçon- 
ner que  lé  passage  où  il  en  ^est  parlé  est  une  interpolation  ^ 
ce  passage  ne  se  trouvant  que  dans  le.  manuscrit  de  cette 
chronique  dit  de  saint  Millan.  Le  moine  de  Silos,  au  onzième 
«iècle,  Lucas  de  Tuy  et  Boderich  de^'olède  dans  le  trei- 
ilièmet  ràt  ajbjité  successivement  de  nouveaux  traits  à  Fhis- 
toire  de  ce  règne.  Le  premier  nous  dit  que  Witiza,  redoutant 


1  Bis  temporibus  io  SpanU  saper  Golbos  regoabat  Witicba,  qui  regnaTit 
annls  vu  et  menées  m.  Itte  deditus  femlnis,  exemple  suo  sacerdoles  ac  populum 
Inxurlosé  ylvere  dôcuit,  irritaDs  furorem  Domlni.  Cbronicon  Moissiacense  à 
mondi  axordio  ad  annum  GbrisU  dcccxviii,  tom.  ii,  de  la  <A»Ueclion  de  dora 
Bouquet. 

2  Sebaat.  Salmant»  Chu,  c.  6. 

^  Cbronicon  Albeldeose,  seu  ^miliaoense,  dans  19  treizicme  Toloma  de  VEs* 
paAa  Sagrada,  Madrid,  1762. 
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Timbition  de  Theudefred,  qai  était  de  sang  royal ,  loi  fit 
creTer  les  yeux.  Le  second  accumule  les  accusations  et  les 
invraisemblances  :  c'est  lui  qui  impute  le  premier  à  Witisa 
d'avoir  fidt  démolir  les  murailles  de  toutes  les  villes  d'Espa- 
gne, à  la  rëserve^de  troisl  Lucas  de  Tuy  d'ailleurs  ne  tient 
nnl  ooi^pte  de  Mts  depuis  longtemps  acquis  à  l'histoire: 
«nm ,  le  prâendn  évéque  dépossédé  par  Witiza  pour  faire 
place  à  Oppas,  selon  Lucas  de  Tuy,  c'est  Julien,  (mort  sous 
j^ca ,  et  qui  avait  eu  déjà  pour  successeurs  Sisebert ,  Félix , 
Gunderich  et  Sindered).  Oppa»,  dans  s<m  récit,  est  le  fils  du 
fiB ,  contrairement  à  ce  qu'en  disent  tous  les  écrivains  arabes 
et  le  contemporain  Isidoqe  de  Béjà.  Quant  à  Roderich  de  To^ 
lède,  s'il  expose  les  faits'  avec  moins  d'invraisemblance,  il 
ne  laisse  pas  néanmoins  d'adopter  la  plupart  des  récits  an- 
térieurs. Il  insiste  sortont  sur  l'impiété  de  Witiza.  U  parait 
aa  fond  assez  Men  informé  de  certains  détails ,  et  il  a  dû 
écrire  plusieurs  parties  de  sa  chronique  sur  de  meilleurs 
documens  que  ses  préd&^esséurs panais,  à  Tégard  de  Witiza, 
il  saraifie  la  vérité  à  ses  passions  et  à' ses  intérêts  d'arche- 
vêque du  treizième  siède,  et  il  en  parle  comme  on  avait  fait 
avant  lui. 

'  Mariana  trouve  les  choses  eh  CQt  état  aii  seizième  siècle  ; 

il  s'empare  en  gros  de  toutes  cfs  accusations,  et  écrit  l'his- 

toirç  de  ce  temps  à  sa  manière/  c'est-a-dire  sans  critique, 

avec  tous  les  préjugés  de  sa  robe  et  toutes  les  exagérations 

de  son^talent.  Ces  témoigna^  épars,  sans  aucun  caractère 

anthentiqne,  extra^^contemporains,  si  L'on  peut  ainsi  dire ,  il  les 

recueille,  il  les  prend  pour  base  de  sa  narration  :  il  donne  un 

ensemble  et  un  corps  à  tout  celft,  et  nous  fait  de  ce  règne 

un  récit  complet  comme  il  eût  pu  le  faire  s'il  eût  eu  à  son 

service  des  documens  aussi  péremptoires  que  ceux  que  nous 

possédons  le  sont  peu,  ou  s'il  eût  été  contemporain  de  Witiza. 

Selon  Mariana,  le  règne  de  Witiza  fut  monstrueux  de 

tontes  les  manières.  ]«es  grands  péchés  et  les  désordres  de 


232  HISTOmE  D*£SPAGJ!IE. 

ITspagne  la  poussaient  à  sa  perte,  et  elle  marchait  chaque  jour 
à  ^auds  pas  vers  Tabime.  «  Nous  tdjous,  continue  Mariana, 
par  une  tr<^  fréquente  et  trop  funeste  expérience,  que  les 
royaumes  et  les  empires  ne  sont  jamais  plus  près  de  leur 
chute  que  lorsque  nous  les  en  croyons  le  j[>lus  éloignés  par 
une  longue  suite  dejbonheur  et  de  prospérités  (chose  qui  nous 
parait  fort  contestable  quant  à  l'Espagne  de  ce  temps  ;  mais 
tfariana  n'y  regarde  pas  de  si  près).  Le  comble  de  la  gloire 
«t  de  la  grandeur,  ajoute*t-il^  touche  au  comble  de  toutes  les 
misères.  Les  choses  d'ici-bffii  ont  leur  période;  rien  nest 
stable  sur  la  terre  :  lois,  coutumes,  villes,  empires,  tout  est 
sujet  au  changement.  Jamais  prince  ne  commença  peut-être 
mieux  que  Witiza.  » 

On  voit  que  Mariana  ne  manque  pas  d'une  certaine  philo- 
sophie. Écoutons-le  encore  :  «  Witiza  s*appHqua  au  commen- 
cement de  son  règne  à  protéger  Tinnocence  et  la  vertu,  à 
réprimer  Tinjustice  et  Tiniquit^.  »  Ici  est  le  tableau  des  com- 
mencemens  de  ce  règne,  tel  qu'on  le  trouye  dans  Isidore  de 
Béja.  «  Ces  commencemens  étaient  très-bons,  et  Witiza  eût 
sagement  fait,  d'après  l'historien  espagnol,  s'il  eût  toujours 
marché  dans  la  même  route.  »  Béflexion  assurément  fort 
judicieuse» 

«  Ce  jeune  prince  avait  un  très-mauvais  naturel  et  les 
passions  violentes  '.  lé  respect  qu'il  avait  pour  le  feu  roi  son 
père  en  avait  retenu  les  saillies,  pendant  qu'il  vivait.  Il  avait 
su  les  cacher  ;  mais,  lorsque  cette  crainte  respectueiise  (dont 
Mariana  sans  doute  ayait  eu  le  secret  dans  le  seizième  siècle) 
ne  le  retint  plus,  et  qu'il  se  vit  en  liberté  de  donner  l'essor  à 
ses  mauvaises  inclinations,Ml  s'y  Uvra  tout  entier.  Il  entre- 
tint dans  son  palais  un  grand  nombre  de  concubines  ;  il  les 
traitait  en  reines,  et  comme  si  elles  eussent  été  ses  épouses 
légitimes.  Pour  autoriser  ce  désordre  il  fit  une  loi  par  laquelle 
il  donnait  à  ses  sujets  la  même  liberté.  Il  permit  encore  en 
particulier  aux  ecclésiastiques  et  aux  personnes  consacrées  à 
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Diea  de  se  marier  :  loi  honteuse  et  aboihinable  qui  ne  trouva 
cependaBt  que  trop  de  partisans  et  de  sectateurs,  soit  afin  de 
contenter  leurs  propres  passions,  soit  afin  de  mieux  faire  leur 
cour  au  prince.  Il  porta  encore  une  autre  loi,  par  laquelle  il 
défendit  à  tous  ses  sujets  de  rendre  au  souyerain  pontife 
TobéissaHce  que  lui  doivent  tous  les  fidèles.  »  Ce  grief  pour- 
rait bien  être  pour  beaucoup  dans  toutes  les  accusations  dont 
Witiza  a  été  Tobjet  :  il  importait  peu,  après  cela,  qu'il  valût 
plus  ou  moins  que  ses  prédécesseurs^  «  Parla,  continue  This- 
torien,  il  ouvrit  le  chemin  à  la  licence  et  au  libertinage,  et 
jeta  tout  le  royaume  dans  la  dernière  confusion.  L*£spagne 
avait  toiyours  été  florissante  tant  qu*elle  était  demeurée  in- 
violablement  attachée  au  saint  siège  (nous  avons  vu  comment 
rSspagne  Tavait  été  :  l^mnipotence  du  siège  de  Borne  ne 
commença  à  être  mise  en  question  que  lorsqu'elle  parait  avoir 
été  rejetée  sous  Witiza).  Sa  révolte  contre  le  chef  de  l'église 
la  précipita  dans  des  malheurs  dont  elle  a  eu  bien  de  la  peine 
à  se  relever. 

»  Le  roi  ne  %e  contenta  pas  d'avoir  porté  ces  lois,  il  voulut 
les  faire  autoriser  même  par  un  concile  :  ce  fut  dans  ce  dessein 
qu'il  en  convoqua  un  à  Tolède.  Les  séances  se  tinrent  dans 
Téglise  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  du  fauboui^.  Gunde* 
rich  était  alors  archevêque  de  Tolède.  On  n'a  pas  mis  dans  le 
recueil  général  des  conciles  les  actes  de  cette  assemblée,  et  non 
sans  raisons  ses  décrets  étant  contraires  à  la  religion  et  à 
toutes  les  lois  de  l'église.  Il  y  a  un  décret  particulier  par  le- 
quel on  permet  aux  juifs  de  retourner  en  Espagne  et  d*y  de- 
meurer malgré  les  ordonnances  portées  par  les  prédécesseurs 
d'Egica  contre  cette  nation.  Il  semble  que  ce  fut  là  le  com- 
mencement des  révolutions  dont  l'Espagne  se  trouva  agitée  et 
dos  malheurs  où  elle  se  précipita.  » 


I  M4riana,qui  avait  lonc^Umpt  habité  Rome,  Ut  avait  fuf  pfut-dtre  danalea 
archives  de  la  chancellerie  romaine* 
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Ici  trouve  place  un  autre  roman  : 

«  Il  est  yrai  qvte  plusieurs  qui  ne  reconnaissaient  point 
d'autres  règles  que  leurs  passions  applaudissaient  aux  lois 
impies  qui  les  flattaient;  mais  il  ne  laissa  pas  de  s'en  trourer 
un  grand  nombre  qui  rougirent  de  ce  désordre  :  sensibles  à 
la  gloire  de  la  nation,  attachés  à  là  religion  de  leurs  pères  et 
aux  lois  anciennes  <  du  royaume,  ils  cherchaient  le  remède  à 
de  si  grands  maux;  ils  jetaient  les  yeux  sur  les  enfans  de 
Chindasmnth,  pour  remettre  sur  leur  tête  la  couronne  qu'on 
leur  avait  injustement  6\éQ.  WitSza  ne  pouvait  ignorer  qu'il 
était  l'exécration  de  tous  les  gens  de  bienfinstruit  apparem- 
ment des  desseins  que  Ton  formait  contre  lui,  il  prit  la  réso- 
lution  de  persécuter  ceux  qui  restaîetil  encore  de  la  famille 
de  Chindas^mnth,  ^t  d'achever  ce  qu'il*  n'avait  fait  qu'ébau- 
cher  du  temps  dé  son  père.     , 

>  Ghindaswinth  avait  laisse  deux  enfans  frères  du  roi  Bé- 
cesi?vinth  (ici  apparaît  la  fameuse  généalogie  par  laquelle  on 
a  voulu  rattacher  l'Espagnol  Pelt^us,  le  rm  montagnard  du 
huitième  siècle,  à  la  race  des  rois  goths))*.  Us  étaient  encore 
en  viie  :  l'un  s'appelait  Théodofrède  et  Tautre  Favila. 

»  Favila  était  duc  de  Gantabrie  ou  de  Biscaye.  Dans  le 
temps  que  Witiza  était  retiré  en  Galice,  pendant  la  vie.  du  roi 
Egica  son  père,  Favila  l'y  avait  accompagné  avec  la  chai^ 
de  capitaine  de  ses  gardes.  Witiza  le  tua  d'un  coup  de  bâton; 
et  quelques-uns  ont  soupçonné  qu'il  ne  l'avait  fait  que  pour 
abuser  plus  librement  de  sa  femme.  Favila  avait  laissé  un  en-^ 


i  Celte  épiihéte  n^eit  pas  sani  slngnlarlié. 

2  Et  remarqnet  l'incroyable  lé^reté  de  Harfana  :  11  ne  songe  i>as  <|ae  Chin- 
daswinth  était  morl  à  TAge  de  quatre-TÎngUdix  ans  en  tt&2  ;  qno  par  cooséqaeot 
le  Théodorréde  dont  il  est  iei  question  ne  pouvait  guère  être  son  fils.  Et  ce  qui  ne 
prouve  pas  moins  afec  quel  peu  de  soin  et  de  fruit  cet  blstorien  consultait  1rs 
textes,  c^est  qu'entre  Lucas  de  Tuy,  qui  le  premier  donne  celte  filiation  (p.  C9), 
et  Roderich  de  Tolède,  écrivain  du  même  siècle,  qui  en  donne  une  plus  raison- 
nable, il  choisit  tout  faste  Tassertfoii  do  prcmfer.  Roderich  dit  expressément  : 
TheudofredU9,  filHtê  Receiuinthi,  etc.,  p.  10. 
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hskt  nomme  don  Pelage;  c*eêl  loi  qui  dans  la  snite  a  commencé 
à  relever  rEi{Migne,  que  les  Maures  avaient  conquise  presque 
tout  entière,  et  à  rétablir  les  afEaires  de  ce  royaume  <.  Après 
la  mort  de  Fa^*a,  sonpk^,  il  quitta  la  charge  qu'il  avait  au- 
près  de  Witiza,  et  celui-ci  la  donna  au  comte  Julien,  qui  avait 
épousé  sa  sœur^  Ce  forent  là  les  premières  marques  que 
Witiza  donna  de  son  naturel  cruel  et  violent,  pendant  la  vie 
de  son  père,  et  de  la  haine  qu'il  portait  à  la  noble  famille  de 
Ghindas^intb.  » 

Mais  il  faut  voir  le  récit  de  Mariancr  jusqu'au  hout. 

«  Devenu  roi,  Witiza  ne  se  cacha  plus,  et  il  tourna  sa  rage 
contre  don  Pelage  et  «on  oncle  Théodofrède.  Il  fit  crever  les 
yeux  à  ceM-ci.  Pour  Pelage,  quelque  effort  que  Witiza  fît 
.pour  l'avoir  entre  ses  mains, il  n'en  put  venir  à  bout.  Rodri- 
gue, fils  de  Théodofrède,  qui  depuis  fut  fait  roi,  lui  échappa 
aussi-Don  Pelage  cependant,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  eh 
Espagne,  résolût  de  la  quitter,  et,  sous  prétexte  de  dévotion, 
ei^prit  le  t)élerinage  de  Jérusalem.  >  Mariana  ne  nous  dit 
pas  oti  il  a  pn3  ces  détails.  Cependant  il  sent  la  nécessité  de 
les  4ippuyer  sur  quelque  chose  :  «  En  confirmation  de  ce  fait, 
dit-il,  on  a  long-temps  montré  dans  Arratia ,  en  Biscaye,  les 
bourdons  q^i  servirent  à  PéUge  et  à  son  compagnon  pendant 
ce  long  pèlerinage. 

>  La  cruauté  et  les  autres  crimes  de  ^itiza  lui  attirèrent 
la  haine,  de  .ses  vassaux.  Ayant  perdu  l'espoir  de  les  rame- 
ner par  les  bons  traitemens,  il  résolut  de  les  contenir  par  la 
crainte,  et  'de  leur  Mer  les  moyens  de  pouvoir  se  soulever. 
C'est  pourquoi  il  fit  abattre  les  fortifications  et  les  murailles 
de  presque  toutes  les  villes  dTspagne  ;  je  dis  presque  toutes, 

1 1ntroncar  eslos  dos  penonages  (Ftvila  et  Pelage),  dit  Ferreras,  cou  los 
reycs  anteriores,  no  es  fecil,  por  los  monamentos  de  los  très  syglos  posteriores; 
y  asl  1o  ban  hedu»  de  diTorso  modo  los  autores,  despaes  de  algonos  syglos  :  en- 
tre qnfcnes,  à  ml  |uklo,  es  el  ^rinnto  Pelayo,  obfspo  de  OTiedo,  en  onas  genca- 
logias  que  de  esto  dljo  escrllos,  «lya  copia  sacô  Ambroeio  de  MoraleSjy  csl&  en 
mi  poder.  Ferreras,  Hist.  de  Bspafta.,  IWB,  tom.  iv. 
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parce  que  Tolède,  Léon  et  Astorga  furent  exceptées,  soit  que 
ces  \illes  ne  youlussent  point  en  cela  obéir  aux  ordres  du 
roi,  soit  que  le  roi  lui-môme  comptât  plus  sur  la  fidéUté  des 
habitans.  «  Nous  Terrons  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  absurde 
assertion  ^ 

«  Ce  fut  par  la  même  raison,  dit-il  encore,  qu'il  fit  briser 
toutes  les  armes  du  royaume,  sur  lesquelles  reposent  cepen- 
dant le  salut  public  et  la  liberté  ^.  » 


1  Ferreras  Va  réfutée  indtreclemeDl  comme  il  suit  : — Algunos  dlcen  :.que 
temoroso  Witixa  de  las  soloyaciones,  mandô  demoler  las  murallas  de  todas  Us 
ciudades  de  su  reyno,  fuera  de  las  de  Tuyr Astorga  y  Toledo  ;  pero  este  es  falso  : 
porquc  quando  los  Sarracenos  eDtraron  en  E8paAa,ballaroD  muchas  ciudadej|con 
sus  raurallas,  que  demolieron  en  castigo  de  su  resistencta,  cômo  se  Tera  en  el 
decurso  de  la  Historié.  Ferreras,  HlsL  de  Espaila,  1786,  tom.  ir,  p.  4. 

>  Le  vieux  Mayeme  de  Turquet,  qui  a  puisé  directement  son  histoire  générale 
d'Espagne  (Paris,  1608}  dans  celle  do  Mariana,  reproduit  tontes  les  mêmes  accu- 
sations à  Particle  Witiza  de  son  énorme  élucubration.  Voici  comment  il  résume, 
en  son  Tieux  et  naif  langage,  le  récit  de  rhistorien  espagnol  : 

<c  Le  deshonneur  et  Titupere  des  rois  gots  fut  au  siège  royal  en  la  personne  de 
€0  Vitisa,  plein  de  tons  excès  en  ses  appétits*  sans  craint  n^  renerence  aucune 
de  Dieu  en  ses  faicts,  hypocrite  et  couuert,  car  en  son  premier  adnenement  11  se 
monstra  doux  et  bénin,  libéral  et  religieux  :  mais  tost  après  revint  en  son  natu- 
rel. Il  fit  assembler  un  concile' d^nesqu es  et  seigneurs  à  Tolède,  pour  délibérer 
touchant  le  gouvernement  do  son  royaume.  11  fit  arracher  les  yeux  à  Theofrede 
(tic),  lequel  estoit  confiné  à  Cordouë,  pour  empescher  que  luy,  qui  estoit  aymé 
du  peuple  et  frère  de  Rcccesuinthe,  n^aspirast  à  la  ronronne.  Aptant  en  cnIda-t-U 
faire  à  Pelage,  fils  do  FaOla,  qu'ail  avait  tué;  mais  il  lut  eschappa,  se  saunant  en' 
Biscaye,  réservée  choses  grandes.  Plusieurs  meschancetez  furent  par  luy  com- 
mises les  deux  premières  années ,  secrettemenl  tontesfois  ',  mais  après  il  se 
desborda  &  la  descouuerle  en  tous  vices,  sans  honte  quelconque  ;  remplit  son 
palais  de  plusieurs  femmes  ospousecs,  et  d^infinies  concubines,  ce  qu^il  voulut 
cstro  permis  à  tous  publiquement  :  et  incitolt  les  grsnds  seigneurs  d^ensuiure 
en  cela  son  exemple;  cassa  les  constitutions  des  papes  du  célibat,  et  permit  par 
édict  aux  ecclésiastiques  de  se  marier,  et  d^anoir  tant  de  femmes,  esponsees  ou 
non  esponsees,  quo  bon  leur  sembleroit  :  vsant  de  tous  les  allechemens  qu^il 
pouuait  pour  les  attirer  au  bourbier  de  ses  lubricitez,  de  peur  qu'ils  ne  lui 
fussent  contraires,  et  ne  diuertisent  par  censures  le  peuple  d^obeir  à  vn  si  sale  et 
impudique  roy.  El,  pour  empescher  telles  rebellions,  cest  homme  aveuglé  en 
ses  voluptés  fit,  sous  couleur  de  la  paix  dont  PEspagne  ionîssoit,  démanteler 
toutes  les  villes  de  son  royaume,  excepté  Léon,  Tolède  et  Asturica.  Outre  ce, 
esta  toustes  les  armes  au  peuple,  priua  8inderede»  archencsque  de  Tolède,  fust 
à  tort,  fust  à  droict,  de  sa  dignité,  et  la  bailla  à  son  frère  Opas,  qui  estoit  arche- 
uesque  de  Seuille,  cassa  toqles  les  jmmanitox  et  priuileges  dei  Églises,  rappeU 
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Mariana  parle  saccessiyement  ayec  assez  peq  de  respect 
de  Gunderidi  et  de  Sindered,  qu'il  intitule  archeyéqaes  de 
Tolède.  Gunderich  était  un  prélat  qui  manquait  du  courage 
et  de  la  fermeté  nécessaires  pour  arrêter  la  fureur  et  les  dé- 
bordemens  dé  Witiza.  ^dered  avait  pris  le  parti  de  s'accom- 
moder au  temps,  et  de  complaire  au  roi.  Puis  Tient  un  mot  de 
la  révolution  qui  çiit  Boderich  sur  le  trône,  mais  non  encore 
sans  accompagnement  d'invectives  contre  le  fils  d'Egica. 

Trois  siècles  plus  tard,  sous  le  règne  du  petit-fils  de 
Louis  XIV,  dans  un  siècle  éclairé  où,  parmi  nous,  la  critique 
historique  comptait  les  TiUemont,  les  Fleury,  les  Mabillon, 
ces  consciencieux  écrivains  qui,  quoique  ecclésiastiques,  ne 
disaient  jamais  que  le  vrai, Terreras,  aux  injures  près,  dont 
il  est  toujours  moins  prodigue  que  Hariana,  ne  traite  pas 
autrement,  quant  au  fond,  le  prédécesseur  de  Boderich. 
Bien  toutefois  de  moins  prouvé,  rien  de  moins  fondé  sur  des 
conjectures  rationnelles,  que  tous  ces  faits,  que  ce  blâme, 
que  ces  récriminations  que  depuis  le  neuvième  siècle  les  his- 
toriens d'Espagne  se  sont  transmis  de  l'un  à  l'autre  en  y 
ajoutant  à  chaque  fois. 

Nous  avons  dit  qu'aucun  écrit  contemporain  ne  rapporte 
ces  faits  avec  les  circonstances  dont  nous  donnent  les  détails 


les  laifi,  et  remit  les  elilet  en  letrs  biens  et  pûssc8sioiiSy*lear  baillant  plus  de 
lliberlez  et  priulleges  qu^oncques  ils  D^aooicnl  eu  auparaaant.  En  somme,  comme 
présage  des  calamités  qai  deuoient  aducnir,  monslra  en  toutes  sortes  de  'vio- 
leuces  diuines  et  humaines  ce  que  sçaucnl  Taire  les  princes  qui  sont  mal  Instruicts, 
et  ignorent  la  yraye  piéiè.  Cependant  Theofrede  aneugte  confiné  à  Cordooë,  étant 
pieça  marié  à  Recilonc»  dame  du  sang  royel  des  Gots,  auait  engendré  deux 
fils,  Roderic  et  Costa,  ausquels  Viliza  en  Touloit  autant  faire  qu^au  pcre  :  mais 
ils  se  saunèrent  et  implorèrent  Paide  des  Romains  selon  le  rapport  de  Tarche- 
nesque  Roderigo,  ou  bien  des  seigneurs  gots  mesmcs,  lesquels  pour  la  mémoire 
du  roy  Reccesuinthe,  leur  donnèrent  ayde  et  secours,  pour  chasser  co  monstre 
infime  hors  du  siège  royal,  qu^il  occupoît  indignemenl.  Eslans  venus  i  bataille, 
Vitize  demeura  yaincu  et  prias,  et,  suinant  Texemplo  quMl  auolt  monstre,  fut 
lui-même  priné  de  la  Tue  et  confiné  &  Cordouë,  sans  tiltre  ny  honneur  aueun, 
où  il  Tsa  en  misère  le  demeurant  de  sa  vie,  ayant  régné  dix  ans.  Roderic  ainsi 
•btint  la  couronne;  par  la  faneur  dei  Romains,  et  par  les  luflVages  do  peuple,  a 
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les  devanoierf  de  Hariana,  et  sortout  Mariaaa  lai-mème.  La 
double  cause  de  ce  déchaineipent  aN>is8aiit  des  historiena 
espagnols  jusqu*au  siècle  dernier  est  fort  aisée  à  pâaétrer  ; 
e'est 9  d*une  part,  le  besoin  qu'on  a^ait  d'exagérer  les  ftiutes  den 
deux  derniers  rois  sous  lesquels  s'était  ocmsomiftée  la  ruine 
de  la  monarcbie  gothique,  et,  de  Tautre,  plus  sûrement  en- 
eore,  l'opposition  de  Witiza  à  Tomnipotencp  romaine,  la  vio- 
lence extrême,  à  ce  qu'il  parait,  avec  laqueU»il  repoussa 
cette  omnipotence  que  Bome  commençait  à*  s'arroger.  Une 
constitution  hiérarcbique  particulière  distinguait  l'église  go« 
tbique  espagnole  ;  constitution  assez  semblable  à  celle  que  la 
réforme  a  depuis  introduite  en  quelques  pays  :  le  point  fon- 
damental en  était  l'mdépendance  de  toute  juridiction  étran- 
gère; cela  dut  être  explicitepient  déclaré  dans  le  dix-huitième 
concile  de  Tolède.  L'exclusion  des  actes  de  cette  assemblée 
du  recueil  des  conciles  publiés  par  fiome  en  est  presque  une 
irrécusable  preuve.  Que  serait  devenue  cette  église  avec  le" 
principe  d'unité  si  souvent  professé  dans  les  précédens  con*r 
eiles?  quel  eût  été  le  caractère  de  la  catholicité  espagnole,  si 
marqué  déjà,  au  cas  où  la  ruiile  des  instituticHis  gothiques  ne 
se  fût  pas  accomplie  en  Espagne?  nul  ne  le  sait.  Ce  que  tout 
porte  à  croire,  ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'une  très-vive 
opposition  se  manifesta  sous  Witiza  contre  les  pr^tj^ntiens 
romaines,  et  qu'il  seconda  ce  mouvement;  c'est  que,  s'il  eût 
tenu  à  lui,  ou  plutôt  si  l'empire  des  Wisigotbs  n'eût  pas 
succombé,  l'éghse  espagnole,  avec  sa  hiérarchie,  avec  ses' 
évoques  prenant  part  aux  affaires  politiques  et  civiles,  por- 
tant le  fardeau  commun  du  mariage  et  de  la  famille,  fût  de- 
meurée indépendante  de  Bome,  et  qu'elle  eût  eu  à  peu  près 
le  caractère  que  l'église  anglicane  a  revêtu  depuis  sous 
Henri  VIII.  Eût-cc  été  un  bien?  eût-ce  été  un  mal?  le  décide 
qui  voudra.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  réforme  anticipée,  on 
plutôt  ce  maintien  et  ce  développement  de  l'église  du  Christ 
d&na  un  autre  sens  que  celui  de  la  catholicité  romaine,  forent 
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mr  le  point  de  s'accomplir  dès  le  huitième  siècle  en  Espagne; 
et,  sans  TinTasion  sarrasine,  il  en  ei^t  été  fort  probablement 
ainsi.  L'église  gothique  espagnole  n*eùt  pas  été  alors,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  sans  ressemblance  avec  Téglise  épis^ 
copale  réformée  d'Angleterre.  Elle  eût  eu  la  même  hiérarchie 
aussi  fortement  constituée,  une  sorte  d'hérédité  cléricale,  le 
même  esprit  d'exclusion  des  sectes  dissidentes  qui  a  été  vaincu 
à  si  grand'peine  chez  nos  voisins  par  l'abolition  du  serment 
du  Test.  Les  mœurs  des  Goths  valaient  bien  alors  celles  des 
Anglais  du  seiàèm^  siècle  ;  Henri  YIII  n'avait  guère  moins 
de  vices  avérés  qu'on*n*en  attribue  à  Witiza.  S'il  y  avait  eu 
une  nation  véritable  en  Espagne,  si  la  fusion  de  la  race  espa- 
gnole, ou,  selon  le  langage  du^temps,  romaine,  et  de  la  race 
des  vainqueurs,  y  eût  été  consommée  comme  l'était  en  Angle- 
terre celle  des  îlormands  et  des  Saxons,  s'il  y  avait  eu,  sous 
toutes  ces  apparences  de  prospérité  et  d'ordre,  un  peuple, 
une  société  véritables,  et  non  des  intérêts  divisés  et  un  gou- 
vernement pour  ainsi  dire  sans  racines  dans  le  pays  où  la 
oonquète  l'avait  implanté,  uon-seuIeiAent  il  est  probable  que 
l'Elague  eût  pu  résister  au  choc  des  Sarrasins,  mais  encore 
qu'elle  se  fût  fait  un  état  religieux,  civil  et  politique,  fort 
différent  de  celui  qu'elle  a  eu. 

De  l'étude  que  nous  avons  faite  des  sources  d'où  les  histo- 
riens modernes  ont  tiré  ce  qu'ils  ont  dit  contre  Witiza,  \l 
résulte  évidemment  une  iufirmation  absolue  de  leur  autlien- 
ticité.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille,  ainsi  que  l'a  fait  un  savant 
espagnol  %  décharger  \^'itiza  de  toutes  les  fautes  qu'on  lai 
impute?  non  sans  doute.  Hayans,  en  sens  inverse,  va  aussi 
loin  que  Hariana,  quand  il  prétend  prouver  que  \^  iUza  fqt 
l'un  des  rois  d'Espagne  les  plus  justes  et  les  meilleurs.  Ses 
argumens,  toutefois,  s'ils  ne  suffisent  point  à  nous  convain- 
cre de  l'innocence  de  liVitiza,  servent  du  moins  à  éclaireir 
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pluftieus  côtés  de  la  question,  et  dissipent  tous  les  doutes  à 
regard  des  énormités  qui  lui  sont  attribuées.  On  ne  peut 
douter  cependant  que,  de  son  temps,  Witiza  n*ait  eu  de  nom- 
breux ennemis  en  Espagne,  soit  parmi  les  Goths,  soit  parmi 
les  Espagnols.  Du  moins  parait-il  certain  qu*il  fut  précipité 
du  trône  par  une  sorte  de  révolution.  Quel  fut  le  carac- 
tère, quelles  furent  les  causes  et  les  circonstances  de  cette 
révolution?  les  faibles  lumières  que  Ton  a  sur  cette  époque 
ne  permettent  que  de  Tentrevoir.  Un  mot  pourtant  du  plus 
ancien  chroniqueur  qu'on  puisse  consulter  sur  ce  règne 
semble  indiquer  que  cette  révolution  fut  en  quelque  façon 
nationale,  et  se  fit  par  une  assemblée  des  principaux  d*entre 
les  grands  d'origine  romaine 'Ou  espagnole  (senatu  romanoy. 
La  vieille  race  indigène,  bien  qu'elle  fût  loin  d'être  asservie 
et  brutalement  traitée  par  les  Goths,  comme  l'était  de  ce  côté- 
ci  des  Pyrénées  la  race  gauloise  par  les  Franks^,  était  ce- 
pendant exclue  de  toute  participation  au  gouvernement  : 
tout  au  plus  y  prenait-elle  part  indirectement  par  un  certain 
nombre  d'évèques  sortis  de  son  sein,  et  c'était ^en  qualité 
d'évèques,  non  en  qualité  d'Espagnols.  Sa*  condition  était 
assez  semblable  à  celle  de  la  roture  en  France  avant  89.  On 
voyait  bien  en  France,  avant  89,  quelques  hommes  sortis  des 
rangs  du  peuple  parvenir  aux  premiers  postes  de  l'état;  mais 
c'était  chose  rare,  et  qui  n'arrivait  qu'à  de  longs  intervalles. 
Sous  les  Goths,  les  citoyens  de  race  espagnole  ou  romaine 
étaient  traités  avec  douceur;  mais  ils  ne  laissaient  pas  d'être 
dans  une  infériorité 'politique  réelle.  De  là  une  rivalité  non 
moins  réelle,  sourde,  mais  permanente,  entre  les  deux  classes, 
comme  en  France  entre  la  noblesse  et  la  roture.  Les  grandes 
familles  dans  lesquelles  se  prenaient  les  rois  étaient  plus  ou 

I  Roderlciu  tarnuUnogè  regnum ,  hortanio  tctialu  romano,  infadU.  bid. 
Pacens.  Chr.  c.  54. 

3  11  est  à  remarquer  que  dans  les  deni^  pays  les  mdls<^nes  étaient  dési^^n^s  par 
re  nom  commuo  de  ^omatm. 
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moins  attachées  aux  idées  gothiques,  pins  ou  moins  disposées 
à  effacer  ou  à  maintenir  la  ligne  de  démarcation  constitution- 
nellement  établie  entre  les  Goths  e.  les  Espagnols,  malgré  les 
alliances  inévitables.  Ces  familles  étaient  dès  lors,  selon  leurs 
sentimens  connus  sur  cette  question  de  si  haute  importance, 
odieuses  ou  chères  aux  populations  indigènes.  Witiza  parait 
avoir  appartenu  à  une  de  ces  familles  détestées  par  la  multi- 
tude à  cause  de  leur  attachement  aux  principes  exclusive- 
ment gothiques.  Roderich,  au  contraire,  était  prot^é  par  le 
souvenir  de  son  aïeul,  dont  les  lois  avaient  provoqué  l'union 
des  deux  peuples,  s'il  est  vrai  qu'il  fût  petit-fils  de  Beces- 
winth  par  son  père  Theudefred.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  fût  bien  avec  le  parti  des  indigènes  ou 
Romains,  et  il  y  trouva  un  puissant  appui.  Ce  fut  par  leur 
faveur  qu'il  fut  porté  à  la  royauté,  et  plusieurs  indices 
vagues,  mais  plausibles,  donnent  à  penser  qu'il  n'obtint  pas 
avec  la  même  faciUté  le  suffrage  des  Goths.  Nous  ne  savons 
point,  au  reste,  de  quelle  manière  s'opéra  cette  révolution. 
Witiza  fut-il  tué  dans  un  combat?  mourut-il  de  mort  natu- 
relle? fut-il  assassiné?  ou  se  réfugia-t-il  dans  un  couvent <? 
c'est  ce  qu'aucun  document  authentique  ne  dit  explicitement. 
Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  y  eut  un  mouvement,  on  ignore 
sur  quel  point  dp.  royaume,  et  que  Roderich  fut  proclamé 
roi  avec  l'appui  d'une  assemblée  d'Hispano-Romains,  autre- 
ment que  ne  l'étaient  d'ordinaire  les  rois  goths,  tumultuosè, 
comme  s'exprime  Isidore  de  Béja.  Les  autres  chroniqueurs 
rapportent  le  même  fait  avec  une  extrême  concision.  «Rode- 
rich, par  ruse  plus  que  par  vertu,  dit  le  continuateur  de  Jean 
de  Bidar,  envahit  le  règne  des  Goths  dans  l'an  neuvième 
(709)*.  »  —  «Witiza  mort,  dit  la  chronique  de  Sébastien  de 

1  Mariaoa  Teat  qaMl  soit  mort  de  maladie  à  Tolède  :  Numéro  etdiligentU  {HH 
iiores  bistorici  Witizaro  ex  morbo  Toleli  obiisso  coDfirmaot. 

2  Rttdericns  furtim  magia  quam  virtiite  Goiborum  invadU  recnam  anno 
wno.  Joan,  BIclar.  CoDiliniallo;Florci,  Espafi.  Sogr.,  t,  y»,  p.  ^50. 
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SalamaiiC[ne,Soderich  fat  élu  roi  des  Goths'.  »  La  chronique 
de  Moissac  n'en  dit  pas  davantage*.  L'archevêque  Roderich 
seul  donne  plus  de  détails,  tant  sur  la  lin  de  Wltiza  que  sur 
l'intronisation  de  Roderich^;  mais  on  sait  que  cet  archevêque 
a  écrit  son  histoire  dans  le  treizième  siècle,  par  conséquent 
fort  loin  des  événemens,  et  qu'il  serait  peu  sûr  de  le  croire 
là-dessus,  non  plus  que  son  contemporain  Lucas  de  Tuy. 

Toute  cette  partie  si  intéressante  de  l'histoire  d'Espagne 
reste  donc  couverte  d'incertitudes,  faute  de  documens  con- 
temporains. On  dirait  que  dans  les  troubles  de  cette  crise 
fatale  il  ne  s'est  trouvé  personne  assez  de  loisir  pour  en  re- 
tracer les  principaux  événemens  avec  détail  ;  et  tout  ce  que 
la  tradition  en  a  transmis  aux  chroniqueurs  des  siècles  sui- 
vans  est  empreint  d'un  tel  caractère  d'exagération  ou  de 
puérilité,|que,  pour  notre  compte, nous  ne  pouvons  y  ajouter 
foi  aucune.  On  comprend  que  ce  que  nous  disons  là  s'appli- 
que au  règne  de  Roderich  à  plus  juste  titre  encore  qu'au 
règne  de  Witiza.  En  effet,  monté  sur  le  trône  comme  on 
vient  de  le  voir,  que  fit  ce  roi  ?  quelles  luttes  intérieures  eut- 
il  à  soutenir?  quels  furent  sa  conduite,  son  caractère  privé? 
quelles  furent  les  causes  véritables  qui  irritèrent  le  gouver- 
neur de  Geuta  contre  lui?  Il  faut  le  dire,  pour  qu'on  ne  nous 
accuse  pas  d'avoir  passé  trop  rapidement  sur  le  dernier  roi 
des  Goths  :  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  historiens  d'Espagne  des 
trois  derniers  siècles  n'est  pas  plus  certain  que  ce  qu'en  ont 
raconté  les  chroniqueurs  à  partir  du  neuvième  siècle.  Précé- 

1  Titixanc  defonctOylliidericat  à  GoUiis  eligilar  in  rcgnum.  Scba«t.  Salmant. 
Chr.fC*  7» 

2  Gothi  toper  te  Rudericam  rcgem  constltuunl.  Cbroo.  llfolis.,1.  c. 

3  Igilar,  Rodericus  filtas  Theudorredi,quem  Vitiza,  ut  patrcm  privarc  oco!is 
tisas  fait,  favore  romani  senatûs,  qui  eum  ob  Reccnsuindi  graliam  ditigebat, 
MDlra  Vltixani  decreTit  pablicè  rebellare,  qui  Tiribos  pr»eniinens  cepli  eum, 
et  quod  palri  suoTecerai  fecii  ei,ei  regno  expulaum,  sibi  regnum  elocliope  Go* 
tborum  ei  aenatfts  auxllio  vindicavit.  Vittxa  iuque  plenos  abonlDationibus, 
Tacuna  regno,  orbna  ocuKs,  proprifl  morte  Cordub»,  i|n6  Tbcudofyedam  relcgi* 
ferai  esul^et  ex  rex,  Vitam  finivit.  i£ra  pcCLI, 


COAPITBB  IIIX-SÈI»TliaiE.  243 

demment  point  de  détails  authentiques,  rien.  Gomment  croire 
après  cela  à  tous  ces  beaux  récits,  à  ces  fantastiques  descrip- 
tions dont  on  a  formé  tant  d'histoires?  Pour  n^us,  nous  ai-^ 
moDS  mieox  placer  ici  Vopinion  de  Masdeu  :  «  De  même  que 
quelques  modernes,  dit-il,  ont  attribué  la  perte  de  Tl^pa- 
gne  au  roi  Witi^a  pour  son  opposition  au  saint-siége,  de 
même  plusieurs  autres,  avec  une  égale  incertitude,  ont  placé 
la  cause  de  cette  catastrophe  dans  les  fameuses  amours  de 
don  Rodrigue  avec  la  fille  du  comte  don  Julien.  La  première 
de  ces  assertions  fut  inyentée  dans  les  siècles  de  superstition 
pour  assujettir  à  Borne  les  domaines  temporels  des  rois,  con<* 
tre  la  sentence  de  Jésus-Cbrist  lui-même  :  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  mondé  ;  et  la  seconde  est  un  conte  ridicule  intenté 
dans  le  temps  des  romances^  quand  l'histoire  était  obscurcie 
de  contes,  et  que  Ton  préférait  aux  yérités  sérieuses  quelque 
belle  fable  d'amour.  Je  traiterai  ce  sujet  plus  à  propos  dans 
rhistoire  de  TEspagne  arabe,  à  laquelle  appartiennent  les  faits 
de  don  Rodrigue,. vaincu  par  les  Maures  dans  la  célèbre  ba- 
taille du  Guadalété.  Ici  je  dois  seulement  avertir  que,  con- 
trairement à  la  plupart  de  nos  historiens,  j'étends  à  deux 
années  le  règne  de  ce  prince,  me  fondant  sur  ce  que  Tauteur 
de  la  chronique  de  Moissac,  composée  au  commencement  du 
neuvième  siècle,  dit  expressément  que  Witiza  régna  sept  ans 
et  trois  mois:  son  règne,  commence  au  milieu  de  novembre 
de  Tan  7ÔI,  selon  le  même,  dut  finir  avant  le  milieu  de 
février  de  Tan  709,  dans  lequel  déjà  quelques  troupes  de 
Maures  avaient  débarqué  en  Espagne.  Don  Rodrigue  par 
conséquent  régna  deux  ans  accomplis,  depuis  les  premiers 
mois  de  709  jusque  dans  les  premiers  de  71 1  (nous  verrons 
dans  la  suite  que  Masdeu  aurait  dû  dire  jusque  dans  la 
seconde  moitié  de  711),  que  se  donna  la  bataille  dont  je 
viens  de  parler  ^  » 

IMasdcu,  BiM.  critica  de  Espafla»  (.  %,  p.  225, 
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Le  royaume  des  .Goths  finit  doue  avec  Boderich.  Mais  de 
Roderich,  de  la  bataille  mystérieuse  où  il  perdit  renqlire  et  la 
irie,  des  causes  qui  ramenèrent,  que  sait-on?  Nous  essaie- 
roips  de  le  constater.  Nous  ne  passerons  point  toutefois  au 
récit  de  la  bataille  où  les  Goths  succombèrent  devant  les  sec- 
tateurs  de  Mahomet,  et  des  circonstances  qui  hâtèrent  cette 
facile  défaite,  sans  jeter  d*abord  un  coup  d*œil  rétrospectif 
sur  les  institutions,  sur  les  mœurs  et  les  loii^  du  peuple  qui 
va  succomber,  sans  fixer  en  peu  de  mots  Tétat  politique, 
civil  et  religieux  de  l'Espagne  au  moment  où  les  Sarrasins  y 
portèrent  Jeurs  armes  et  Tinfluence  de  leurs  idées. 


CHAPITRE  DIX-HUITIÈME. 


ÉTAT   MORAL»  POLITIQUE  ET  REUGIËUX  DE  L*£SI>AGNE 

SOUS  LES  GOTUS. 


I"  SECTION. 


consTmrrioif  poutique  et  civile. 

Coractère  moral  des  Gotbt.  —  De  rélectionduroi.  ^PrérogatiTes  ecclésiastiqaes 
det  roit  golhs  en  Espagne.  — Noms  et  honneurs  à  eax  attribués.  —  Capitales  ; 
furidictioBs;  difision  territoriale;  limitas  de  TEspagne  gothiqae;  provinces. 

—  Emplois  da  palais.  —  Emplois  du  godTernement.  —  Ducs,  comtes,  gardin- 
gaes,  etc.  —  État  ciTil.  —  DJTÎsion  des  classes. — Des  hommes  libres  ;  des  serfs. 

—  Armes  et  art  militaire.* 


Le  caractère  moral  des  conqaérans  du  Nord  aaxqaels 
l'Espagne  a  été  soumise  pendant  plusieurs  siècles,  et  du  sang 
desqads  se  glorifient  peut-être  encore  aujourd'hui  d*étre 
issus  les  grands  et  les  chcTaliers  {càballeros)  de  ce  pays,  mé- 
rite, sans  contredit,  la  première  place  dans  Fhistoire  politique 
et  religieuse  de  FEspagne  gothique  < .  Sans  s'arrêter  à  ce  qu'en 
dit  Jomandès,  qui,  Goth  lui-même,  peut  être  suspect  de  par- 
tialité, l'espagnol  Paul  Orose,  Salvien,  Sosomène  de  Salamine, 
Isidore  de  Séville,  les  auteurs  de  l'histoire  mêlée  ^,  ont  parlé 

1  Les  doeiimens  qu^on  Ta  lire  sur  la  constitation  politique,  ciTlle  et  religieuse 
defEspagne  durant  la  doniiDation  des  Goths  sont  empruntés  principalement 
à  Hasdea  (  BUtotia  de  la  religion,  gobiemo  y  euUura  de  la  EipaHa  goda)* 
H.  Lemhke,  HSf  •  VillenaTe  et  Ferdinand  Denis,  nous  ont  mis  sur  la  Toie  de 
beaucoup  da  renseignemens  précieux,  et  se  sont  acquis  aussi  des  droits  i 
Mtre  reeonnaissaiice.  Nous  nous  plaisons  à  le  témoigner  ici  à  ces  honorablet 
saTaus. 

>  Biatoria  misccUa,  ap.  Murator.»  Seript.  rerum  Italie,  1. 1. 
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des  Goibs  en  des  tenues  tels,  qae,  sans  les  tenir  pour  doctes 
ni  pour  lettres,  il  est  impossible  du  moins  de  ne  pas  recon- 
naître en  eux  de  rhumanitë,  dn  bon  sens,  une  politique  et  une 
philosophie  remarquables  dans  les  choses  du  gouvernement. 
Ils  ont  droit  aussi  aux  plus  grands  éloges  pour  la  modération 
dont  ils  donnèrent  de  fréquentes  preuves  dans  leurs  guerres  ; 
vertu  peu  ordinaire  aux  conquérans,  même  chez  les  peuples 
très-civilisés.  Alarich  montra  une  grande  mansuétude  dans  la 
prise  de  Bome,  et  une  pitié  dont  on  s'étonna  dans  un  chef  du 
sang  des  Balthes'.  Ataulfe,  son  successeur,  fut  évidemment 
anime  du  même  esprit.  Ataulfe,  d  après  son  propre  témoi- 
gnage, avait  eu  la  passion  d*effaicer  le  nom  romain  de  la  terre, 
et  de  substituer  à  Tempire  des  césars  lempire  des  Goths 
sous  le  nom  de  Gothie.  Mais  diverses  raisons  de  politique  Ten 
détournèrent,  entre  autres  la  crainte  où  il  était  de  la  propre 
barbarie  de  ses  soldats  ;  ce  qui  prouve  que  les  idées  de  civi- 
lisation étaient  loin  d'être  étrangères  aux  chefs  barbares  de 
cette  époque.  Attila  lui-même  eut  des  velléités  de  recomposi- 
tion sociale  ;  mais  tous  ils  avaient  une  mission  de  destruction 
à  remplir.  Il  faut  lire  dans  Orose  la  véritable  pensée  d* Ataulfe, 
qui  devait  avoir  été  en  grande  partie  celle  d' Alarich  ^. 
Au  rapport  unanime  des  historiens,  pendant  que  la  corrup- 


1  La  ftmiUe  des  Balthes  (les  Hardis),  dont  élalt  Alarich,  èlait  une  des  plus 
distinguées  parmi  les  Golhs. 

S  Voiel  ce  curieux  passage  :  —  Nam  ego  quoquc  ipse  Tirom  quemdam  Karbo- 
nensem,  illustris  sub  Theodosio  roiOtitt,  etiam  roligiosum  pradcntemquo  ei 
gravem  apud  Eetbleem  oppidum  Palestinœ,  beatissimo  Hieronimo  presbytère 
rerereate,  audivi  se  familiarlssiintiin  Ataulpho  apud  Narbonam  fuisse  :  ac  de  eo 
sepésub  testificatione  didicisse  qiiod  ille,  quamesset  animo,  Tiribus  ingenioqoe 
nifliios,  refcrre  solitns  esset  èq  in  primis  ardenler  inbiasse,  ui,  oblUeralo  romano 
momine,  romanum  omne  solum  Goihorum  iniperinm  ei  faceret  Tocaret  ;  essetque, 
ut  TulgarUer,  Golhia  quod  Bomsuia  Toisset...  Al  ubi  inuUa  experienlia  proba- 
Tisset,  neque  Goihos  ullo  modo  parère  legibus  posse  propler  eflfreDatam  barba- 
riera»  neque  reipublica  interdici  leges  oportore,  elegisse  se  saltem,  ut  gloriam 
•ibi  et  rcstitueudo  in  integrum  augcndoque  Romano  nomine  Gotborvm  Tiribus 
quareti  babereturquc  apud  posteros  roman»  reâtituttonis  auclor,  poslquam  esse 
non  polerat  immuUtor.  Orosii  Uiflor.,  1.  tu,  c.  43. 
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tion  défi  derniers  jours  de  Tempire  régnait  partout,  les  Goths 
86  montraient  chastes  et  fidèles  '  ;  ils  défendaient  leurs  parens 
et  leurs  amis  comme  eux-mêmes;  ils  n'étaient  ni  prodignes  ni 
avares  ;  ils  avaient  compassion  du  pauvre»  et  faisaient  parti-* 
culièrement  peser  le  poids  des  tributs  suc  les  riches  ;  ils  res- 
pectaient les  prêtres  catholiques,  bien  qu'ils  fussent  d'une 
communion  différente  ;  ils  avaient  une  entière  confiance  en 
Dieu,  et  n'entreprenaient  ni  guerres  ni  négociations  sans  in- 
voquer la  protection  céleste.  Tel  est  le  portrait  que  font  gêné- 
raleoient  des  Goths  les  histoires  é^^rites  dans  le  siècle  même 
de  leur  grande  irruption  en  Occident.  Sans  prendre  à  la  lettre 
ce  portrait,  peut-être  un  peu  flatté,  c'est  une  erreur  d'ima- 
giner que  les  Goths  fussent  entièrement  barbares  et  sauvages 
quand  ils  débordèrent  en  deçà  des  Alpes.  U  y  a  évidemment 
exagération  chez  ceux  des  historiens  modernes  qui  les  ont 
peints  de  la  sorte,  tout  en  faisant,  au  contraire,  le  plus  grand 
éloge  des  nations  subjuguées.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
ces  septentrionaux  (septentriomles  comme  les  appelle  Mas- 
dcu),  quelle  que  fût  leur  férocité,  ne  se  fussent  point  emparés 
en  si  peu  de  temps  des  provinces  romaines  d'Occident  s'ils 
eussent  été  si  incultes  et  si  grossiers  qu'on  a  coutume  de  le 
dire,  et  si  Bome,  d'un  autre  côté,  n'eût  eu  déjà  perdu  beau« 
coup  de  ces  lumières  et  de  cette  haute  intelligence  politique 
qui,  en  d'autres  temps,  lui  avaient  assuré  l'empire  du  monde. 
En  réatité,  supérieurs  par  le  caractère,  les  Goths,  dans 
leurs  rapports  avec  les  populations  indigènes,  différèrent 
essentiellement  des  autres  barbares,  notamment  des  Franks  ; 
Dans  l'exploitation  des  vaincus,  les  conquérans  de  la  Gaulo 
septentrionale  se  montrèrent  impitoyables;  et  il  ne  serait  pas 
difficile  d'accumuler  les  preuves  et  les  témoignages  de  cette 
férocité  qui  caractérisa,  entre  toutes  les  autres,  la  domina- 
tion  des  compagnons  chevdus  de  Gblode^ig. 

<  Yojei  SaWianai,  de  GuberMiione  Dei. 
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«  La  ôonqaéte  des  provinces  méridionales  et  orientales  de 
la  Gaole,  par  les  Wisigoths  et  les  Bargondes,  dit  M.  Augus- 
tin Thierry,  fut  loin  d'être  aussi  violente  que  celle  du  nord 
par  les  Franks.  Étrangers  à  la  religion  que  les  Scandinaves 
propageaient  autour  d'eux,  ces  peuples  avaient  émigré  par 
nécessité,  avec  femmes  et  enfans,  sur  le^territoire  romain.  C'é- 
tait par  des  négociations  réitéréca,  plutôt  que  par  la  force 
des  armes,  qu'ils  avaient  obtenu  leurs  nouvelles  demeures.  A 
leur  entrée  en  Gaule,  ils  étaient  chrétiens  comme  les  Gaulois, 
quoique  de  la  secte  arienne,  et  se  montraient  en  général  tolé- 
rans,  surtout  les  Burgondes. 

>*  A  part  quelque  peu  de  fanatisme  arien ,  les  Wisigoths, 
maitres  de  tout  le  pays  situé  entre  le  Rhône,  la  Loire  et  les 
deux  mers ,  joignaient  à  un  égal  esprit  de  justice  plus  d'in- 
telligence et  de  goût  pour  la  civilisation.  De  longues  prome- 
nades militaires  à  travers  la  Grèce  et  l'Italie  avaient  inspiré 
à  leurs  chefs  l'ambition  de  surpasser,  ou  tout  au  moins  de 
continuer,  dans  leurs  établissemens,  l'administration  ro- 
maine. 

»  L'entrée  de  ces  nations  barbares  avait  été  violente  et 
accompagnée  de  ravages  ;  mais  l'amour  du  repos  les  avait 
promptement  gagnées  :  chaque  jour  elles  se  rapprochaient 
des  indigènes.  Les  Goths  surtout  montraient  du  penchant 
pour  les  mœurs  romaines,  qui  étaient  celles  'de  toutes  les 
villes  gauloises.  Leurs  chefs  se  faisaient  gloire  d'aimer  les 
arts  et  affectaient  la  politesse  de  Borne.  Ainsi  les  maux  de 
renvahissement  se  guérissaient  par  degrés  :  les  cités  relevaient 
leurs  murailles  ;  l'industrie  et  la  science  reprenaient  l'essor  ; 
le  génie  romain  reparaissait  dans  ce  pays  où  les  vainqueurs 
eux-mêmes  semblaient  abjurer  leur  conquête.  » 

Tel  était  en  effet  le  caractère  et  l'esprit  de  cette  nation 
sortie  naguère  ^  à  demi  nue  des  marais  du  Danube.'EIle  s'était 

I  Noguèrt  en  histoire, et  plu*  tncort  en  philosophie,  c^est  un  siècle,  un  siècle 
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formée,  elle  avait  grandi.  Noas  Favons  vue  sous  Dëce  (249- 
251),  toute  barbare  encore,  effrayer  le  monde  romain.  Sous 
Eurich  (466-484)  elle  ne  parlait  plus  que  latin,  et  négociait 
avec  Rome  déjà  une  fois  soumise  à  ses  armes  et  à  qui  elle 
avait  fait  grâce.  Son  roi  Eurich  avait  une  cour.  A  Toulouse, 
à  Bordeaux,  il  recevait  des  députations  de  tous  les  peuples 
qui  alors  s'élevaient  sur  les  débris  du  grand  empire.  Bien 
qu'il  ne  portât  point  le  manteau  royal,  c'était  un  prince  dans 
la  véritable  acception  du  mot,  un  prince  qui  attachait  le  plus 
grand  prix  aux  choses  qui  n'ont  coutume  d'être  estimées  que 
chez  les  peuples  cultivés.  Il  aimait  la  politesse  et  les  arts.  Il 
était  heureux  qu'on  lui  attribuât  et  qu'on  applaudit  en  Italie 
les  lettrés  écrites  en  son  nom  à  Honorius,  en  excellent  latin, 
par  son  secrétaire  Léon,  habile  homme  qui  avait  mis  au  ser- 
vice du  roi  barbare  toute,  l'aménité  latine  des  meilleurs  âges 
de  la  littérature  romaine  <. 

Presque  da^s  le  même  temps,  en  Italie,  le  chef  d'un  autre 
peuple  de  Goths,  le  roi  des  Ostrogotbs,  le  grand  Théodo- 
rich,  disait  qu'il  entrait  sans  doute  dans  ses  vues  d'élever 
beaucoup  de  choses  nouvelles,  mais  aussi  surtout  de  conser- 
ver les  anciennes  '. 

Une  nation  dont  les  chefs  avaient  de  telles  idées  à  leur 
premier  pas  dans  la  carrière  du  gouvernement  portait  évi- 
demment avec  elle  des  germes  de  civilisation  qui  ne  pouvaient 
demeurer  stériles. 

S'il  est  vrai  qu'un  peuple  soit  d'autant  plus  civilisé  qu'on 
y  professe  davantage  le  respect  de  l'humanité ,  qu'on  y  sî- 


et  drmi,  denx  siècles.  Les  soclôtès  hoinaines,  comme  les  idées  et  la  mise  en  pri- 
tiqae  des  tliëories,  ne  se  développent  et  ne  se  réalisent  qv^aTec*i*aide  d^on  agent 
indispensable,  te  temps. 

1  Sepone  patixillnm  concKiinniissimas  deelamationes ,  quas  oris  regii  tico 

conQcis,  quibos  ipsc  re&  incly tus per  pcrmotas  Itmiiem  sortis,  vt  populos  siib 

arinis,  sic  frcnat  arma  sub  Icsibos.  Apoll.  Sidon.,  lib.  lui,  epist.  ad  |/eouvni 
£uriri  conciliariuro.  Script,  rcrum  Franc,  t.  i,  p.  800. 

3  Propositi  nostri  est  nova  construere,  sed  ampUua  vetusta  servaro.  % 
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gnale  le  moins  de  massacres  inutiles,  le  moins  de  supplices 
atroces,  de  peines  rebutantes,  qu*on  y  pratique  plus  les 
principes  de  la  fraternité  des  hommes,  le  peuple  goth  mérite 
d'éti^  particulièrement  distingué  entre  les  peuples  barbares 
conquérans  de  TOccident.  Considérée  sous  ce  point  de  vue, 
TEspagne,  sous  les  Goths,  fut  en  progrès  sur  TEspagne  ro- 
maine. Les  guerres  y  furent  moi^  meurtrières  :  on  n'y  \it 
point  de  ces  grandes  immolations  de  peuples,  ordonnées  froi- 
dement par  un  chef  militaire,  comme  nous  en  avons  vu,  sur- 
tout dans  les  premiers  temps  de  la  domination  des  Romains  ; 
on  n*y  voit  point  des  populations  eutières  livrées  à  la  flamme 
et  au  glaive.  Dans  Tadministration  intérieure,  même  douceur. 
Les  supplices  cruels  sont  aussi  rares  que  les  violences  mili- 
taires, même  à  Tégard  des  rebelles  et  des  régicides.^^n  n'y 
voit  point  d*hommes  brûlés  vivans,  empalés,  écartelés,  expo- 
sés aux  bêtes  du  cirque  ou  traînés  à  la  queue  des  die  vaux, 
sur  l'ordre  d'un  despote.  Leur  législation,  il  est  vrai,  consa- 
cre des  peines  barbares  ;  mais  quel  code  des  nations  moder- 
nes n'a  été  souillé  long-temps  de  pénalités  semblable^?  Pour 
ne  parler  que  de  nous,  n'oublions  pas  que  la  torture,  la  mu- 
tilation du  poignet  ne  sont  abolies  que  d'hier  en  France. 
Dans  la  longue  histoire  que  nous  venons  de  retracer  de  la 
période  gothique,  nous  avons  eu  à  enregistrer  peu  de  cruau- 
tés, peu  de  massacres,  et,  seulement  dans  les  premiers  temps, 
quelques  meurtres  de  rois.  A  partir  de  Beocared,  ce  peuple, 
si  violent  dans  les  commencemens,  se  tempère*,  s'adoucit;  les 
mœurs  changent  ;  la  vie  de  l'homme  y  devient  presque  chose 
sacrée,  du  moins  dans  les  hautes  régions.  Rien  de  plus  mo- 
déré que  la  peine  appliquée  sous  Wamba  à  Paul  et  à  ses  com- 
pagnons. Doux  fratricides  dans  la  famille  de  Thorismondqui 
tendait  à  l'hérédité,  un  père  faisant  mettre  à  mort  son  fils 
(et  nous  avons  vu  par  quel  fatal  concours  de  circonstances), 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  citer  de  faits  sanglans  à  la  charge 
des  familles  royales  dans  cette  période  de  trois  cents  ans , 
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d*AtauIfe  à  Boderich.  Qu'est-ce  que  cela  comparé  à  cette  suite 
de  meurtres,  de  cruautés,  d'atroces  combinaisons,  de  fratri- 
cides sans  nombre,  d'immolations  des  vaincus,  d'exécutions 
militaires  effrénées,  qui  a  signalé  l'établissement  de  la  monar- 
chie f  ranke  des  Mérowings  dans  les  Gaules?  Le  seul  sunp^i^ 
de  Brunehilde  est  plus  horrible  à  lui  seul  que  tout  cl  t|ue 
nous  avons  vu  dans  l'histoire  des  rois  goths. 

A  la  différence  des  Franks,  à  peine  installés  dans  leur  con- 
quête, les  Goths  songèrent  à  y  établir  un  gouvernement  par 
les  lois  qui  conciliât  le  plus  possible  l'intérêt  des  vaincus  et 
celui  des  vainqueurs.  En  arrivant  ils  trouvèrent  l'esdavage 
romain  établi  ;  ils  ne  l'abolirent  point,'  mais  ils  en  changè- 
rent à  plusieurs  égards  les  conditions;  ils  le  modifièrent 
successivement  et  l'adoucirent,  en  sorte  qu'il  cessa  bientôt 
d'être,  à  proprement  parler,  l'esclavage  :  les  esclaves  devin- 
rent des  serfs.  Et  ceci  même,  quelque  triste  chose  que  ce  soit 
encore,  fut  un  progrès.  Nous  l'avons  dit,  chez  les  Romains 
le  principe  de  l'esclavage  était  absolu,  l'esclave  était  la 
chose  du  maître  ;  il  en  pouvait  disposer  à  son  gré.  Chez  les 
Goths,  c'était  plutôt  un  système  moral  sur  la  division  des 
classes  et  des  conditions.  Si  en  quelques  points  leurs  lois  sur 
cette  matière  se  rapprochent  de  celles  des  Romains,  elles  s'en 
éloignent  sensiblement  dans  un  plus  grand  nombre  d'autreg. 
Pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  il  y  avait  chez  les  Goths  des 
serfs  appelés  buccellarii^  dont  la  condition  était  presque  sem- 
blable à  celle  des  domestiques  chez  nos  nations  modernes  : 
ils  servcUent^  moyennant  salaire,  et  pouvaient  changer  de  mai-* 
très  sous  certaines  conditions. 

Une  observation  qu'il  faut  faire  aussi  en  l'honneur  des 
Goths,  c'est  que,  succédant  aux  Romaibs,  pour  qui  les  jeux 
sanglans  du  cirque  étaient  une  passion,  et  chez  une  nation 
qui  avait  pris  en  cela  le  goût  de  ses  anciens  maîtres  et  l'avait 
porte  jusqu'à  la  fureur,  ils  laissèrent  tomber  en  désuétude 
ces  amusemens  cruels  ;  et,  en  effet,  dans  leurs  chroniqueurs, 
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souvent  si  minulieax  à  décrire  leurs  fêtes  publicjues,  il  n'est 
question  jamais  ni  de  chasses  aux  taureaux,  ni  de  combats  de 
bêtes  féroces,  ni  de  gladiateurs,  ni,  en  un  mot,  de  quoi  que 
ce  soit  qui  rappelle  les  spectacles  sanguinaires  en  usage  chez 
ie»  I^mains,  et  depuis  chez  les  Espagnols  eux-mêmes. 

Que  si,  de  ce  point  de  vue  général ,  nous  passons  a  l'exa- 
men particulier  de  leurs  institutions  en  Espagne,  nous  les 
trouTerons  fort  loin  de  mériter  le  dédain  des  esprits  sérieux. 

Leur  monarchie  était  élective. 

Dans  les  commencemens,  le  roi  se  faisait  par  acclamation; 
il  suffisait  de  la  voix  des  principaux  chefs  de  Farmée;  le 
reste  de  la  nation  se  laissait  entrsdner  par  eux.  Ces  premières 
élections  étaient  naturellement  un  peu  tumultueuses.  On  éle- 
vait le  nouvel  élu  sur  un  bouclier,  et  la  multitude  assemblée 
le  saluait  roi'. 

Peu  à  peu  Félection  se  régularisa,  ^^éanmoins  elle  de- 
meura presque  exclusivement  militaire  jusqu'à  Tavénement 
de  Beccared. 

L'élection  du  roi  se  fit  dès  lors  par  le  concours  des  évê- 
ques  et  des  grands  du  palais.  Le  choix  pouvait  tomber  sur 
qui  que  ce  fût,  pourvu  qu'il  fût  distingué  et  honoré,  de  sang 
gothique,  et  qu'il  n'eût  reçu  ni  la  tonsure  ni  l'habit  reUgieux. 
A  ces  conditions  fut  ajoutée,  depuis  Beccared,  ceQe  d'être 
catholique.  Généralement  l'élection  ne  se  faisait  qu'après  la 


I  Od  se  méprendrait  beaucoup  sur  la  nature  de  la  royauté  de  ces  temps  si  Pun 
Ml  }ogeait  atec  les  idées  modernes.  Loin  d^ètre  absolue,  Taulorilé  des  rois  fut, 
dans  ses  commencemens,  chez  tons  les  peuples  d^origine  germanique,  étroite- 
ment limitée  et  surreillée  :  Née  regibui  infinila  oui  libéra  poteêtoiy  dit  Tacite 
(de  Morib.  German.,  c.  7).  Les  mêmes  principes,  quant  k  la  royauté,  ne  cessèrent 
d'aroir  cours  en  Espagne  pendant  toute  la  période  gothique.  Aussi  lit-on  dans 
Isidore  de  Sévillc  que  les  Espagnols  n^appcllent  jamais  que  saint  Isidore,  et  qui 
en  efTet  Ggnrc  dans  lo  catalogue  des  saints  (Sent.  1.  m,  c.  48)  :  Regeê  à  recU 
ùgendo  vocaii  «uni;  ideàque  recîè  faeiendo ,  régit  nomen  tenet^,  peceando 
amiUitur,  Et  dans  un  autre  de  ses  outrages  (Etym.,  1.  ix,  c.  3)  :  Undè  apwl 
vetereê  taU  erat  proverbium  :  a  Rex  erii  $i  reciè  faeiat;  it  nonfaeia$,  non 
$Ht*  » 
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mort  du  roi  ;  néanmoins  quelquefois  les  grands  accordaient 
au  roi  vivant  la  faveur  de  se  choisir  lui-même  un  succes- 
seur ;'  mais  il  n'était  réellement  reconnu  pour  tel  qu'a- 
près l'approbation  des  électeurs  réunis  à  la  manière  ordi- 
naire. Celui  qui  était  nommé  roi  faisait  serment  d'observer 
les  lois,  et  de  ne  souffrir  d'autre  religion  que  la  catholique 
daog  les  états  de  la  dépendance  des  Wisigoths  ;  et  il  recevait  à 
son  tour  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance.  Il  se  rendait 
ensuite  à  la  cathédrale  le  premier  jour  de  dimanche  qui 
suivait  son  élection,  et  là  il  recevait  l'onction  à  la  manière 
des  anciens  rois  juifs,  des  mains  de  l'évèque  de  Tolède  ou  de 
celui  'de  la  ville  où  se  faisait  la  cérémonie.  Cette  imitation  du 
sacre  des  rois  de  Judée  fut  renouvelée  en  Espagne,  pour  la 
première  fois,  pour  >Vamba.  Elle  y  fut  conservée  jusqu'à  la 
fin  de  la  monarchie  gothique.  De  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  où 
cet  usage  fut  adopté  seulement,  à  ce  qu'il  parait ,  dans  le 
huitième  siècle,  pour  le  sacre  de  Pépin,  il  s'est  conservé  plus 
long-temps  que  partout  ailleurs.  Dans  la  Péninsule,  chose 
singulière,  il  n'a  plus  été  question  de  cette  cérémonie  depuis 
la  diute  des  Goths. 

Les  rois  goths,  à  leur  entrée  en  Espagne,  n'avaient  ni 
trône,  ni  couronne,  ni  aucun  vêtement  particulier  qui  les 
distinguât  du  reste  de  la  nation.  Au  moment  de  la  conquête, 
du  temps  de  Sidoine  Apollinaire,  ils  étaient  ordinairement 
vêtus  de  peaux  et  de  fourrures,  qu'ils  préféraient  à  la  pour- 
pre et  à  la  soie  <.  Vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  Leuwigild, 
le  premier,  au  rapport  d'Isidore  de  Séville,  fit  élever  un 
trône  dans  le  palais  de  Tolède,  et  se  revêtit  d'habits  somp- 
tueux, pour  se  concilier  le  respect  et  la  vénération,  disent  la 
plupart  des  historiens.  Nous  avons  \u  que  les  monnaies 
frappées  à  son  effigie  sont  les  premières  aussi  où  paraisse  la 
couronne.  Bien  avant  Leu\iigild,  le  titre  de  domim^ê  noster 

i  Stdon.  Apol1.7  Carm.  vh  v^n.  IS  cl  S49. 
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était  donne  anx  rois  goths,  ainsi  que  le  témoignent  un  décret 
d*Alarich  publié  à  Toulouse  en  505,  et  une  inscription  de 
Narbonne  de  54 1 .  Grands  imitateurs  des  Romains,  les  Goths 
leur  prirent  ces  dénominations'pompeuses  dont  ils  décoraient 
le  nom  de  leurs  moindres  empereurs.  Les  rois  goths  rece- 
vaient communément  les  titres  de  Pieux,  de  Glorieux,  de 
Vainqueurs^  de  Sérènissimes,  etc.  Reccared  prit  le  premier 
le  surnom  de  Flayius,  ou  parce  qu'il  s'appelait  ainsi,  et  que 
ses  successeurs  Toulurent  conserver  le  nom  de  ce  roi  bon  et 
aimé,  dit  Masdeu,  ou  parce  que  Flavius,  en  langue  gothique, 
selon  quelques  écrivains  (interprétation  fort  douteuse),  si- 
gnifiait resplendissant f  éclatant.  Il  ne  parait  point  d'ailleurs 
qu'il  l'eût  pris  de  la  famille  impériale  des  Flaviens  ;  c'eût  été 
du  moins  un  acte  de  modestie,  pouvant  tout  aussi  bien  s'at- 
tribuer l'appellation  d^Àuguste,  qui  était  plus  haute  et  plus 
glorieuse  que  l'autre.  Le  luxe  des  rois  goths  s'accrut  rapide- 
ment en  Espagne,  et  déjà  étaient  à  leur  usage,  au  temps  de 
ChindasTvinth,  les  habits  de  pourpre,  les  trônes  d'argent,  les 
sceptres  et  les  couronnes  d'or,  rehaussés  d'émeraudes  et  de 
pierres  précieuses.  Quelques  auteurs  modernes  ajoutent  que 
les  rois  de  cette  époque  avaient  aussi  un  é<;u  armorié,  et  vont 
jusqu'à  le  blasonner  grossièrement:  selon  eux,  cet'écu,  parti 
coupé,  portait  aux  deux  écarts  supérieurs  trois  barres  noires 
en  champ  d'or  et  une  couronne  d'or  en  champ  de  couleur, 
et,  aux  deux  inférieurs,  deux  lions  rouges,  celui  de  dextre 
sur  argent,  et  celui  de  senestre  sur  or  '.  Le  blason  est  toute- 
fds  d'invention  plus  moderne  :  les  premières  traces  de  son 
origine  ne  remontent  pas  au-delà  du  dixième  siècle.  Cette 
origine  est  d'ailleurs  parfaitement  constatée.  C'est  au  sein 
d'une  petite  cour  d'Allemagne  qu'il  a  pris  naissance;  c'est  du 
règne  d'Henri  i*^*",  duc  de  Saxe,  puis  empereur  d'Allemagne 

f  Voyez  Heoricas  PoDtoppidanas,  Gesta  et  Vestigia  Danorain  extra  Daniam» 
Id  Ires  lomos  distributa.  Lipain  et  Harnin,  £740, 1. 1,  p.  104.  LfQnet  in  imignû 
Imi  ÀkmlpM  vatiçium  orig.  Pan,,  dit  Pontoppidanni , 
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en  919,  qae  datent  les  premières  ordonnances  authentiques 
qni  en  règlent  Tnsage.  L^écn  prétendn  des  rois  goths  n'est 
donc  qa*une  invention  ridicule,  et  bien  digne  défigurer  parmi 
les  autres  imaginations  des  chroniqueurs  adoptées  avec  tant 
d'empressement  par  le  naïf  Mariana. 

«  Quoique  la  monarchie  des  Goths  en  Espagne,  à  laquelle 
Eurich  donna  commencement,  dit  Ferreras,  fût  d'ahord  hé- 
réditaire pour  Alarich,  fils  de  ce  prince,  et  pour  Amalarich, 
sou  petit-fils  %  elle  devint  par  la  suite  élective.  Alors  il  tij 
avait  que  les  seigneurs  du  palais  et  les  principaux  du  royaume 
qui  pussent  faire  l'élection.  Cependant,  depuis  le  roi  Becca- 
red-le-CaihoIique,  les  métropolitains  et  lesévèques  ont  aussi 
été  électeurs.  Par  conséquent,  quoique  les  fils  soient  quel- 
quefois montés  sur  le  trône  après  leurs  pères,  ce  n*a  point 
été  par  droit  de  succession,  mais  parce  que  leurs  pères  sol- 
licitaient les  prélats  et  les  palatins  de  leur  accorder  cette  fa- 
veur, comme  on  le  voit  dans  le  cours  de  Thistoire^^.  »  Les  Itls 
du  roi  ne  succédant  point  politiquement  à  leur  père,  il 
n'était  permis  &  celui-ci,  par  le  grand  Forum-Judicum  des 
Wisîgoths,  de  disposer  en  leur  faveur  que  des  biens  de  son 
patrimoine,  formant  ses  domaines  personnels,  soit  qu'ils  lui 
fussent  échus  par  héritage,  soit  qu'il  les  possédât  à  tout 
antre  titre  légitime.  Tout  ce  que  le  roi  acquérait,  comme  nous 
l'avons  vu,  du  Jour  de  son  couronnement,  appartenait  de 
droit  &  l'état,  et  passait  &  son  successeur,  qui  à  son  tour  n'en 
avait  que  l'usufruit.  Cette  loi,  d'un  excellent  esprit,  fut  non- 
seulement  provoquée,  mais  presque  rédigée  par  Béceswinth 
lui-même.  Le  préambule  de  la  promulgation  est  d'un  tour 

t  Ferrerai  ae  de?ail  pat  dire,  ce  nooaaemble,  que  la  monarchie  des  €o:lit» 
été  bérédllaire  après  Bvrkh  pour  Alaricb  son  fila  et  pMW  son  pelU-Gla  Amalarkh, 
mais  loot  siinplemeot  qu* Alarich  afait  dans  ies  commencemens  succédé  à  son 
père,  et  ensuite  Amalarich  an  sien,  dn  contentement  de  la  nation.  Tn  moment 
rhérédité  essaya  alors  de  s'établir,  mais  la  Tolonié  nationale  empécba  celte 

psarpatioD. 
t  Ferreras,  Hiit.  ^d,  d'Esp*i  m  p.;  Tir  fi^cle,  réO.  b^> 
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fort  noble,  et  qui  fait  honneur  à  ce  roi.  La  doctrine  du  bien 
public,  du  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre,  si 
mathématiquement  formulée  et  expliquée  de  nos  jours  par 
Bentham  {maxima  félicitas)^  j  est  exposée  en  fort  bons  ter- 
mes. Seulement  Vexclusion  des  serfs  j  était  sous-entendne  ; 
mais  encore  convient*il  de  dire  en  Thonneur  de  ces  barbares 
chrétiens  que  leur  sollicitude  pour  cette  classe  d'hommes  était 
réelle  et  se  manifeste  fréquemment  dans  leurs  lois,  à  la  dif- 
férence des  Romains,  pour  qui  Tesclave  était  moins  qu'une 
béte  de  somme. 

«  Nous  ordonnons,  dit  Réces^inth,  qu*à  la  mort  du  sou- 
verain, non-seulement  les  domaines  et  terres  de  Tétat,  mais  en- 
core tont  ce  que  le  roi  aura  acquis  durant  son  règne,  revienne 
au  domaine  national,  d'autant  que,  le  royaume  ayant  fait 
honneur  au  prince,  ce  n*est  pas  raison  que  le  prince  diminue 
la  gloire  du  royaume. ...  Comme  quelques-nns  de  cenx  qui 
nous  ont  précédé,  se  laissant  entraîner  par  Tavarice,  ont 
augmenté  les  rentes  de  leurs  fanûlles  par  les  malheurs 
publics,  nous  nous  sommes  déterminé  à  suivre  les  impulsions 
de  l'inspiration  divine  en  promulguant  une  loi  qui  soit  un 
frein  aux  princes  ;  et  c'est  pourquoi  nons  ordonnons,  sous 
l'invocation  du  saint  nom  de  Dieu,  à  nous-mème  et  à  tous 
nos  successeurs,  que  tout  ce  qui  est  ordonné  par  la  présente 
loi  soit  reUgieusement  observé  et  respecté',  etc.  » 

Les  rois  goths  étaient  d'ailleurs  investis  de  trèsphautes  pré- 
rogatives, entre  autres  du  droit  de  paix  et  de  guerre  ;  ils  étaient 
chefs  suprêmes  de  l'état,  et  pouvaient  gouverner  toutes  choses 
à  leur  gré,  sous  deux  seules  restrictions  :  la  première  était  qu'iJs 
ne  pouvaient  prononcer  ou  faire  prononcer  un  jugement  por- 
tant nne  peine  quelconque  hors  des  formes  ordinaires  de  la 
justice.  Ils  pouvaient  toutefois  dispenser  du  jugement,  et 
porter  une  sentence  de  leur  seule  autorité,  pourvu  qu'elle 
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fût,  fiiTordUe  on  de  pardon  :  le  roi  décidait  en  cela  aonverai-^ 
nement^.  La  seconde  restriction  était  qoe  lenrs  ordonnances 
et  décrets  n'étaient  exécntbires  qne  lenr  règne  dorant,  et  ne 
devenaient  lois  dn  royaume  qne  par  Fq^probation  des  deux 
puissances  ecclésiastique  et  temporelle,  les  éirèques  et  les 
principaux  de  la  nation.  Gundemar,  Sisenand,  Chintila, 
Chindaswinth,  Béceswinth,  Erwich,  Égica  sollicitèrent  par- 
ticulièrement cette  confirmation  de  leurs  décrets,  qui  par  là 
devinrent  lois  de  Fétat. 

Non-seulement  les  cois  goths  avaient  la  juridiction  des 
choses  poUtiques,  mais  encore  celle  des  choses  religieuses. 
Les  droits  qui,  à  ce  titre,  étaient  accordés  au  roi  par  l'église 
d'Espagne,  depuis  Beccared,  peuvent  se  réduire  à  quatre  :  le 
premier  était  de  &ire  des  règlemens  et  de  rendre  des  ordon* 
nances  ea  matière  de  discipline  religieuse,  et  même  pour  l'é-» 
dification  des  fidèles,  comme  le  font  les  évéques  d'aujour* 
d'hui;  le  second  d'institaer  un  tribunal  de  coercition  pour  la 
mise  à  exécution  des  décisions  canoniques  des  conciles  ;  le  ^ 
troisième,  de  nommer  les  évéques  ;  et  enfin  le  quatrième  de 
convoquer  les  conciles  et  de  confirmer  leurs  décrets. 

Le  premier  de  ces  droits  était  exercé  par  les  rois  goths 
orthodoxes  avec  une  sorte  de  prédilection  :  ils  se  plaisaient  à 
rendre  des  ordonnances  sur  cette  matière,  lesquelles  n'é^ 
taieut  pas  sans  ressemblance,  pour  la  forme  du  moins, 
avec  les  mandemens  de  nos  évéques  modernes;  l'histoire 
en  a  conservé  plus  d'un  exemple.  Ce  droit  avait,  du  reste, 
été  Inconnu  aux  rois  par  les  conciles  mêmes.  Le  concile  de 
Mérida  ne  rend  pas  seulement  grâce  à  Bécesvrinth  de  la 
grande  piété  avec  laquelle  il  gouvernait  dans  l'ordre  tem-^ 
porcl ,  mais  aussi  «  de  la  haute.sagesse  dont  1  illuminait  Dieu 


I  Dé  tout  lemiM ,  ài\  If atdea ,  on  t  considéré  U  §rtcioaM  préro«aUTO  dn 
pouvoir  dispenser  do  la  rl^oonr  dos  lois  comme  émincmmcnl  inbérenie  «u  pon- 
voir  sonfersin. 


ponr  le  boh  gonTemement  de  Féglise.  »  Reccared  ordonna 
qne  les  deux  puissances  ecclâiiastique  et  séculière  concon- 
rassent  également  à  la  destruction  des  restes  de  TidolAtrie. 
Le  roi  Ghintila,  par  un  édit  approuvé  dans  le  cinquième 
eondle  de  Tolède ,  ordonna  qu'il  fût  célébré  annuellement 
dans  le  mois  de  décembre  trois  jours  de  rogations.  L'histoire 
de  ce  temps  est  pleine  de  semblables  exemples  de  Tinter- 
Tention  des  rois  dans  les  règlemens  les  plus  simples  de  la 
discipline  ecclésiastique. 

En  sa  qualité  de  prince  catholique  et  de  protecteur  de 
réglise,  le  roi  avait  droit  d'examiner,  en  dernier  ressort, 
les  causes  ecclésiastiques.  Le  neuvième  concile  de  Tolède , 
présidé  par  saint  Eugène  m,  résolut  qu'en  matière  de  biens 
ecclésiastiques  les  fondateurs  ou  bienfaiteurs  dès  églises , 
comme  aussi  leurs  descendans  et  héritiers ,  devraient ,  en 
cas  de  litige,  recourir,  savoir  :  contre  un  simple  clerc  h  son 
évoque ,  contre  l'évèque  au  métropolitain ,  et  contre  le  mé- 
tropolitain au  roi.  Cette  juridiction  du  roi  fut  non-seulement 
reconnue ,  mais  considérablement  étendue  dans  le  treizième 
concile  de  Tolède ,  qui  fut  très  nombreux ,  et  souscrit  par 
quatre  métropolitains,  quarante-quatre  évoques suffragans, 
•vingt-sept  vicaires ,  représentant  d'autant  d'évôques  absens , 
dnq  abbés,  trois  dignitaires  de  l'église,  et  vingt-six  grands 
du  palais.  L'histoire  rapporte  divers  exemples  d'évêques,  de 
clercs  et  de  moines ,  cités  directement  au  tribunal  du  roi 
pour  des  causes  purement  ecclésiastiques.  Le  moine  Taira 
fut  mandé  par  Reccared  pour  rendre  raison  de  sa  conduite 
peu  régulière.  Cécilius ,  évèque  de  Mentesa ,  fut  appelé  et 
obligé  par  Sisebuth  de  reprendre  son  siège ,  dont  il  s'était 
doigné  pour  vivre  dans  un  monastère.  On  ne  saurait  nier 
que  cette  pratique  de  l'église  d'Espagne  ne  soit  contraire  à 
celle  des  autres  églises  de  la  chrétienté ,  où  il  est  en  géné- 
ral défendu  aux  ecclésiastiques  de  recourir  à  un  tribunal 


iécalier.  «  LeB  eanonigtes  savent  et  confessent  qne  notre 
égVm^  dit  Masden ,  la  plus  pnre  et  la  plus  fenne  de  toutes 
dans  Tunité  de  la  doctrine  orthodoxe,  avait  en  matière  de 
discipline  beaucoup  de  coutumes  particulières  qui ,  loin  de 
mériter  d'être  réprouvées ,  furent ,  avec  le  temps,  reçues  et 
adoptées  par  beaucoup  d'autres  églises,  et  quelques-nnes 
même  par  celle  de  Rome.  •  Les  raisonnemens  de  Genni  < 
sar  cette  coutume  de  Féglise  hispano-gothique  sont  de  très- 
peu  de  valeur.  Cenni  prétepd  que  cette  juridiction  du  rqi 
sur  les  ecclésiastiques  d*£spagne  n'est  d'aucune  importance , 
parce  qu'elle  ne  commença  qu'au  septième  siècle,  et  ne 
s'introduisit  que  par  de  petites  causes,  principalement  parce 
que  les  guerres  d'ItaUe  empêchaient  alors  d'avoir  recours 
directement  à  Bome.  Cependant  Tannée  589 ,  qui  est  celle 
de  la  conversion  de  Reccared,  fut  celle  aussi  où  commencè- 
rent à  s'établir  les  prérogatives  ecclésiastiques  des  rois  goths. 
Ce  que  dit  Cenni  au  sujet  des  guerres  du  septième  siècle  en 
Italie ,  qui.  auraient  empêché  les  évêques  d'Espagne  de  com- 
muniquer avec  Bome,  est  une  ai^tie  frivole  :  ces  guerres 
ne  furent  pas  plus  grandes  en  ce  siècle  que  dans  le  siècle 
précédent ,  et  n'empêchèrent  point  les  communications  entre 
Bome  et  TEspagne.  Parmi  les  monumens  qui  témoignent  de 
ce  dernier  fait,  il  fout  citer  les  deux  conciles  de  Tolède  où  il 
fut  traité  du  recours  des  ecclésiastiques  au  roi.  Le  neuvième 
eoncile  de  cette  ville  est  de  Tannée  655,  et  de  très-peu  pos- 
térieur au  voyage  de  Tajon,  évèque  de  Sarragosse,  envoyé 
à  Bome  par  Chindaswinth  pour  y  rechercher  les  livres  de 
morale  de  saint  Grégoire-le-Grand  ;  et  le  treizième  fut  tenu 
en  683 ,  qui  est  Tannée  même  où  Tévèque  de  Bome,  Léon  n, 
écrivit  diverses  lettres  aux  évêques  d'Espagne,  pour  les  invi- 
ter à  recevoir  les  actes  du  sixième  concile  œcuménique  de 
Gonstantinople ,  dans  lequel  les  monothélites  avaient  ét^ 

I  Geonl,  de  AQliqnltate  €CcI«si«B  Uispanis. 
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condamnai.  L*aatre  réflexion  de  Genni,  relatiTement  à  h 
qualité  des  causes  qui  étaient  toumises  au  roi,  est  encore 
plus  légère.  Petites  ou  grandes,  toutes  ces  causes  étaient 
ecclésiastiques,  et  les  lois  et  canons  de  l'époque  n'établis- 
sent aucune  distinction  en  cette  matière  entre  les  unes  et  les 
autres.  En  outre ,  s'il  était  vrai ,  comme  l'affirme  cet  auteur, 
que  les  conciles  de  Tolède  ne  prirent  alors  le  parti  de  remet- 
tre ces  causes  au  roi  que  faute  de  communication  avec  Rome, 
ils  ne  lui  auraient  point  soumis  celles  qui  n'obligent  pas  à 
sortir  de  la  province  et  encore  moins  du  royaume,  en  même 
temps  que  celles  d'un  ordre  plus  élevé,  qui  sont  les  seules 
sur  lesquelles  Borne  prétende  avoir  des  droits.  U  est  donc 
incontestable  que  l'église  d'Espagne,  du  jour  où  les  rois 
goths  se  furent  faits  catholiques  i  leur  accorda  le  droit  su- 
prême d'appeler  à  eux  tous  les  genres  de  causes  ecclésiasti- 
ques ,  ce  qui  depuis  a  été  une  attribution  de  la  cour  de  Rome. 
L'élection  des  évêques,  pendant  toute  la  période  des  em- 
pereurs ,  tant  païens  que  chrétiens ,  dépendit  toujours  du 
peuple.  Le  même  mode  d'élection  fut  en  usage  sous  les  rois 
goths  ariens ,  même  après  l'introduction  des  églises  métro- 
politaines. Mais  quand ,  à  la  fin  du  sixième  siècle ,  Beccared 
eut  embrassé  la  foi  catholique,  quelques  diocèses  com- 
mencèrent à  céder  ce  droit  au  roi.  Cependant  toutes  les  égU- 
ses  n'adoptèrent  point  d'abord  cette  nouveauté,  et,  dans  le 
concile  de  Barcelone  (599) ,  dans  le  quatrième  concile  de  Jo« 
lède  (633)p  il  fut  expressément  ordonné  que  le  clergé  et  le 
peuple  continueraient ,  comme  par  le  passé ,  à  nommer  leur 
premier  pasteur ,  et  que  le  métropolitain  et  les  autres  évê- 
ques l'accepteraient  et  le  consacreraient.  Néanmoins  le  parti 
de  la  prérogative  royale  ne  tarda  pas  à  prévaloir;  en  sorte 
que,  peu  d'années  après  ce  dernier  concile,  toutes  les  églises 
d'Espagne  convinrent,  d'un  commun  accord,  que  chacune 
d'elles  enverrait  au  roi  ses  instructions  relativement  aux 
sujets  capables  d'occuper  leur  siège  épiscopal  ;  que  le  roi, 
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d'après  cette  instraction ,  choisirait  réyéque ,  et  qu'ensuite 
le  métropolitain  le  consacrerait  dans  le  premier  concile  pro- 
vincial. Ceci  fut  pratiqué  jusqu'en  Tannée  68 1 ,  dans  laquelle 
les  églises,  s*étant  conyaincues  par  expérience  que  ce  mode 
était  fort  long ,  cédèrent  toutes  en  plein  concile  national  à 
révèque  de  Tolède ,  comme  à  celui  qui  résidait  le  plus  près 
de  la  personne  royale ,  le  droit  d'information  pour  que  le 
prince ,  à  la  nouyelle  de  la  mort  d'un  prélat  quelconque,  pût 
incontinent ,  avec  le  seul  assentiment  du  métropolitain  de  To- 
lède, nommer  un  successeur  au  prélat  mort,  et  faire  consacrer 
ce  successeur  à  Tolède  même.  La  translation  d'un  siège  à  l'au- 
tre sfi(  faisait  d'après  le  même  système,  comme  on  le  voit  par 
le  seizième  concile  de  Tolède ,  qui ,  en  693 ,  donna  le  siège 
de  Tolède  à  révèque  de  Séville,  celui  de  Séville  à  l'éyèque  de 
Braga,  et  ce  dernier  à  FéYèque  de  Porto.  Quelques  canonistes 
réprouvent  aigrement  cette  discipline  de  l'église  espagnole, 
comme  non  conforme  aux  décrets  des  pontifes  de  Bome,  et  à 
ceux  des  concQes  des  autres  nations.  «  Mais  notre  église ,  dit 
Masdeu ,  a  la  gloire  d'avoir  servi  d'exemple  aux  autres  plus 
que  de  l'avoir  pris  d'elles  en  beaucoup  de  points  de  disci- 
pline ;  et  )  en  définitive ,  ce  n'est  point  chose  si  digne  de  cen- 
sure, que  le  peuple  ait  librement  cédé  au  chef  de  l'état  le 
droit  dont  il  jouissait  depuis  le  temps  des  ap6tres  de  nommer 
ses  évèques  et  ses  pasteurs.  » 

Un  autre  privilège  très-considérable  qu'obtinrent  les  rois 
goths  depuis  leur  conversion  fut  celui  de  convoquer  les  con- 
ciles nationaux ,  et  celui  plus  important  encore  de  confirmer 
leurs  délibérations.  Saint  Braulio  de  Saragosse,  en  638, 
écrivit ,  non  sans  quelque  ironie ,  à  l'évéque  de  Bome ,  Ho- 
norius  I ,  qui  avait  cru  devoir  donner  aux  évêques  d'Espagne 
plus  d'instructions  qu'il  ne  leur  convenait  d'en  recevoir  en 
les  invitant  à  se  réunir  en  concile,  qu'il  lui  devait,  au  nom  de 
tous  ses  frères ,  de  grands  remerctmens  pour  ses  bons  con- 
seils, mais  que,  «  déjà,  le  roi  Chintila,  mu  des  mêmes  saintes 
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inspirations  de  Dieu  »  avait  [assemblé  autour  de  lui  tous  les 
éTéques  d'Espagne  et  de  la  Gaule  Narbonnaise.  >  Du  reste  les 
meilleurs  témoignages  de  eette  coutume ,  ce  sont  les  actes 
mêmes  des  conciles  nationaux  de  cette  période'  :  tous  attestent 
avoir  été  convoqués  par  les  hms  depuis  le  jour  où  ceux-ci 
eurent  fait  profession  de  la  religion  catholique ,  savoir  :  chez 
les  Suèves  depuis  560,  et  chez  les  Goths  depuis  589.  U  n*est 
pas  moins  extraordinaire  que  les  rois  eussent  à  confirmer  les 
actes  de  conciles  souverains  de  leur  nature,  pour  que  toute 
la  nation  les  reçût.  On  ne  peut  toutefois  mettre  en  doute  cette 
prérogative  des  rois  goths,  bien  qu*il  soit  nécessaire  d'ob- 
server qu'ils  ne  confirmaient  ces  actes  que  comme  protec- 
teurs de  l'église  et  comme  juges  suprêmes,  mais  sans  avoir 
à  cet  égard  aucun  droit  d'annulation. 

Quelques  écrivains,  ne  pouvafat  nier  que  tous  les  conciles 
de  cette  période  n'aient  été  convoqués  et  confirmés  par  les 
rois,  disent  qu'il  faut  distinguer  entre  le  droit  et  le  fait;  ce>. 
qui  revient  à  dire  que  c'était  une  usurpation  du  pouvoir 
royal.  Cependant  l'histoire  elle-même  nous  démontre  que  les 
rois,  dans  les  convocations  et  confirmations  des  conciles, 


1  Joxtà  caBonicom  ordinem,  temppre  qoo  conoilium  per  metropoUlani  toIhd- 
Utem  et  regiam.juMioBem  electum  foerii  agere,  omnes  eonfinilimot  epucopo» 
in  unam  oportet  adesse  ;  nec  pro  tali  re  quslibet  caasa  opponl  débet  ad  excoM- 
ttonem  (ex  Conc.  Emerit.  aono  606,  c.  tt).  -—  Sant  nonnolii,  qui  pro  hoc,  admo- 
nitionem  Bui  metropoUlani  et  régiam  {nasionem  accipivnt;  et  minime  implant 
qum  iabenlur:  hos  priicorum  canonum  sententi»  excommunicalos  ease  |ubent, 
usqne  ad  tempus  BuperrenturÉ  concilH ,  et  qoamyis  excommunicationia  damno 
feriantnr,  nihil  taie  in  his  impenditar,  qaod  debeant  metaere  (ex  eod.  Gonc 
Emerit.,  c.  7.}-— Voyei  Gonc.  Bracar*  i  (Mi)  in  pr»f.,  p.  178;  Gone,  Bracar.  n 
(tt72}  in  praf.,  p.  ^5;  Gonc.  Tolet.  m  (1(89)  in  ead.,  p.  221,  222;  Gonc.  Narb. 
(tf89)  in  ead.  p.  275;  Gonc.  Tolet.  it  (655)  p.  585;  Gonc  Tolet.  t  (656)  in  conf.  regia, 
p.  106;  Gonc  Tolet.  ti  {fiSB)  c.  i  et  18,  p.  406,415;  ConcTolet.  m  (646)  in  pr«f. 
p.  419;  Gonc.  Toletl  tiii  (655)  ip  ead.  p.  556;  Gonc.  Tolet.  x  (656)  in  ead.  p.  152; 
Gonc.  Emerit,  (666)  Tide  soprà,  p.  200;  Gonc  Tolet.  xt  (675)  in  pr»f.  et  in.  c 
16,  p.  858,  246;  Gonc.  Bracar.  in  (675)  p.  858;  Gonc  Tolet.  xd  (68i)  in  prttf.  et 
in  c.  15,  p.  262,  270;  Gonc.  Tolet.  xin  (685)  in  c.  I  et  15,  p.  880,  287;  Gonc. 
Tolet xiT  (684)  c  1, p.  502;  Gonc.  Gssaraug.  ni  (691)  in  prBf.,p. 817, 519;  Conc. 
Tolet.  XTi  (685)  in  prttf.  et  in  c.  2,  p.  520,  554;  Gonc.  Tolet.  xni  (694)  p.  546.  ■ 
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agissaient  en  vertu  d*uii  droit  légitime,  puisqu'ils  en  usèrent 
constamment  ainsi  avec  l'approbation  des  conciles  nationaux, 
et  sans  que  jamais  aucun  évèque  d'Espagne  s'y  soit  opposé*. 
Les  pontifes  romains  eux-mêmes,  qui  ne  pouTaient  ignorer 
cette  pratique  depuis  le  temps  au  moins  où  saint  Braulio  le 
fit  savoir  à  Honoré  i^^,  n'élevèrent  alors  aucune  prétention 
à  cet  égard. 

Les  historiens  espagnols  modernes,  sans  doute  par  esprit 
de  patriotisme  provincial,  placent  fort  diversement  le  siège 
du  gouvernement  des  Goths,  qui  à  Barcekme,  qui  à  âM>ra, 
qui  en  d'autres  cités  même  de  moindre  importance.  Nous 
savons  d'une  manière  oertaiioe  que  le  premier  roi  gotli  qui 
habita  l'Espagne,  savoir  Amalrich,  se  fixa  à  Séville,  et  que 
ses  successeurs  y  siégèrent  jusqu'au  règne  d'Àthanagild , 
lequel  transporta  le  siège  du  gouvernement  à  Tolède  Le 
gouvernement  des  Goths  eut  d'abord  son  siège  en  Gaule 
pendant  quarante-deux  ans,  depuis  469  jusqu'à  5 1 1  ;  à  Sé- 
ville quarante-trois  ans  environ,  depuis  511  jusqu'en  554; 
et  à  Tolède  enfin  cent  cinquante-six  ans,  depuis  554  jusqu'à 
l'entrée  des  Arabes  (711).  Les  Snèves  qui  dominèrent  dans 
la  Péninsule  concurremment  avec  les  Goths  cent  soixante- 
dix-huit  ans,  depuis  409  jusqu'à  587,  tinrent  presque  tou- 
jours leur  cour  dans  la  ville  de  Braga,  capitale  de  la  pro- 
vince qui  leur  échut  en  partage.  Les  chefs  des  Vandales  et 
des  Alains,  dans*  le  peu  de  temps  qu'ils  dominèrent,  les 
premiers  en  Bétique,  les  seconds  en  Lusitanie,  habitèrent 
particulièrement  Séville  et  Mérida. 

La  capitale  de  l'Espagne,  au  temps  de  Constantin,  était 
Séville;  les  rois  goths  y  résidèrent  jusqu'à  ce  que  les  armes 
de  Justinien  eussent  soumis  la  Bétique.  Ce  fut  alors  que  le 
siège  du  gouvernement  des  Goths  fut  transporté  à  Tolède  par 
Athanagild.  Séville  continua,  selon  Masdeu,  de  conserver 

1  ta  &•!•  pricid«iiie  en  eii  iine  irrécnsable  pieuve. 
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les  honnenrs  de  capitale  de  la  Pëninsiile,  bien  qae  les  rois 
n'y  halntassent  point',  jusque  yers  le  milieu  du  septième 
siède^*  Nâinmoins,  ayant  fait  pendant  soixante-huit  ans  leur 
séjour  à  Tolède,  les  principaux  d'entre  les  Goths  ne  todIu- 
rent  plus  la  quitter,  et  voilà  comment  peu  à  peu  Séville  per- 
dit  les  honneurs  de  capitale  et  comment  les  acquit  Tolède. 

L'empire  des  Goths,  ainsi  que  nous  TaYonsTu,  n'avait  point 
pour  limites  au  nord-est  les  Pyrénées,  comme  TEspagne 
d'aujourd'hui  ;  il  comprenait  une  grande  partie  du  Langue- 
doc et  du  pays  de  Foix,  soumis  à  la  juridiction  de  Narbonne, 
et  une  partie  du  Béam  dans  la  nouvelle  Yasconic,  faisant 
partie  de  la  province  Tarragonaise,  et  qui  prenait  le  nom 
à! HispanO'Viuconia.  Cette  Yascogne  espagnole,  quoique  de 
ce  oôté-d  des  Pyrénées,  était  distinguée  de  la  seconde  plus 
septentrionale,  et  qui,  tantàt  indépendante,  tantôt  alliée  aux 
ducs  d'Aquitaine,  ne  reconnaissait  point  la  domination  des 
Goths.  Les  Pyrénées  appartenaient  par  conséquent  alors  tout 
entières  à  l'Espagne,  et  non  plus  seulement  par  leurs  versans 
méridionaux  3. 

Les  provinces  de  la  Péninsule  étaient,  comme  on  sait,  sui- 
vant la  dernière  division  attribuée  à  Constantin,  au  nombre 
de  sept,  lors  de  l'invasion  des  barbares,  dnq  intérieures,  la 
Tarragonaise,  la  Carthaginoise,  la  GaMce,  la  Lusitanie  et  la 
Bétique,  et  deux  extérieures,  la  Mauritanie  Tingitane,  et  les 
Iles  Baléares.  L'Espagne  perdit  ces  dernières  peu  de  temps 
après  l'invasion,  et  acquit  en  revanche  la  Gaule  Narbonnaise, 
que  lui  apportèrent  les  Goths^*  Les  lies  Baléares  furent  dé- 


f  Depuis  S2S  ilf  reaiscDt  pu,  SéTllte  nVMant  plat  au  ponvoir  des  empereurs 
d^Orient. 

2  Dans  la  relation  du  loy^f^Q  de  Talon  à  Rome»  qui  est  de  celte  époque,  on 
donne  encore  h  SéTÎlle  lo  titre  de  Metropolit  Hitpaniœ,  (Voyez  di  Inventione 
iibroriÊm  moralium  S.  Gregoriù^  S,  Greg,  Op.j  t.  i,  p.  21.) 

3  Voycï  Oïenart,  Noliiia  utriusquê  Vatconia,  etc.,  Ilb.  m,  cap.  f,  pag.  506. 

4  llasdcu  prétend  que  cette  proTince  s'appela  Septimanie,  des  Sepiimani,  ou 
colons  de  1«  septième  lésion,  qui  ^'établirent  «  Péziers,  et  <|tt'ayant  pris  depuis  Iç 
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taohëes  du  contingent  espagnol  en  455  on  456^  années  dans 
lesquelles  les  Vandales  s*en  rendirent  maîtres  ;  elles  relevé- 
rent  dès  lors  temporellement  de  leur  gouvemement  d*Afri- 
qne,  et,  pour  les  choses  religieuses,  de  la  Sardaigne,  qui 
était  aussi  passée  sous  la  domination  des  Vandales.  Pen- 
dant soixante-dix  ans,  ces  Iles  ressortirent  de  cette  juri- 

• 

diction,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  au  gouvernement  des 
Vandales,  jusque  vers  la  destruction  de  leur  empire  par 
Bélisaire.  Elles  passèrent  alors  aux  mains  de  Tempereur 
d'Orient.  Justinien  s'empara  aussi  vers  ce  temps  de  la  Mauri^ 
tanie  Tingitane,  qui  était  demeurée  au  pouvoir  des  Vandales 
tout  le  temps  qu'avait  duré  leur  empire  en  Afrique.  Justi- 
nien fit  réparer  la  citadelle  de  Ceuta,  ouvrage  des  Romains, 
tombé  presque  en  ruines.  Nous  avons  vu  comment  Theudis, 
qui  tenta  alors  de  recouvrer  Ceuta,  en  fut  repoussé.  Depuis, 
Ceuta  et  toute  la  province  désignée  sous  le  nom  de  Maurita- 
nie Tingitane  (sans  que  nous  sachions,  observe  Masdeu, 
quand-  et  de  quelle  manière  elle  fut  reconquise)  revint  au 
pouvoir  des  Gotbs,  et  elle  est  citée  par  Isidore  de  Séville  (sep- 
tième siècle)  au  nombre  de  leurs  possessions. 

L'Espagne  gothique  comptait  donc,  comme  l'Espagne  ro- 
maine ,  sept  provinces ,  les  mêmes ,  sauf  la  Narbonnaise  qui 
avait  pris  la  place  des  Ues  Baléares.  La  Vasconie  gauloise 
n'était  point  une  province  dislincte,.et  elle  faisait  partie  de 
la  Tarragonaise.  La  Càrpétanie  commença  à  prendre  le  titre 
de  province  vers  554  :  nous  allons  voir  à  quelle  occasion. 

Les  capitales  des  provinces  étaient  les  mêmes  que  du  temps 
des  Bomains,  savoir,  Tarragonc,  Cartliagène,  Braga,  Mérida, 
Cordoue,  Narbonne  et  Tanger.  11  n'y  a  doute  que  pour  Braga 
et  Cartbagène,  auxquelles  Lugo  et  Tolède  disputaient  cette 
qualité.  Lugo  fut,  il  est  vrai,  pendant  quelque  temps  le  siège 

nom  lie  GoîkiOf  c^est  de  là  qoc  s'esC  fonnè  le  nom  de  Landgotkiay  et  enflo  celui 
(le  LanfiUMloc,  Cc^fleiiTt  ciYqiologioj  p^'^sissfpi  dii  roslo  ^sei  pUi«|il)Ie|, 


266  BiSTOitB  h'espaom. 

d'ane  église  métropolitaine;  mais  c'est  là  son  seul  titre;  Braga 
ne  cessa  point  pour  cela  d'être  métropole ,  et,  qoand  eut  pris 
fin  le  royaume  des  Saèves,  elle  reprit  comme  auparayant  le 
titre  de  capitale  de  tonte  la  provinee.  Pour  Tc^ède,  la  diffi- 
culté est  plus  grande  :  il  n'est  point  douteux  qu'elle  n'ait  en 
les  honneurs  de  métropole  de  la  Carthaginoise;  mais  on  a 
beaucoup  discuté  sur  l'origiiobe  de  ce  fait.  Pour  comprendre 
cette  attribution,  il  faut  se  rappeler  certains  faits  notables  de 
l'histoire.  L'irruption  des  Vandales  qui  détruisirent  Gartha- 
gène  en  425 ,  la  domination  des  empereurs  grebs,  qui  reprit 
faveur  et  dura  en  Espagne  soixante-huit  ans  (de  554  à  622), 
sont  les  Traies  causes  de  cette  élévation  de  Tolède.  Tolède 
monta  au  rang  de  capitale  de  la  province  après  425,  et  con- 
serva ce  rang  même  après  le  rétablissement  de  Garthag^ie, 
bien  que  celle-d  le  revendiquât,  et  fit  constamment  valoir 
ses  anciens  droits.  Les  prétentions  des  deux  cités  au  même 
honneur  paraissent  par  les  actes  de  deux  conciles  qui  se  tin- 
rent à  très-peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre,  l'un  à  Tarragone 
en  516,  et  l'autre  à  Tolède  en  527.  Hector,  évèque  de  Gar- 
thagène,  qui  assista  an  premier,  et  Montan,  évêque  de  To- 
lède, qui  présida  le  second,  prirent  tous  deux  le  titre  de  mé« 
tropolitains.  Par  le  rétablissem^t  de  la  domination  impériale 
en  Espagne  l'un  et  l'autre  virent  leui^  prétentions  légitimées  : 
la  province  carthaginoise  se  divisa  naturellement  en  deux 
parties.  Garthagène,  où  résidaient  les  représentans  des  em- 
pereurs grecs,  fut  reconnue  pour  le  chef-lieu  de  la  Gontesta- 
nie,  et  Tolède,  où  les  rois  goths  faisaient  leur  séjour,  resta 
capitale  de  la  Garpétanie.  A  chacune  de  ces  nouvelles  divisions 
se  borna  en  réalité  la  juridiction  des  deux  dtés  rivales.  Néan- 
moins, comme  leurs  respectifs  souverains  aspiraient  l'un  et 
l'autre  à  la  domination  du  reste  de  la  province,  chacune  des 
deux  cités,  non  contente  de  son  territoire  de  fait,  s'attribua 
nominalement  le  titre  de  capitale  de  toute  la  province,  tout  en 
ne  l'étant  réellement  que  de  la  moitié.  Tolède  toutefois  n'eut 
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(dus  aucun  égard  aux  prétentions  de  Carthagène  depuis  622 , 
et  prit  dès  lors  la  juridiction  qu'elle  conserva  pendant  quatre- 
vingt-neuf  ans ,  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes. 

Les  provinces  et  les  cités  conservèrent  généralement  sous 
le  gouvernement  gothique  les  mêmes  noms  qu'elles  portaient 
du  temps  des  Romains,  comme  on  le  voit  par  tous  les  auteurs 
de  cette  période,  et  en  particulier  par  les  relations  géographi- 
ques de  l'Anenyme  de  Bavenne.  Dans  son  histoire  de  l'Espa- 
gne arabe,  où  Masdeu  traite  fort  savamment  de  la  géc^raphie 
du  moyen  âge,  différente  de  l'ancienne,  il  fait  voir  que  lesnoms 
Catalaunia,Poriugalia,Andalusia,  SUnlia,  Granatay  et  beau- 
coup d'autres  dont  l'origine  est  attribuée ,  par  divers  auteurs 
modernes,  aux  Vandales  et  aux  Goths,  sont  d'une  date  plus 
récente  et  la  plupart  arabes.  Les  Bomains  donnaient  volon- 
tiers aux  villes  d'Espagne  des  surnoms  comme  ceux  deJulia, 
Flavia,  Augusia^jCassarea^  et  autres  semblables.  La  mémoire 
de  presque  tous  ces  surnoms  se  perdit  an  temps  des  Goths. 
Gordoue  seule  conserva  celui  de  Pairitia^  qu'on  voit  répété 
sur  plusieurs  monnaies  frappées  dans  cette  cité. 

La  cour  des  rois  des  Goths  s'appelait  Cwria ,  et  ceux  qui 
la  formaient  cuiiales  ou  privait,  et  aussi  proceres,  nom  qui 
s'est  conservé  en  Espagne. 

On  donnait  généralement  le  titre  de  comte  à  ceux  qui 
étaient  investis  des  hautes  charges  du  palais  ;  ainsi  l'intendant 
des  domaines  royaux  s'appelait  comte  du  patrimoine  {cornes 
pattimonii)  ;  le  chef  des  écuyers ,  comte  des  écuries  {cames 
ttàbuli)  ;  le  secrétaire  d'état,  comte  des  notaires  {cornes  nottj^ 
riomnt)  ;  le  secrétaire ,  en  quelque  sorte  le  ministre  de  la  jus- 
tice ,  comte  des  grâces  {cornes  largitionis)  ;  le  secrétaire  de  la 
guerre ,  comte  de  l'armée  {cornes  exercitus)  ;  le  trésorier , 
comte  des  trésoriers  {cornes  thesaurorum)  ;  le  chambellan , 
comte  de  la  chambre  ou  du  lit  {cornes  ctMculi)  ;  le  chef  des 
échansons  {cornes  scanttarum).  Outre  ces  emplois,  qui  étaient 
toujours  remplis  par  des  personnages  de  distinction ,  il  y  en 
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avait  d'autres  inférieurs  confiés  à  des  hommes  d'une  nais- 
sance vulgaire ,  auxquels  on  donnait  le  titre  de  prœpositi. 

Ceux  qui  étaient  investis  de  quelque  gouvernement  8*ap- 
pelai^t  ducs  ou  comtes,  mais  avec  cette  différence  que  le 
duc  était  gouverneur  de  province  et  le  comte  gouverneur  de 
dté.  Plusieurs  documens  témoignent  de  cette  différence ,  en 
particulier  le  mémoire  présenté  par  Egica  au  dix-septièpe 
concile  de  Tolède,  dans  lequel  le  roi  donne  le  nom  de  ducatum 
à  la  province  de  Narbonne,  et  les  lois  vrisigothiques,  qui 
appellent  plusieurs  fois  le  duc  gouverneur  de  province ,  et  le 
comte  gouverneur  de  cité.  Quand  elles  parlent  de  tous  deux 
ensemble,  elles  nomment  le  duc  le  premier  et  ensuite  le 
comte.  Elles  ordonnent  expressément  que  ceux  qui  se  tien- 
dront pour  lésés  par  le  fait  du  second  pourront  en  appeler 
au  tribunal  du  premier  comme  à  un  tribunal  supérieur.  L'hi^ 
toire  mentionne  quelquefois  des  ducs  de  cités ,  comme  Vic- 
tor, duc  de  Glermont,  sous  le  règne  d'Eurich,  et  Claude, 
duc  de  Mérida,  au  temps  de  Reccared.  Mais  Clermont  et  Mé- 
rida  étaient  des  capitales  de  province  ;  et  dès-lors  Grégoire 
de  Tours  et  le  moine  de  Silos ,  dans  les  écrits  desquds  Vic- 
tor et  Claudius  sont  qualifiés  ainsi,  n'ont  évidemment  voulu 
dire  autre  chose ,  sinon  que  Victor ,  à  Clermont ,  était  gouver- 
neur de  rArvemia,  et  Claude,  à  Mérida,  duc  ou  gouverneur 
de  la  Lusitanie.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  Tun  et  l'autre 
étaient  gouverneurs  de  province ,  par  ce  que  dit  du  premier 
Grégoire  de  Tours,  et  du  second  saint  Grégoire-le-Grand. 
Même  chez  les  franks  on  observait  cette  différence  entre  les 
ducs  et  les  comtes,  comme  le  prouve  un  passage  de  Venan- 
tius  Fortunatus.  Fortunatus ,  écrivant  à  Sigoald ,  lui  exprime 
le  vœu  que  le  roi  Childebert,  qui  l'avait  fait  comte,  l'élève 
bientôt  aux  honneurs  de  duc  ' .  Les  villes  dans  lesquelles  rési- 

1  Voici  les  vers  de  Venantiiu  Fortnnatos  à  ce  sujet  : 

Kex  Chlldebertiu  cresceiu  te  creseere  eogat  : 
Qui  modo  dat  comltU  del  tibl.ilwa  doefo. 
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daient  les  dacs  étaient  les  capitales  de  province,  Tarragone , 
Braga,  Mérida,  Cordoue,  Garthagène,  Tolède,  Narbonne  et 
Tanger.  H  y  avait  quelquefois  à  la  cour  plusieurs  ducs,  ou 
parce  q^u'ils  s'y  rendaient  pour  y  traiter  des  affaires  de  leur 
province,  ou  parce  qu*il  leur  était  loisible  de  conserver  leurs 
titres  et  honneurs,  même  en  non-activité. 

Le  gonv0rneur,  soit  de  province,  soit  de  dté,  avait  d'ordi- 
naire près  de  lui  un  lieutenant  ou  second  qui  Taidait  quand 
ses  occupations  étaient  trop  multipliées,  qui  le  remplaçait  en 
cas  d'absence  ou  de  maladie.  Celui  qui  remplissait  ces  fonc- 
tions près  d'un  comte  prenait  le  titre  de  vicair$  :  ce  nom  est 
fréquemment  répété  dans  les  lois  virisigothiques  ;  près  du  duc, 
il  s'appelait,  selon  Masdeu,  gardinguej  comme  Tétait  Hildé- 
gbis,  dans  la  Tarragonaise,  sous  le  duc  Ranosind^au  temps  du 
roi  Wamba.  Il  ne  faut  là-dessus  attacher  aucune  importance 
à  l'interprétation  de  l'auteur  du  FverthJuzgo  espagnol,  qui 
traduit  §ardingùe  par  Richo^home.  Cet  auteur  était  très-peu 
exact.  D'autre  part,  on  ne  voit  point  sur  quel  fondement 
quelques  auteurs  modernes  assurent  que  la  charge  de  gar- 
dingue  était  un  office  du  palais.  Il  est  à  remarier  que,  bien 
que  les  gardingues  assistassent  aux  assemblées  des  grands,  et 
y  tinssent  la  première  place  après  les  ducs  et  les  comtes,  ils 
ne  souscrivaient  point  les  actes  de  ces  assemblées  :  on  ne 
trouve  du  moins  aucune  souscription  de  gardingue  au  bas 
de  ces  actes.  Masdeu  en  infère  que  leur  emploi  n'était  autre 
chose  qu'un  vicariat;  c'étaient,  selon  lui,  des  vice*gouver« 
neurs,  des  sous-gouverneurs,  et  rien  de  plus. 

Les  villes  et  autres  lieux  secondaires  étaient  placés  sous  un 
magistrat,  portant  le  nom  de  prcBposilus  ou  tillicus  (ce  qu'on  a 
appelé  depuis  un  alcade),  lequel  était  à  la  solde  del'état  comme 
les  autres  gouverneurs.  Un  traitement  leur  était  alloué, 
comme  le  dit  expressément  Réceswinth  en  une  de  ses  lois, 
afin  qu'ils  n'opprimassent  point  les  populations  par  des  exac- 
tions, et  ne  fissent  point  d'injustice  par  intérêt  ou  par  cor- 
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niption.  n  leur  était  par  suite  défendu  de  reeevoir  quelque 
présent  que  ce  fût.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  recueillir  les 
tributs  et  les  imp6ts  s'appelaient  nutnerarii,  ou  parce  qu'ils 
ayaient  chai^  de  compter  (en  latin  nutnerare)  l'argent  qu'ils 
receyaient,  ou  parce  que  l'argent  lui-même  s'appelait  en 
langue  latine  nummus.  Ils  éiaient  choisis  et  nonimés  par  le 
comte  du  patrimoine,  et  confirmés  en  chaque  «ité  ou  ville 
par  l'évèque  qui  y  résidait.  Le  premier  leur  donnait  pouYoir 
de  peroeyoir  pour  le  roi,  et  le  second  pour  le  compte  de 
l'église.  Ceci  est  très-clairement  exprimé  dans  une  lettre 
d'Arthémins,  éyèque  de  Tarragone,  de  laquelle  il  se  recueille 
aussi  que   ces  fonctionnaires  étaient  payés  de  leur  tra- 
yail,  selon  les  recouvr^nens  qu'ils  faisaient.  L'emploi  de 
numerarius,  comme  il  était  odieux,  parait  avoir  été  tenu  pour 
yil.  Outre  ces  divers  employés  royaux,  chaque  cité  ou  ville 
avait  une  assemblée  {aynntamiento,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui), composée  des  citoyens  les  plus  respectables  ou  par 
l'âge  ou  par  le  rang,  ou  à  tout  autre  titre,  et  appelés  pour  ces 
causes  priores  ou  seniore$^  ce  qui  ne.  peut  guère  se  rendre 
que  par  le  mot  anciens. 

Les  classes  du  peuple  sous  la  domination  des  Goths  étaient 
presque  les  mêmes  qu'au  temps  des  Romains.  Il  y  avait  des 
nobles  et  des  plébéiens,  des  seigneurs  et  des  ser£i,  des  pa- 
trons et  des  affranchis.  La  noblesse  était  divisée  en  primateê 
et  en  seniores,  comme  antiquement  eu  sénateurs  et  en  che- 
valiers, et  dans  la  monarchie  espagnole  eu  grands  d'Espagne 
et  en  caballeros. 

On  appelait  serfs  en  général  tous  ceux  qui  étaient  soumis 
à  la  domination  d'un  autre;  mais  il  y  en  avait  de  diverses 
sortes,  et,  à  tel  ou  tel  degré  de  la  servitude,  on  é^t  diverse- 
ment traité.  Il  y  avait  des  serfs  tdon^  et  des  serfs  vilii,  des 
serfs  nés  et  des  serfs  faits,  qu'on  nous  passe  ce  mot,  des 
serfs  de  cour,  des  serfis  d'église  et  des  serfs  particuliers.  Le 
serf  id4meuSf  appelé  aussi  tantdt  canvenif^ilis  et  tantôt  bonus, 
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86  difldDgaait  du  serf  vilis  par  une  plus  grande  capacité  oa 
par  réléyation  de  l'emploi  dont  le  chargeait  son  maitre.  Les 
lois  elles-méiAes  consacrent  cette  distinction  ;  car,  lorsqu'au 
homme  débauchait  une  esclave  dans  la  maison  de  son  pro- 
priétaire, elles  ordonnaient  contre  lui  cent  coups  de  fouet  si 
TesclaYe  était  bona^  et  seulement  dnquante  si  elle  était  vilis. 
De  même,  quand  un  serf  violait  une  femme,  le  châtiment 
porté  contre  lui  par  la  loi  était  plus  grand  s'il  était  vili$^  et 
beaucoup  moindre  s'il  était  de  la  classe  des  boni. 

Le  serf  n4' était  serf,  comme  son  nom  l'indique,  d^is  sa 
naissance,  pour  être  fils  de  père  et  de  mère  serfii;  le  serf  fait 
était  le  fils  de  parens  libres,  qui,  par  sa  faute  ou  pour  tout 
antre  motif,  tombait  en  servitude.  Celui-ci  était  appelé  mar^ 
cipius.  Le  mancipius  ne  dépendait  immédiatement  que  du 
roi,  et  avait  lui-même  'sous  sa  juridiction  d'autres  serfs  infé- 
rieurs, devant  lui  obéir  et  le  servir  comme  s'ils  lui  eussent 
appartenu,  bien  qu'il  ne  put  ni  les  donner  ni  les  vendre  sans 
l'approbation  du  roi.  Le  serf  de  l'église  dépendait  de  l'évéquo 
on  du  président  du  temple,  et  était  employé  ou  à  balayer  ou 
à  d'autres  offices  subalternes,  ou  dans  les  charges  tempo- 
relles estimées  au-dessous  du  corps  des  prêtres,  et  tous  ses 
enfans  et  petiis-enfans,  selon  la  loi  générale  de  servitude, 
naissaient  serfii  de  la  même  église.  Le  serf  privé,  en  tout  et 
pouf  tout,  dépendait  de  son  seigneur,  excepté  en  deux  choses, 
les  plus  importantes,  qui  sont  la  vie  et  l'honneur;  car  la  loi 
chr^enne  des  Goths  abotit  la  coutume  des  anciens  seigneurs 
romains,  qui  pouvaient  user  et  abuser  à  volonté  de  leurs  es* 
claves  ;  et  non-seulement  la  loi  gothique  défendait  de  les 
tuer,  mais  aussi  de  les  mutiler,  de  <pielque  partie  du  corps 
que  ce  fût.  Hors  en  ces  deux  points,  le  maître  pouvait  du 
reste  les  punir  par  le  fouet«  par  le  jeûne,  ou  de  toute  autre 
manière;  en  sorte  que.  pour  les  délits  commis  contre  leurs 
maîtres,  les  juges  publics  n'avaient  aucun  droit  sur  eux,  à 
moins  que  oelni-d  ne  le  leur  ooncédAt*  L'esclave  dépendait 
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da  mattre  pour  Umtes  sortes  de  contrats,  même  pour  se  ma- 
rier. Toat  ce  qa*il  gagnait,  tont  ce  qu'on  lui  donnait,  tout  oe 
qu'il  acquérait,  il  le  devait  céder  à  celui-ci,  sans  pouvoir 
exercer  le  moindre  pouvoir  sur  quelque  chose  que  ce  fftt. 
Néanmoins  le  maître,  en  retour  du  profit  qu'il  tirait  de  Tes- 
dave,  était  responsable  de  toutes  ses  erreurs  et  de  tous  ses 
délits  quand  celuinu  ne  pouvait  satisfoire  en  cela  de  sa  propre 
personne.  Ainsi,  par  exemple,  si  Feschive  déshonorait  une 
femme  libre,  ou  frappait  quelqu'un,  ou  commettait  un  vol^ 
ou  empruntait  de  l'argent,  c'était  au  mattre  à  répondre  de 
tous  les  dommages  causés  par  son  serf,  et^  s'il  ne  voulût  ou 
ne  pouvait  y  satisfaire,  il  devait  rencmcer  à  l'esclave  en 
faveur  du  créancier  ou  de  la  personne  offensée.  Les  lois 
gothiques  ordonnaient  que,  dans  les  différens  qui  survien- 
draient entre  les  ingénus  et  les  serfs,  il  fût  rendu  justice  par 
les  tribunaux  ordinaires  avec  la  plus  grande  impartialité  en- 
tre les  uns  et  les  autres.  Mais  en  même  temps  la  loi  portait 
des  peines  inégales  contre  les  mêmes  délits  commis  par  un 
serf  ou  par  un  ingénu.  H  était  interdit  de  recevmr  le  témoi- 
gnage du  serf,  comme  d'un  homme  vil,  excepté  dans  les  cas 
d'extrême  nécessité.  On  lui  appliquait,  pour  les  délits  dont  il 
était  reconnu  coupable,  un  châtiment  double  de  celui  qu'en- 
courait l'ingénu,  et,  pour  les  offenses  qu'il  recevait  d'autrui, 
une  satisfaction  beaucoup  plus  libère.  Il  était  d'usage  anti- 
quement  que  l'esdave  mécontent  de  son  mattre  cherchAt  un 
asile  dans  l'église.  Les  prêtres  l'y  protégeaient  et  obligeaient 
son  propriétaire  à  le  vendre.  Toutefois,  cette  immunité  ayant 
entraîné  quelques  abus,  soit  par  la  mauvaise  foi  des  esclaves 
qui  se  plaignaient  sans^  raison,  soit  par  la  ruse  d'un  tiers  qui 
s'entendait  avec  eux  pour  les  acheter,  ce  privilège  de  l'église 
fut  aboli.  Le  prix  auquel  se  vendaient  les  esclaves  variait 
selon  l'Age  ou  l'habileté  de  ceux-ci.  Ce  n'est  point  dans  le 
FuerthJuzgo  espagnol  (traduction  du  onzième  siècle  assez 
grossière  du  code  des  lois  wisigotbiqucs)  qu'il  faut  chercher 
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la  Téritable  oonstitotion  des  Gotbs,  mais  dans  roriginal.  Le 
sens  est  souvent  altéré  dans  la  traduction  ;  lès  fausses  inter- 
prétationsy  abondent.  Hasdeu,  au  sujet  du  prix  des  esclaves, 
s'élève  avec  raison  contre  ce  qu'on  lit  dans  le  Fuero-Juzgoj 
que  <  celui  qui  achète  un  homme  libre  ou  Tayaut  été  aupa- 
ravant, le  vendeur  ne  doit  pas  toucher  plus  de  douze  sous.  » 
C'est  là  évidemment  une  grave  altération  du  texte  original, 
où  il  n  est  point  parlé  de  Tjiomme  libre,  mais  du  livre^(  lifrro) 
de  la  loi  par  lequel  Ghindaswinth  fixa  le  prix  de  Tesdave  à 
douze  sous  ou  vingtrquatrp  écus.  Cerqu'il  y  a  de  plus  étrange, 
comme  l'observe  Masdeu,  c'est  que  les  commentateurs  du  Com- 
dex Legis  WisigothorunkjH dient  point  corrigé  uue  équivoque  si 
grossière  ;  d'où  il  arrive  que  même  don  Alonzo  de  Yilladiégo 
a  considéré  en  quelque  façon  comme  Ucite  la  vente  de  l'hpmme 
libre,  pendant  qfte  le  code  wisigothique  la  prohibe  si  rigou- 
reusement, qu'il  é^e  ce  déUt  à  l'homicide,  et  dispq^  que 
les  parens  de  l'hompie  vendu  de  la  sorte  auront  droit  suf  la 
personne  et  les  biens  du  vendeur,' et  même  sur  sa'propre 
vie,  s'il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  de  recouvrer  le  vjendu. 
Non-seulement  il  était  défendu  j^ar  les  lois  de  vendre  un 
homme  libre,  mais  même  de  le  litrer  comme  gage  ou  otage 
pour  un  temps  déterminé  ;  en  sorte  que  le  créancier  convaincu 
d'un  pareil  marché  était  condamné  à  payer  le  double  de  ce 
qui  lui  était  dû.  L'esclave  qui  recevait  la  liberté  s'appelait 
liberlus;  le  midtre  qui  la  lui  accordait,  au  lieu  de  son  sei- 
gneur, devenait  son  patron,  à  la  manière  des  Romains.  L'ac- 
tion de  donner  la  liberté  (en  latin  manumitlere,  en  castillan 
afocar  ou  franqueçir)  se  faisait  par  un  acte  en  forme  et  eu 
présence  d'un  prêtre  et  de  deux  témoind  ;  et,  cpmme  cette 
donation  de  sa  nature  était  perpétuelle;  la  révocation  ne  pou- 
vait en  être  faite  que  dans  le  cas  où  l'affranchi  aurait  fait 
quelque  injure  notable  à  son  bienfaiteur. 

Il  y  avait,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour  les  esclaves, 
des  liber  ti  idonei,  des  liber  ti  viles  ^  des  liber  H  curiœ  (de  cour), 
n.  18 
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des  liberli  à*éf^y  et  enfin  des  liberli  prîvali.  Quoique  ëga** 
lement  fibres,  les*  actions  publiques  de  t^es  direrses  classes 
d'affranetiis  étaient  diversement  punies,   et  toujours  plus 
séyèrement  que  celles  des  ingénus.  Gomme  les  esclayes,  ils 
n'étaient  point  reçus  à  témoigner,  sinon  en  cas  ''d'extrême 
nécessité  ;  et  difficilement  trouvaient-ils  à  se  marier  avec  une 
personne  de  naissance  libre.  Les  fils  et  petits-fils  de  Taf- 
franchi  commençaient  il  entrer  déj&  dans  la  classe  des  autres 
libres^  sajis  que  leur  origine  les,  notât  dlnfamie.  Cq[>endant 
ils  continuaient  à  demeurer  dans  la  dépendance  du  patron  ; 
en  sorte  qu*ilsne  pouvûent  loi  refuser  aide  et  concours  quand 
il  le  réclaçiait  d'eux,  porter  témoignage  contre  lui  ou  ses 
descendans,  m  entrer  dans  sa  famille.  Tout  cel^  était  défendu 
par  le&  lois  civiles  et  canonique»,  i^us  peine  de  perdre  la  li- 
berté et  de  retomber  en  servitude.  Les  affranchis  de  cour  et 
tous  leurs  fils  et  petits-fils  encouraient  même  peine  s'ils  re- 
fusaient le  service  au  roi  eu  temps  de  guerre  ou  sur  son  appel 
exprès,  les  affranchis  d'église  et  tpus  leurs  descendans, 
même  quand  jls  obtenaient  dj entrer  dans  les  ordres  sacrés, 
devaient  continuer  à  reconnaître  leur  église  pour  patrone, 
et  par  suite,  il  était  ordonné  qu'à  chaque  promotion  d'un 
nouvel  ^vêque  ils  eussent  à  se  présenter  devant  lui  et  à  re- 
nouveler entre  ses  mains  la  profession  de  dépendance  propre 
à  leur  état.  » 

Le  titre  de  patron  ne  se  donnait  pas  seulement  au  protec-* 
leur  des  affranchis*,  mais  aussi  h' tout  seigneur  qui  levait  d€f 
hommes  armés  pour  la  défense  ^e  sa  personne  et  de  ses  biens, 
comme  alors  c'était  l'usage,  usage  qui  s'estconservé  pendant 
plusieurs  siècles.  On  appelait  ces  hommes  d'armes  sagone$ 
(satellites  ou  alguasil5]^,  mais  leur  nom  propre  était  celui  de 
hU4xelarih  parce  qu'ils  vivaient  de  Ja  Iniccela^  ou  ration  que 
leur  donnait  le  maitro  auquel  il  appartenait  de  les  entrete- 

I  BnctcUf  proprem«;:t  mis  (Se  p«io« 
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nir.  De  tout  ce  qu'ils  gagnaient  ou  acquéraient,  la  moitié  i^ 
partenait  à  leur  maître  ;  et$  quand  ils  se  retHradent  Ve  son  ser- 
vice, ils  devaient  lui  restituer  les  armes  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
reçu  de  lui.  Tant  qu'ils  demeuraieiit  avec  lui,^  avaient  droit 
à  sa  protection,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  enfaiis,  et  c'é- 
tait à  lui  à  marier  leurs  filles  convenableaTent'. 

L'ordre  observé  dans  l'organisation  de  yaixnée  ressemblait 
beaucoup  plus  à  eelui  des  armées  modernes  qu'à  celui  des 
anciennes  légions.  Les  r^imens  dont  se  composait  la  milice 
gotHique  étaient  de  mille  hommea^chacun,  dont  le  chef  s'appe--' 
iaif  mt/Zenantis  ou  tiufade^.  Le  régiméht  était  divisa  en  deux 
bataillons,  le  bataillon  en  cinq  compagnies  de  cent  hommes, 
et  la  compagnie  en  dix  piquets  de  Ax  hommes  chacun.  Les 
chefs  de  ces  différens  corps  s'appelaient  quingmtenariU  cent0' 
nurii  et  decanU  selon  le  nombre  4^  soldats  qu'ils  avaient  sous 
leurs  ordres.  Il  y  avait  en  outre  des  officiers  appeiéi  annorup' 
rit,  qui  étaieut  comme  des  pourvoyeurs  ou  commissaires  des 
guerres;  d'autres  appelés  compukoTes^,  qui  avaient  charge 
de  faire  les  levées  et  recrues.  Le  commandant  en  chef  de  }*ar- 
mée,  qui  s'appelait  alors  prœposUu^  ostiSp  ou  président  du 
camp,  était  généralement  un  duc.  Hais  parfois  les  expéditions 
étaient  confiées  à  iiu  comte,  comme  aujpurd'hui  à  un  Heute- 
nant-général.Xes  ambassades  militaires  pour  les  traités  de 
paix  étaient  d'prdinaire  confiées  aux  évéques,  coutume  qui 
ne  fat  pas  seulement  particulière  aux  Croths,'  mais  aussi  aux 
Snèves,  et  méoiie  aux  Franks.  Idace  traita  de  la  paix  entre  les 
Suèves  et  les  Galiciens,  saint  Épiphane  entre  l'empereur  et 
le  roi  Eurich,  Argebaud  entre  Wamba  et  les  rebelles  de 
Nimes  *   * 

1  Codex  Lcgis  Wisiçotboram,  lib.  v,  Ut.  ni,  j.  1 ,  2ct  S. 

^  Sur  ce  mot  tiufjde  on  a  beaucoup  écrit;  maii  on  est  fond6  Â  croire  ((ao  le 
tlofade  et  le  milleiidrius  soDt  la  indine  choio.  L^aulcur  du  Fuero-Jazgu  traduit 
■ibsi  le  mat  tiufudc  :  u  El  q;ic*lia  co  guarda  mil  caballcros  en  la  hucsto.  *)Fucro« 
Jnzgo,  Ub.  u.  lit.  it,U  1. 

>  C«uK-ci,  an  rr^tt*,  claloni  enx-m^mefi  dra  terfi  du  roi,  iervi  dominicip 
99uim«  k«  quaUÛ;  le  Ci)4cxLrçit  yyi^igotSorum,  Mb.  u,  tit.  if,  l.  %, 
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Toos  les  hommes  faits  étaient  sujets  aax  levées  eu  temps  de 
gaerre.  Le^enfanSy  .les  vieillards,  les  infirmes,  et  ceux  qni 
étaient  an  service  public  ou  du  rof  j  étaient  seuls  exceptés;  et 
quiconque  av&it/les  esclaves  'devait  marcher  à  la  tète  de  la 
dixième  partie  d'entre  eux',  et  les  pourvoir  à  ses  frais  de 
toutes  leffarmes^  défensives  et  offensives  en  usage  alors.  Celui 
qui  s'absentait  ou  se  cachait  pour  ne  poidt  suivre  Tannée, 
si  c'était  un  personnage  d'un  rang  élevé,  perdait  tous  ses 
biens,  et  était  :banni;  s'il  n'était  pas  du  premier  rang,  soit 
noble*,  soit  plébéien,  il  enconrait  la  peine  du  fouet  et  de  la 
décalvation,  châtiment  qui  notait  d'infamie.  Toutefois  ces 
peines  rigoureuses  établies  par  Wamba  furent  tempérées  en 
beaucoup  de  points  par  le  douzième  concile  de  Tolède,  sur 
les  instances  du  roi  Erwich.  Les  officiers,  tant  supérieurs  que 
subalternes,  qui  recevaient  des  présens  pour  exempter  du  ser- 
vice militaire,  étaient  condamnés  à  payer  au  roi,  outre  ceot 
quarante-quatre  écus,  quatre  «fois  la  somme  qu'ils  avaient 
reçue.  S'ils  dispensaient  du  service  quelque  soldat,  ou  lui 
donnaient  permission  de  retourner  chez  lui,  la  loi  leur  impo- 
sait une  peine  pécuniairç  au  profit  de  la  tiufadie,  de  la  cen- 
turie ou  delà  décanie,  d'après  une  taxe  fixée  à  vingt  soUdiy 
pour  le  tiufade,  à^dij  pour  le  centenier  et  à  cinq  pour  le 
decanus. 

Le  centçnier  qui  désertait  le  service  en  tefaips  de  guerre 
était  condamné  à'ia  décapitation^,  et,  s'il  entrait  dans  lés  or- 
dres pour  sauver  sa  vie,  il  était  condamné  à  la  peine  pécu- 

1  D^abord  ce  n^éuii  que  la  Tingtiéme.  Wamba  ordonna  que  ce  serait  le  dixiènif  • 
Le  t^utro-Juxgo  met,  on  ne  saft  pourquoi ,  la  moitié  ]&  où  il  y  a  la  dixième  dana 
le  texte  latin  original.  —  El  ideo*id  'decreto  speciali  decemiinui,  ut  qoisquia  illt 
est,  sivesitdox,  sive  cornes  atqne  gardingus,  seu  ait  Gothns,  sIto  Bomanus, 
necnon  iogennns  quisque ,  Tel  etiam  manumissus ,  scd  eliam  quisllbet  ex  serTii 
fiscalibas ,  quisquis  hornm  est  in  exercilumprogressurus,  decimam  parlem  ser- 
Torom  soorom  secnm  in  expedilionem  bellicam  ducturns  accédai.  (Voyes  Leg. 
Wîs,,lib.ix,Ut.  n,l.  ».) 

i  Si  quis  centenarîus  dimiitens  in  faostem  ad  domiim'saam  refugerit  capitali 
iupplicio  svbjacebit.  Ibid.^lib.  tx,  tll.  ii,  1.  ;^, 
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niaire  de  six  cents  écus,  lesquels  étaient  répartis  entre  les 
soldats  de  sa  compagnie.  Les  autres  déserteurs,  s'ils  étaient 
officiers  inférieurs,  payaient  à Ja  compagnie  \ingt  écus,  et, 
slls  étaient  simples  soldats,  recevaient  cent  coups  de  fouet, 
in  conventu  merentium  publicè,  c*est^à-dire  devant  la  troupe, 
et  non  dans  Te  marché  devant  U)U$  (en  el  mercado  ante  todos), 
<;Qmme  traduit  inexactemeiU  le  rédacteuc  du  Fuero^Juzgo 
espagnol.  Quand  quelque  cité. ou  ville  se  trouvait  dans  un 
danger  imminent,  soit  par  une  invasion  imprévue,  soit  ppr  un 
soulèvement  de  ses  citoyens,  tous  les  habitans  des  lieux  voi- 
sins, nobles,  plébéiens,  séculiers,  ecclésiastiques,  étaient  dans 
Tobligation  de  marché  immédiatement  au  secours  de  4a  place: 
8014s  peine  de  bannissement  et  de  confiscation  des  Biens,  quand 
c'étaient  des  évoques,  des  ducs  ou  autres  grands  di^itaires; 
'  d'infamie  et  de  servitude,  ,si  c'étaient  des  personnes  moins 
(distinguées,  sans  en  e^Lcepter  ni  les  clercs,  ni  les  nobles'.  Le 
butin  et  les  dépouillée  de  la  guerrerétaientpartagés  à  la  troupe, 
tantôt  d'une  manière^  tantôt  d'une  autre,  selon  les  disposi« 
tions  du  général  en  chef.  Si  quelqu'un  recoi^vrait  des  mains 
de  L'ennemi  «un  objet  quelconque  ayant  appartenu  à  un  de 
ses  compatriotes,  le  tiers  de  la  valeur  de  l'objet  était  pour 
lui,  et  les  autres  deux  ti^rs  revenaient  au  plropriétaire^.  Les 
Goths  avaient  une  bonne  infanterie,  mais  ils  "excellaient  snr- 
tout  à  combattre^  à  cheval,  au  contraire  des  Suèves,  qui 
combaftaient  néeux  à  pied  qu'à  cl^^val.  Leurs  armes  défen- 
sives étaient  le  casque/  le  harnais  de  cuir,  le  bouclier  et  la 
cotte  de  (er  ;  leurs  armes  offensive)}  le  dard  et  la  flèche,  soit  à 
pointe  d'acier,  soit  "à  pointe  de  bitum(&  enflammé,  le  glaive 
long  et  large  à  deux  tranchans,  nommé  spathus^,  la  pique, 
le  poignard  ou  t^outelas,  appelé  scrama,  *etc. 
Les  Goths  apprirent  des  Romains  leur  tactique  en  rase 

I  Leg.  Wis. ,  lib.  ix ,  lil.  11 ,  l.  8. 

3  Ibid.  ,Ub.  II.  tu.  11,1.7. 

>  D^où  los  mots  tpaihariui ,  cornet  speUhariorum ,  prolo'tp<Uhariu$^ 
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€am{Migiie  et  lenr  manière  d'assiéger  les  villes.  Mais  ils  se 
montrèrent  moins  habilefi  dans  Fart  de  fortifier  les  places. 
Noos  avons  vu  ce  qu'ils  appelaient  une  clausure  (clausura)  ; 
c'éCait  une  epccinte  carrée,  formée  d'ime  estacade  et  d'un 
fossé.  C'étaient  là  lenr&  forteresses  ordinaires. 

Le  coAume  des  soldats  était  peu  différait  decdui  des  au- 
tres citoyens  :  ils  portaient  un  court  sayon  de  laine  ou  de 
peau,  et  de  grands  baùts-4p-<^ausses  fourrés  :  on  les  voit 
représentés  de  la  sorte  dans  deux  monumenrd'é][>oque  Aiffé- 
rente,  mais  d'une  ^ale  autorité  h&torique,  savoir,  sur  la  co- 
lonne d'Arcadius  à  Ck)nstantinople,  et  sur  le  pArtail  de  l'é-  ' 
gUse  Saint-Pierre  de  Yillanueva'.  Lés  Goths*  conservèrent  en 
Espagne  U  coutume  de  se  couvnr  de  peaux,  apportée  par 
eux  du  septentrion,  où  l'usage  des  fourrures  est  commandé 
par  hï  ligueur  du  climat.  Les  BoiHains  avaient  ^^é  (rappés  de 
la  singularité  (te  ce  costume,  et^  leurs  poètes  et  leurs  histo- 
riens en  firent  unç  éjgitfiàte  oaractérisfique  du  peuple  gotk. 
Ghindien  appelle,  dans  tin  de  ses  poèmes^  une  réunion  de 
Goths,  une  assembléé'pé^Iué  : 

r  . 

4 

' PelUta  Geumm 

r   Caria  3.  •  .  .  • 

Les  Goths  portaient  loiis  les  cheveux  longs,  et  la  seule  épi- 
thètc  de  chevelu  suffisait  pour  distinguir  un  barbare  d'un 
Bomain^.  Cette  différence  était  Isi  caractéristique;  que  le 
Goth  qui  coupmt  ses  cheveux  à  la  romaine  déclarât  par  là 
renoncer  à  sa  nation  et  se  foire  romain.  Cet  usage  se  cons6r?a 
dans  l'Espagne  gothique,  et  Montesquieu  dit  qu'une  longue 
chevelure  était,  à  proprement  parler,  le  diadème  de  leurs 
rois.  Dans  le  recueil  des  médailles  des  rois'gotbs,  publié  par 

t  Fondée  par  Hcrftienesende,  sœar  du  roi  FroHat 

2  Gland. ,  de  Bello  Goihlco ,  t.  461. 

•  Giandlen,  décrifoot  «Q  conseil  d«  Got|is  lenn  |rar  Alaric|i,  di(  ;  Çrimf^^ri 
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Vâasqnez  en  1759,  toutes  les  tètes  sont  fignrées  avec  les 
cheveux  loags,  séparés  sur  le  frontet  pendans  des  deuxc6tés. 
On  ignore  toutefois  si  les  Goths  retrandiaient  qudque 
chose  de  leur  chevelure,  s'ils  se  bornaient  conuiiî  les  Franks 
à  Teiitretenir  d'une  certaine  longueur,  ou  s*ils  la  laissaient 
doitoe  sans  y  toucher  jamsis.  Chez  les  Franks,  les  membres 
seuls  de  la  famille  qui  était  parvenue  à  s'attribuer  héréditai- 
rement l'autorité  royale  devaient  laisser  crditre  leurs  che- 
veux toute,  leur  vie.  «  Diaprés  une.  coutume  ^antique^  et  pro- 
bablement rattachée  autrefois  à  quelque  institutionfeligicuse, 
dit  à  ce  sujet  M.  Augustin  Thierry,  l'attribut  particulier  de 
oette  lainille  (la  famille  des  Hénmings  )  et  le  8;jînbole  de^n 
droit  héréditaire  à  la  dignité  royale  étaient  ufte  longue  che- 
vdure  conservée  intacte  depuis,  l'instant 'de  la  n^issapdî,  et 
que  les  ciseaux  ne  devaient  jamais  toud^r.  Les  descendaoB 
du  vieux  Mérovng  sç  distmguaient  par  là  entre  tous  les 
Franks;  ious  le  costume  le  pl4S  vulgaire,  on  pouvait  tou- 
jours ks  reconnaîtra  à  leurs  cheveux,  qui,4antôt  serrés  en 
nattes,  tantôt  flottant  en  liberté,  couvraient  les  épaules  et 
descendaient  jusqu'au'milieu  des  reins'.  Betrancher  la  moin- 
dre partie  de  cet  omadient,  c'était  profaner  leur  pérsonuQ, 
lui  enlever  le  priv(^ge  de  la  consécration,  et  suspendre  ses 
droits  à  la  souveraineté;  suq[)0[ision  qt^e .l'usage  limitait  par 
tolérance  au  tempi nécessaire  pour  que  le^ cheveux,  croissant 
de  nouveau,  eussent  atteint  une  certaine  niesure.  Un  prince 
mérovnngien  pouvût  subir  de  deux  façons^  ce|te  déchéance 
temporaire  :  ou  ses  cheveux  étaient  coupés  à  la  manière  des 
Franks,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  du  col,  ou  1>ien  onic  ton- 
dait très-court,  à  la  mtxle  romaine,  et  ce  genre  de  dégrada- 

>  Soiemoe  enim  est  Franooram  regibus  namquam  tonderi  :  sed  &  pueris  in- 
toosi  maoent  :  casaries  tota  deceoter  eis  io  homoros  propeifdel  :  anterior  coma 
é  fronto  discrimfnaU  in  utromque  latus  deflexa....  idquc  Tclul  insigne  quoddam 
exiailaqve  honoric  pnarocatiYa  re^lo  geperi  apnd  eo»  tribsitur.  Subditi  enlm 
orbicuUiim  toodeninr.  £i  Açalb^  Hiflorià  ;  apud  Script.  Ilcram   Fragcic, 
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tioir,  ping  humiliant  que  Tautre,  était  ordinaifemeiit  aooom- 
pagné  de  la  tonsure  ecclésiastiqae.  »  Quand  le  prince  dépouillé 
de  sa  cheTelure  était  jeune/on  lui  appliquait  ee  dicton  jpopur 
laire  :  «  Le  bois  est  encore  yert,  les  feuilles  repousseront  <.  » 
Gda  ne  pouvait  se  dire  des  rois  ni  des  .citoyens  goths.  Une 
fois  que  le  fer  avait  fait  leur  tète  chauve,  c'en  était  faU  p«ur 
eux  de  toute  participation  aux  charges  politiques  et  miles  :  il 
ne  leur  restaif  plus  que  la  carrière  de  l'église.  * 

Jjes  ^ètemeus  ordinaires  des  Goths  étaient  le  stringium, 
sorte  de  iunique  très*antique,  dont  il  est  fait  mention  dans 
Plante  :  Yamiculunif  manteau  de  lin  dont  se  revêtaient  à  Borne 
les  courtisanes,  mais  qui  en  Espagne  devint  d*un  U£^e  géné- 
ral ;  le  f  ettolum/espèce  de  rets  ou  résille  pour  tenir  les  cheveux 
recueillis  ;^  le  mantum  qpi  servait  à  la  manière  d'un  manchon 
pour  tenir  les^maips  chaudes,  et  qui  faisait  partie  du  costume 
nûStaire  d'un  Goth  :  tels  âaient  leurs  principaux  vëtemens. 
11  y  en  avait  d'autres  4*un  goût  plus  relevé.  On  portait  encore 
des  tissus  de  soie  ou  de  laine  très-fine.  Les  laines  d'£spagne 
étaient  estimées  toujours  comme  autï*efois'pour  leurs  belles 
coi}leurs  naturelles.  Les  hottunes  se  faisaient  la  barbe  avec 
des  ciseaux  et  même  avec  des  rasoirS^  et  S6ignaient«inguliè- 
remcnt  Ibur  longue  chevelure.  rLes  femmes  se  servaient  de 
miroirs,  de  cuvettes  d'argent,  buvaient  dans  des  coupes  d  or 
ornées  de  diamans  et  d'autres  pierres  prétieuses,  et  se  char- 
geaient  les  doigts  de  la  main  d'fmneaux  d'or  de  diverses  for- 
mes ^  Nous  avons  vu  à  la  fin  de  la  période  romaine  à  quel 
point  le  luxe  s'était  développé  parmi  les  populations  de  la  Pé- 
ninsule. Les  calamités  de  la  conquête,  l'esprit  chrétien  affai- 
blirent sans  doufe.le  goût  si  vif  des  Espagnols  pour  les  com- 
modités de  la  vie  domestique;  mais  ce  goût  ne  tarda  pas  à 
renaître  en  s^cùnununiquant  aux  conquérans  eux-mêmes,  et 

1  In  Tiridi  lîgno  h»  frondes  succis«  «ttnt,  nec  omaino  cretcont ,  sed  Tolociter 
emcrgeol  ut  crescere  que«nt.  Grcg.  Turon<  IlUl. ,  1.  Ji ,  p.  185. 

2  Isid.  Uispftl.  .Climologiarum,  1.  iix,  r.  U3,S4,  2U,  'JU,  Si  cl  ôS^p.  tH)'j,etc. 
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Ton  ne^peut  dire  qu'il  ait  été  jamais  entièrement  abandonné 
même  dans  les  plus  désastreuses  années  de  Fenyahissement, 
surtout  dans  ks  provinces  méridionales.  Procope  signale  les 
habitudes  de  luxe  que  les  Vandales  contractèrent  pendant 
leur  séjour  dans  la  Bétique,  et  la  magnificence  avec  laquelle 
ils  vivaient  parmi  les  populations  malheureuses  de  la  Mauri- 
tanie conquise.  «  Ces  hommes,  dit  Procope,  vivent  avec  une 
mcroyable  délicatesse,  an  contraire  des  Mauritaniens,  qui 
sont  très-misérable».  Lei^rs  tables,  splendidement  servies, 
sont  couvertes  chaque  jour  de  ce  que  la  terre  d'Afrique  pro- 
duit de  meilleur.  Us  sont  vêtus  de  soie  et  portent  des  robes 
du  plus  grand  prix.  11$  passent  leur  temps  aux  théâtres,  aux 
courses  de  chevaux,  à  la  chasse  et  en  toutes  sortes  daîdiver- 
tissemens».  Le  bal,  la  comédie,  la  musique,  le  chant,  tout  ce 
qui  divertit  leur  agrée  Infiniment.  Ils  se  plaisent  à  faire  dres- 
ser des  banquets  magnifiques  dans  les  jardins  à  Fombre  des 
arbres,  c\  au  frais  des  <Buisseaux '.»  Dix-huit  ans  de  séjour 
dans  le  midi  de  l'Espagne  avaient  suffi  pour  leur  donner  ces 
goûts,  qui  du  reste  no»changèrent  rien  à  leur  férocité  natu- 
relle, si  même  ils  n'eurent  pas  pour  effet  de  Taugmenter.  Les 
mariages  entre  particuliers  se  faisiiient  en  E8|>agne  avec  tant 
de  magnificcjice,  que.  les  lois  durent  imposer  des  taxes,  et 
ordonnèrent  que  personne  ne  pourrait  donner  en  dot  plus  de 
la  dixième  j^rtie  de  ses  biens,  et  que  les  grands  et  seniores 
ne  pourraient  faire  présent  à  la  mariée  que  de  dix  serfs,  de 
pareil  nombre  de  suivantes,  et  de  vingt  chevaux.  En  fait 
domement,  ils  ne  pouvaient  lui  en  donner  que  pour  la  yaleur 
de  mille  sous,  savoir  :  deux  mille  écus  d*or. 

Les  Étymologies  de  saint  Isidore  de  Séville  nous  appren- 
nent qu'on  fabriquait  dans  TEspagne  gothique  diverses  sortes 
d*étoffes,  la  mataxat  le  gabellum^  etc.  La  toile  servait  comme 
aujourd'hui  à  faire  le  cami$um  (chemise),  le  iabanum  (drap 

>  Procope  )  do  Bcilo  Yaodalico  y  1.  iv ,  p.  549. 
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de  lit),  la  cortina  (ooartiiie)  dont  le  nom  eat  passé  dang  notre 
langue,  le  mantelium,  qui  servait,  comme  aujourd'hui  la 
nappe,  à  couvrir  kg  tables  où  se  prenaient  le%  repas,  et  beau- 
coup d'autres  choses  pour  le  service  intérieur.  Isidore  parie 
aussi  de  fabriques  d'étoffes  de  soie,  de  draps  de  laine,  de  fils 
et  de  cordons  d'or,  de  verres  de  différentes-  couleurs,  et  de 
manufactures  où  l'argent  et  1  acier  étaient  travaillés  pour 
tous  les  usages  de  la  vie  commune.  L'agriculture  éùit  aussi 
cultivée  par  les  Goths.  Lors  de  rinvasv>n,  le  nouveau  gou- 
vernement divisa  les  terres  de  labour  en  trois  parts.  Il  en  fut 
laissé  une  aux  indigènes,  et  les  deUx  autres  devinrent  la  pro- 
priété desconquérans.  La  mesure  orc^aire  de  chaque  champ 
mt  ^  cinquante  arpens  ou  de  vingt-cinq  jaugées.  Les  pro- 
priétés étaient  divisées  les  unes  des  autres  par  fiie&  bornes 
de  pierres  sculptées.  La  1<h  imposait  le  respect  de  ces  limites 
avec  une  rigueur  telle,  )|ue,  pour  chaque  limite  reculée  sans 
autorisatiim  pubUque,  il  devait  être  appliqué  au  coupabk 
cinquante  coups  de  fouet  s'il  était  esclate,  et  la  peine  de 
quarante  écus  d  amende  en  &veur  du  propriétaire  du  terrain 
s'il  était  ingénu.  On  n'était  pas  d'une  moindre  sévérité  envers 
ceux  qui  portaient  qudque  dommage  aux  terres,  aux  fritfts, 
aux  récoltes  ou  aux  bét^  de  somme  et  de  labour.  Celui  qui 
volait  des  raisins,^  par  exemple,  ou  incendiait  des  vignes,  de«- 
vait  payer  au  propriétaire  le  double  de  ce  qu'il  avait  incendié 
ou  volé.  Celui  qui  coupait  l'arbre  d'autrui  était  ccmdamné 
selon  la  cpialité  de  cet  arbre,  savoir  :  à  dix  écus  de  donmuiges 
et  intérêts  pour  un  olivier,  à  six  pour  un  pommier,  àquatre 
pour  un  chêne  vert,  et  à  deux  pour  les  arï)res  de  qualités 
inférieures.  Et,  de  même,  celui  qui  dépréciait  un  bœuf  ou 
un  cheval,  en  lui  coupant  la  queue  ou  la  crinière, 'était  con- 
damné à  payer  un  trémisse.  On  voit  par  ces  dispositions  et 
par  d'autres  qui  se  trouvent  énoncées  fort  au  long  dans  le 
code  des  lois  wisigothiques,  principalement  sur  les  rentes  et 
lur  les  limites^  que  les  Goths,  biea  ^ue  gnerrim^  aimaient 
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ragricoltOFe  et  la  protégeaient.  Effe^Tement,  dès  le  premier 
aiècle  de  leur  goayernenieiit,  le  fr^Mnent,  dont  la  euUure  ayait 
été  abandonnée,  redevinC  abondant  en  Espagne  comme  m 
temps  des  B<Mnaios.'  Il  parait  màme  qu'il  en  fut  exporté  en 
Italie  au  temps  de  Théodorich,  roi  d'Italie,  ainsi  que  l'indiqua 
un  passage  de  Gassiodore.  Les  auteurs  de  ce  temps  ont  d'ail* 
leurs  pjeu  traité  ces  matières  ;  mais,  par  le  code  des  lois  iriùr 
gothiqpes,  et  par  quelques  passages  des  Étyniologies  d'Isi- 
.  dore,  nous  savons  que  les  Espagnols  avaient  beaucoup  de 
moiriins  à  eau,  et  continuaient  à  cultiver  le  sparte,  le  lin,  et 
à  fabriquer  la  meilleure  buile  qu'on  connût.  Ils  tiraient  de 
grands  revenus  de  la  pèche  et  de  la  c|iUure  des  abeilles,  ces 
deux  sources  de  richesses  pour  TEspagne  romaine. 

Lea  monumens  de  constrocUon  gothique  sont  en  moins 
grand  nombre-  en  Espagne  que  les  monumens  romains.  La 
plus  grande  partie  a  péri  par  la  fureur  des  guerres  et  par 
Teffet  du  temps.  Les  cités  que  J'en  sait  d'une  manière  cer<- 
taine  avoir  été  fondées  en  cette  période  ne  sont  qu'aunombre 
de  trois,  fjà  première  est  Beccopolis,  fondée  par  Leuivigild 
dansle  pays  de  Guença  sur  le  Tage  :  Jean  de  Bidar  et  Isidore 
deSéviUe  parlent  de  cette  ville  de  manière  à  donner  une  très^ 
haut^  idée  de  la  solidité  de  ses  xemparts.  La  seconde  Tieto- 
riacum,  qui  correspond,  selon  Topinipu  commune, à  Vittoria, 
est  une  fondation  du  même  roi.  Il  la  fit  entourer  de  fortifi* 
Cïitions  pour  tenir  tète  aux  Yascons ,  que  nous  avons  vus 
fréquemment  se  soulever  contre  la  dominatibn  des  Goths. 
Pour  contenir  ces  mêmes- Vascôus,  et  à  leurs  propres  dépens, 
Swinthila  fonda  quarante  ans  plus  tard  une  ville  forte  qui  fut 
appelée  Ologitis,  etquiicst  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'Olite.  Outre  ces  trois  villes,  quelques-uns  attribuent  au  roi 
Athanagild  la  fondation  d'une  ville  connue  encore  aujour- 
d'hui sous  son  nom  en  Portugal,  et  à  Wamba  la  restauration 
de  Gerlicos  près  de  Yalladolid,  où  nous  l'avons  vu  procla* 
mer  roi,  Cependant  la  viUc  d'A^onagild  n'a  ^ue  sop  poiq 
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d'ëyidemment  goth.  Bien  dans  Thistoire  ne  oongtate  qa  elle 
ait  été  fondée  par  le  roi  de  ce  nom.  Quant  à  Gerticos,  qni 
s'appelle  aujourd'hui  Wamba,  la  seule  proclamation  de  ce 
roi  pent  avoir  paru  un  suffisant  motif  de  lui  donner  son  nom. 
Quelques  écrivains 'modernes  ont  attribué,  contre  tonte  vé- 
rité historique,  à  Leuvngild,  la  fondation  dQ  la  ville  de  Léon, 
dont  nous  savons  l'origine  romaine  ;  à  Wamba  celle  de  Pan^ 
pelune,  d'une  sorte  de.  jeu  de  mots  (  Wambœ  luna),  lune  de 
Wamba  ;  à  Âlmarich'  celle  d'Almeria,  qui  p'est  p^int  une  dé-< 
nomination  gothique,  mais  arabe,  et  signifie  Atalaya  ;  et  de 
même  à  d'autres  princes  goths  diverses  autres  fondations 
auxquelles  ils  ne  prirent  pas  la  moindre  part.  Ce  qui  est 
certain  seulement,  c'est  qu'ils  ont  agrandi  et  fortifié  plusieurs 
cités  antiques,  et  en  particulier  Tolède  et  Ifférida,  comme 
nous  l'avons  vu  au  règne  de  Wamba  et  d'Ery^idi.  Sous  ce 
dernier  roi,  les  murs  et  l'ancien  pont  de  Mérida  forent  res* 
taures  avec  une  grande  magnificence  par  l'ordre  et  sous  la 
durection  de  Salla,  diïc  de  la  province  de  {iUsitanie.  C'est 
aussi  sous  les  Goths',  selon  toute  apparence,  que  ^t  fondé  le 
magnifique  palais  qu'habitèrent  depuis  les  princes  arabes,  et 
qui  occupait  le  large  espace  où  s'élèirent  aujourd'hui  l'hôpital 
des  Enfans-Trouvés,  le  couvent  de  la  Sainte-Foi,  et  1^  mai- 
sons de  tout  ce  quartier. 


• 
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■    n«  SECTION. 
GoirsTTnrnoïc  de  l'éguse. 

Gonttdéraiioiif  générales,  -7-  De  rarianisme.  -*  Hérésies,  dif  erses.  —  Triompha 
de  l^onilé  çitholtqiie.  —  Hiérarchie  épiKopale.  —  Des  mélropolitaiiis.  --  Des 
éiéques.  —  Da  clergé.  —  Rentes  ecclésiastiques  et  administration.  —  Lois  el 
obserranees  particulières  à  I^église  hispano-gothique.  ^  Moines.  —  Rapports 
de  PRspagne  avec  Rome  Jnsqu^an  huitième  siècle. 

N0D8  avons  dit  en  son  lieu  comment  le  christianisme  s'é- 
tait introduit  et  répandu  en  Espagne,  et  quelle  influence  il 
avait  exercée  sur  la  mcfrale. publique  sous  le  gouvernement 
des  empereurs.  Les  hérésies,  les  sectes,  les  schismes,  prin- 
cipalement celui  de  PriscilUen,  troublèrent  de  bonne  heure 
Véglise  naissante  de  la  Péninsule.  Les  premiers  temps  du 
christianisme  7  furent  plus  rudes  et  plus  difficiles  qu'en 
aucune  autre  province  de  l'empire.  Néanmoins  une  église 
s'était,  quoique  faiblement,  constituée  en  Espagne  dès  avant 
la  persécution  de  Diodétien,  et  nous  l'avons  vue  apparaître 
avec  ses  évéques  dans  le  concile  d'IUibéris  aux  premières  an- 
nées du  règne  de  Constantin.  Ainsi,  échappé  à  peine  aux  bour- 
reaux de  Dioclès  et  de  Galère,  le  christianisme  faisait  acte  de 
puissance  dans  la  vieille  société,  et  donnait  à  l'Espagne  le 
premier  exemple  d'un  corps  délibérant  sur  les  affaires  com- 
munes des  fidèles.  Dès  ce  premier  congrès  chrétien,  les  évé- 
ques s'occupèrent  des  choses  temporelles  en  même  temps  que 
des  matières  spirituelles.  Les  bienfaits  de  ces  grandes  assem- 
blées qui  devaient  dans  la  suite  régir  l'Espagne,  non  sans 
quelque  grandeur,  et  créer  et  contenir  le  pouvoir  des  rois, 
prirent  ainsi  naissance  de  bonne  heure  sur  cette  terre  où  sub- 
sista jusqu'au  seizième  siècle  la  liberté  parlementaire,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  créée  là  par  le  christianisme  et  l'église.  Les 
conciles  sont  la  première  forme  des  assemblées  délibérantes 
qui,  élues  de  tous,  revêtiront  dans  l'avenir  le  caractère  el 
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le  nom  qu'elles  ont  pris  on  peu  gratuitement  jusquHcj  de 
représentatives.  Alors  seulement  la  loi  sera  faite  selon  le  droit, 
et  pourra  se  définir  justement  VexpressUm  de  la  volonté  gêné' 
raie.  Mais  quelle  triste  lenteur  dans  la  marche  de  Thumanité! 
Sa  loi  est  éYidemment  le  progr^'  dans  le  temps;  mais  le  temps 
semble  se  traîner  pour  le  petit  nombre  d'hommes  qui  entre- 
voient clairement  dans  l'avenir  ce  qui  sera,  et  voudraient  le 
voir  se  réaliser  au  gré  de  leur  noble  impatience,  avant  que 
les  années  en  aient  développé  et  mûri  les  éléAens. 

L'arianisme,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  apporté  en  Es^ 
pagne  par  les  barbares  qui  la  conquirent;  il  dura  en  Galice 
quatre-vingt-seize  ans,  cent  vingt-cinq  ans  dans  le  reste  des 
provinces.  L'orthodoxie  avait  gagné  peu  à  peu  Tesprit  des 
Crotbs.  Dans  les  quatre-vingts  premières  années  du  sixième 
siècle  elle  n'avait  cessé  de  faire  des  progrès.  Sous  Leuwigild 
elle  était  enfin  la  maîtresse  des  esprits.  Un  moment  la  lutte 
s'en\enima;  mais  les  choses  étaient  si  avancées,  que,  Leu^- 
gild  mort,  il  suffit  d'un  acte  de  son  fils  et  successeur  pour 
tout  déterminer.  Beccared  monta  sur  le  trône  en  586,  et  un 
an  après  il  fit  connaître  sa  conversion.  Cette  conversion  en- 
traîna celle  de  la  nation  tout  entière,  et  nous  avons  vu  avec 
quelle  facilité  ses  principaux  représentaus  ecclésiastiques  et 
laïcs  abjurèrent  solennellement  l'arianisme  dans  lo  troisième 
concile  de  Tolède  (589).  Ce  ne  fut  qu'un  an  après  que  Gré- 
goîre-le-6rand  fut  élu  évoque  de  Bome,  et  c'est  par  consé- 
quent sans  raison  que  le  bréviaire  romain  Ini  attribue  la  con- 
version des  Goths.  Préparée  parla  discussion,  clic  était  au 
fond  même  des  choses;  mais  l'accomplissement  en. fut  uni- 
quement provoqué  par  Beccared  et  son  conseiller  saint  Tiéan- 
dre.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  lettre  que  Grégoire-le-Grand 
écrivit  à  cette  occasion  au  roi  goth.  Cette  lettre  pourtant  ne 
fait  que  confirmer  ce  fait,  que  Tévéque  de  Borne  était  de- 
meuré étranger  à  la  conversion  du  peuple  goth. — Indépen- 
damment de  la  doctrine  d'Arius  ^  plusieurs  hérésies  avaient 
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trayaillé  les  esprits  en  Espagne,  avant  gne  les  Goths  et  les  £8-> 
pagi^ols  ai^optàssent  nn  oommnn  symbole.  L'hérésie^de  Nes- 
torios  s' j  répandit  nn  peu  ayant  qu'elle  fût  condamnée  en 
Orient  dans  le  c<mcile  œcnméniqoe  d'Éphèse.  Il  faut  nommor 
avec  elle  la  doctrine  préchée  en  Galice  par  un  manichéen  ap- 
pelé Padncins.  Le  prisdRianisme  se  ranima  Aussi  vers  cette 
époque.  Un  concile  national  (447)  condamne  de  nouveau 
cette  hérésie.  Néanmoins  il  y  avait  des  priscillianistes  encore 
dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle,  comme  l'attestent 
les  lettres  qu'écrivirent  à  ce  sujet  Montan,  évéque  de  Tolède, 
et  Viole,  évéqne  de  Rome,  le  premier,  an  moine  Torribius, 
eu  525  ou  30,  et  le  second,  en  538,  à  Profuturus,  évoque  de 
Braga.  On  menti<mne  aussi  un  grand  nombre  d'hérésies  dans 
le  septième  siècle,'  mais  anenne  ne  pandt  avoir  réuni  beaucoup 
de  partisans.  En  somme,  les  hérésies  de  quelque  importance, 
qniprirent  crédit  en  Espagne  au  temps  des  Sue ves  et  des  Goths, 
forent  seul^nent  an  nombre  de  deux ,  celle  des  ariau  et  celle 
des  priscillianistes.  Mais  déjÀ  elles  étaient  considérablement 
affaiblies  au  septième  siècle,  et  les  évéques  ariens  de  tonte 
l'Espagne,  quand  Reccared  se  convertit  au  symbole  de  Cons- 
tantinople,  étaient  seulement  au  nombre  de  huit  :  deux  en  Ga- 
lice, deux  en  Lusitanie,  deux  de  la  Carthaginoise,  et  deux 
de  la  Tamigonaise.  Leur  ferveur  arienne  était  dailleurs  peu 
vive,  ainsi  que  F  atteste  la  facilité  avec  laquelle  ils  abjurè- 
rent dans  le  troisième  concile  de  Tolède,  souscrit  de  leur 
nom.  De  ce  moment  fut  constituée  l'unité  orthodoxe  ou  ca- 
tholique en  Espagne  ^  Le  catholicisme  espagnol  ne  devint 
romain  que  plus  tard;  mais  de  ce  jour  tout  esprit  d'examen 
et  de  critique  religieuse  sembla  banni  de  lEspagne.  Sous  les 
règnes  des  successeurs  de  Reccared,  l'autorité  de  la  foi  {Hré^ 

I  Ctflle  onilé  catholique  n'iinplqnail  nallerocnlla  reconDalssance  dc^supré* 
roalie  de  anme,  dont  il  éiail  alors  peu  q«i««»Hon.  Tar  calhoUcisino,  il  faut  enteodr« 
la  roDfpision  de  la  dif  iiiité  de  Jcsui-ChrUt  cl  dn  domine  de  ta  Trinité;  tel  qii« 
Ttf  »it  formula  )e  coocUc  de  Kitict 
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para  toutes  choses  pour  la  latte  contre  les  Arabes,  mais  en 
même  temps  tontes  choses  aussi  pour  rétablissement  de 
Tinquisition,  et  pour  Teiclusion  de  toute  lumière  non  con- 
formiste. Nous  avons,  dans  le  cours  de  Thistoire  proprement 
dite  des  Goths,  constaté  à  mesure  ce  progrès  intolérant  de 
Tunité  catholique;  nous  avons  surtout  marqué  avec  soin  la 
tendance  oppressive  de  cet  esprit  dans  les  diverses  lois'  por- 
tées contre  les  Juifs.  Le  détail  de  ces  lois  nous  occnpei^à  plus 
particuUèrement  ailleurs. 

Le  corps  des  ecclésiastiques,  dans  l'Espagne  gothique  , 
était  divisé,  comme  au  temps  des  Romains,  en  évèques,  sace^- 
dotes,  diacres,  sous-diacres,  lecteurs,  psalmistes,  exorcis- 
tes, acolytes  et  ostiaires.  L'ostiaire  ou  portier  avait  la  clef  du 
temple,  l'ouvrait  et  le  fermait ,  avait  soin  de  le  tenir  propre 
et  d'en  éloigner  les  infidèles  et  les  excommuniés.  L'acolyte 
allumait  les  cierges  pour  le*  sacrifice  et  élevait  le  candélabre 
au  moment  de  Tévangile.  L'exorciste  invoquait  le  nom  de 
Dieu  en  faveur  des  possédés,pour  en  faire  sortir  l'esprit  malin. 
Le  psalmiste  ou  chantre,  qui  du  temps  des  Romains  s'appelait 
confesseur,  entonnait  les  psaumes,  les  hymnes  et  les  antipho- 
nies  au  moment  de  l'entrée  du  clergé  dans  les  chœurs.  Le  lec- 
teur avait  charge  de  lire  à  haute  voix  l'ancien  et  le  nouveau 
Testament*  Le  sous-diacre  recevait  les  oblations  des  fidèles,  et 
préparait  les  ornemens  et  vases  sacrés  pour  1^  sacrifice.  Le  dia- 
cre ou  lévite  servait  directementle  sacerdote  à  l'autel,  et  distri- 
buait la  communion  aux  fidèles.  Le  sacerdote  prêchait,  sacri- 
fiait et  donnait  la  bénédiction  au  peuple.  L'évêque  préparait  le 
chrême,  consacrait  les  églises  et  les  autels,  donnait  les  ordres 
sacrés  et  administrait  le  sacrement  de  la  confirmation  < . 

À  ces  degrés  de  la  hiérarchie  il  fut  ajouté  dans  le  sixième 
siècle  trois  dignités,  celle  d'archiprètre,  celle  d'archidiacre,  et 


t  Isldor.  nispal. ,  de  OIT.  Eccl.,  ii,  IS ,  8, 15;  Conr.  ToUt. ,  IT  ,  c.  28,  49  Bra* 
eftU,  I,  c.  10;  llispal.,  II,  c.  tS;  Tolct.,  viii,  r,  0. 
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celle  de  primicier,  lesquels,  selon  la  constitution  du  concfle 
de  Mérida,  devaient  résider  près  de  chaque  cathédrale.  Dans 
quelques  églises  de  la  chrétienté ,  Tusage  fut  de  préférer  la 
seconde  dignité  à  la  première.  Mais  en  Espagne  l'ordre  que 
nous  venqps  d'indiquer  fut  toujours  conservé^  comine  le  prou- 
Tent  les  actes  des  conciles  de  Braga  et  de  Mérida,  où  l'archi-* 
prêtre  est  nommé  le  premier  et  ensuite  les  autres,  et  plus 
sûrepient  encore  ceux  des  conciles  de  Tolède,  dans  lesquels  la 
signature  de  Tarchiprêtre  précède  toujours  celle  de  Tarchi- 
diacre  et  du  primicier.  L'archiprètre  présidait  le  corps  des 
prêtres,  l'archidiacre  le  corps  des  diacres,  et,  dans  quelques 
églises,  celui  des  sous-diacres;  le  primicier ,  enfin,  celui  des 
lecteurs,  des  psalmistes,  des  exorcistes  et  des  acolytes.  En 
outre,  chaque  église  avait  d'ordinaire  un  trésorier  sous  la 
dépendance  duquel  étaient  plaeés  les  sacristains  et  les  ostiai-- 
res,  et  un  économe,  dépositaire  de  la  caisse  de  l'église  et  qui 
fournissait  aux  dépenses  communes'.  La  hiérarchie  épisco- 
pale  se  composait  des  métropolitains  et  des  suffragans.  U  n'y 
avait  ni  patriarche  national,  ni  archevêque*,  ni  évêque  avec 
le  titre  de  primat.  Dans  aucun  des  monumens  de  l'Espagne  go- 
thique qui  nous  sont  parvenus,  on  ne  trouve  ces  titres.  Saint 
Isidore,  dans  ses  Étymologies,  ne  définit  ces  mots  qu'en  trai- 


t  L«  cardinal  Agairre  sappoM  que  ehaqiie  elaaae  de  elerca  anit  un  primider 
qui  s^app  lait  ainsi  parce  qa^il  était  le  premier  inacrit  anr  la  liste  dea  eccléaiai* 
tiqaea  de  son  ordre.  Il  est  certain  néanmoins  que  telle  ne  fut  point  la  coutume 
de  régUse  d^Bapagne  ^  dans  laquelle  chaque  cathédrale  arait  seule  son  pri*» 
micier. 

3  Le  titre  d^arclieTêque  (archtepiseopui) ,  en  espagnol  arxohUpo,  fréquem- 
ment  donné  par  les  historiens  faciles  i  tels  que  H arlana ,  aux  métropolitains  de 
répoqoe  gothique ,  nt  fut  adopté  en  Espagne  qu^aprés  PinTasion  des  Sarraaina. 
On  ne  saurait  argumenter,  pour  prouver  le  contraire,  dt  la  signature  du  concile 
de  Vérida  :  Ego  Selta,  Igiditautt  ciTitaiis  ecclesi«  episcopus,  pertinena  ad  me- 
Iropolim  Emeritensem  h«c  instituta  cum  archiepisoopo  meo  Proficio....  subs* 
eripti;  parce  qu^elle  a  été  falsifiée  par  un  copiste  (Voy.  Florez.  t.  xiii ,  p.%66; 
1*  HT,  p.  149),  non  plus  que  du  titre  dWeAt>p>>eopii« ,  appliqué  quelquefois 
par  les  ëvèques  de  Rome  aux  métropoUtains  eapagaoU,  selon  le  style  de  TégUse 
romaine. 

II.  19 
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tttQt  de  réglise  dltalie.  On  cite,  il  est  vrai,  un  manuscrit  d  un 
concâle  de  Méridà  et  la  copie  d'une  lettre  de  Quirice  à  saint 
ndefonse,  pour  prouver  que  dès  lors  les  métropolitains  Rap- 
pelaient igrchevèques  ;  mais  ces  manuscrits  sont  de  copistes 
modernes  cjui  les  ont  chargés  d'interpolations,  et  n*ont  par 
conséquent  aucune  valeur  historique.  La  lettre  dé  'Benoit  u, 
qui  siq^pose  des  archevêques  en  Espagne,  ne  prouve  point 
qu  il  y  en  eût,  pas  pluif  que  la  lettre  écrite  par  Siricus  à  l'é- 
voque de  Tarragone,  auquel  il  donne  le  titre  de  métropolitain, 
ne  prouve  qu'il  y  eût  des  métropolitains  en  Espagne  dès  le 
quatrième  siècle.  L'un  et  l'autre  pontife  parlaient  selon  le 
style  de  l'église  d'Italie,  qui  différait  essentiellement  de  èelui 
de  l'église  d'Espagne.  Les  autres  argumens  que  cherchent  à 
faire  valoir  les  défenseurs  de  la  primatie  de  Tolède,  pour  au- 
toriser l'antiquité  des  archevêques,  sont  pris  dans  des  auteurs 
modernes  ou  dans  des  écrits  apocryphes.  £a  ce  qui  concerne 
particulièrement  le  titre  de  primat,  on  Ta  donné  parfois  à 
l'évêque  le  pliis  anciennement  sacré,  de  quelque  diocèse  qu'il 
fût,  non-seulement  de  l'Espagne,  mais  encore  de  la  Gaule 
Narbonnaise  ;  mais  on  ne  trouve  aucune  preuve  que  ce  titre 
se  soit  fixé  à  aucune  égliçe  déterminée.  Entre  toutes  les 
cités  qui  prétendent  à  la  primatie  depuis  les  anciens  temps, 
Séville  et  Tolède  ont  le  plus  d'apparence  de  raison.  Il  est 
certain  toutefois  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'eut  une  primatie 
de  droit;  la  preuve  irrécusable  en  est  dans  les  actes  des  con- 
ciles nationaux ,  où  l'on  voit  fréquemment  la  signature  de  tel 
ou  tel  évèque  de  l'une  ou  de  l'autre  cité  placée  selon  le  plus 
ou  le  moins  d'ancienneté  de  leur  consécration  '. 
L'^itroduction  de$i  églises  métropolitaines  ne  changea  point 

t  Ainsi  révéqae  de  Séville ,  en  IS89 ,  époque  de  la  tenue  dn  premier  concile 
national  depais'Ia  conrersion  des  Goths,  signe  le  troisième.  En  658,  il  ligne  le 
quatrième  ;  en  616 ,  6S3 , 6»6 ,  et  681 ,  toujours  le  second  ;  en  685  le  quatrième, 
en  688  le  troisième,  et  en  695  le  second.  L^èvèque  de  Tolède ,  dans  le  premier 
concile  national  (K89) ,  signe  le  second  ,  dans  celui  de  »97  le  troisième,  en  653 
le  einqnième,  en  658 ,  646  et  6S5  tonjours  le  troisième,  etc. 
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6DUèremeitt  la  coatame  antique  d'honorer  les  évèqaes  par 
rang  d'ancienneté.  Les  drrtts  du  métropolitain,  suivant  la 
discipline  de  TEspagne  gothique,  étaient  au  nombre  de  cinq  : 
convoquer  les  conciles  provinciaux,  consacrer  leurs  suffra« 
gans,  remplir  leurs  fonctiops  en  cas  d'absence,  juger  les 
causes  en  première  instance  ;  enfin,  surveiller  radministra- 
tion  des  évècbés  et  des  paroisses  <• 

Les  droits  de  Tévèque  suffragant  étaient  les  uns  caractéris- 
tiques, exclusivement  propres  à  sa  dignité,  les  autres  com- 
municables  aux  prêtres.  Ceux  de  la  première  espèce  se  rédui- 
saient à  cinq,  savoir  :  préparer  le  chrême,  administrer  le 
sacrement  de  la  confirmation,  conférer  les  ordres  majeurs , 
donner  le  voile  aux  vierges,  et  consacrer  les  églises^. 

Avant  de  consacrer  une  église,  Tévèque  devait  examiner 
les  titres  de  sa  fondation,  quelles  étaient  ses  rentes,  etc.  Il 
ne  pouvait  sous  aucun  prétexte  consacrer  celles  qui  n'avaient 
pas  une  dot  suffisante  pour  s'entretenir  honorablement  ni 
celles  qu'on  appelait  tributaires,  parce  qu'elles  avaient  un 
propriétaire  particulier  qui  les  gouvernait  à  sa  manière,  ou 
les  entretenait  avec  les  oblations  ou  les  aumônes  des  fidè- 
les 3.  Les  droits  que  l'évèque  pouvait  commumquer  et  qu'il 
communiquait  en  effet  aux  prêtres ,  principalement  quand 
ceux*ci  avaient  à  leur  charge  quelque  paroisse,  étaient: 
1^  d'absoudre  les  pénitens  ;  2^  de  catéchiser  et  prêcher  ;  3^  de 
conférer  les  ordres  mineurs  K 

Les  évêchés  au  temps  des  Goths  allèrent  se  multipliant 
insensiblement  par  ordonnances  royales  et  par  décrets  con- 
ciliaires, dont  à  peine  on  a  gardé  mémoire.  Bien  qu'il  ne  nous 
soit  parvenu  aucun  catalogue  des  évêchés  d'Espagne  de  ce 


1  Gonc.  Tarrac.  ann.  ni6,  c.  13  ;  Codc.  Tolet.  m,  c.  18  ;  Conc.  ToleU,  it.  c.  5; 
Gonc  Bmerit.  ann.  6fi6,  e.  6;  CoUect.  Décret.  Si.  Martini  Bracar.,  c.  fO. 
*  Sanct.  laid. ,  de  Eccl.  Off.,  lib.  n ,  c.  27.  . 
S  Gonc.  nispal.  ii ,  c.  tt  et  7  ;  Gonc.  r.«s.-Aug.  m,  c.  i ,  etc. 
<  Sanct.  laid.,  de  Eccl.  Off. ,  nbi  snprà. 
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temps,  les  diverses  souscriptions  des  conciles  témoignent 
d'une  manière  certaine  qu'au  septième  siède  il  y  en  avait  au 
moins  quatre-vingts,  huit  de  la  Gaule  Narbonnaise,  et  soixante- 
douze  de  l'Espagne  intérieure;  sans^ compter  quatre  ou  cinq 
autres  dont  les  noms  estropiés  ou  obscurs  sont  impossibles  à 

entendre». 

La  loi  canonique  obligeait  chaque  évêque  à  résider  dans 
son  diocèse  et  à  n'en  point  sortir  sans  y  laisser  un  vicaire  avec 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  bonne  administration  de 
l'évèché.  Tout  métropolitain  pouvait  appeler  ses  suffragans 
auprès  de  lui,  non-seulement  pour  les  réunir  en  synode  ou 
pour  consacrer  des  évêques,.mais  aussi  pour  célébrer  avec 
une  plus  grande  solennité,  dans  la  capitale  de  la  province, 
les  fêtes  principales,  telles  que  celles  de  Pâques,  de  la  Pente- 
côte et  de  la  Nativité.  Le  métropolitain  de  Tolède  en  particu- 
lier pouvait  obliger  ses  suffragans  à  résider  à  la  cour  pour 
romement  de  la  capitale  de  l'empire.  Chaque  évêque  devait, 
une  fois  par  an,  visiter  toutes  les  églises  de  son  diocèse,  exa- 
miner si  elles  étaient  bien  administrées,  '  s'instnmre  de  leur 
situation  financière  et  de  la  conduite  des  curés  et  du  reste  du 
clergé^.  Dans  ses  voyages,  il  ne  pouvait  emmener  plus  de 
cinq  montures,  ni  séjourner  plus  d'un  jour  dans  chaque 
église,  ni  exiger  pour  ses  frais  de  route  plus  de  deux  solidi\ 
A  la  mort  d'un  évêque,  celui  du  diocèse  le  plus  voisin  le  rem- 
plaçait par  intérim  4.  Les  lois  de  l'église  instituaient  celui-ci 
exécuteur  testamentaire  du  défunt^  :  il  lui  appartenait  d'or- 

1  De  CM  qualre-tingU  éTêchés,  qoinze  apparienaienU  la  TarragonalflCy  vlngU 
ei-un  à  la  Carthaginoise,  onze  à  la  Bétlqne, quatorze  à  la  Lnaitanie,  onze  à  la 
Galice,  et  hait  à  la  proyioce  de  Narbonne.  On  en  trouve  la  liate  dana  ploaienrs 
anciens  manuscrits,  dans  Florez,  Espafi.  Sagr.,  t.  it,  dans  Maadeu,  t.  zi,  ei  dans 
le  manuscrit  arabe  intitulé  :  Gollèctio  Sacror.  Canon.  Bispanie,  de  rEacnrial. 

3  Conc.  Tolet.  iv,  c.  56;  Gonr.  Tolet.  yii,  c.  4. 

3  Conc.  Bracar.  n ,  c.  2. 

4  Conc.  Valent,  ann.  546,  c«  2  at  4. 

s  Testamenti  executio  et  ftineris  euratio  ad  Ticiniorem  spectat.  Agairre,  p.  90^ 
Oi  et  92, 
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donner  renterrement,  et  de  gouveraer  l'église  dans  le  spiri- 
tael  et  dans  le  temporel,  jasqa'à  la  consécration  d'un  nouvel 
évèque  ;  toujours  néanmoins  avec  Tassentiment  et  sous  la  dé- 
pendance du  métropolitain.  Il  suit  de  là  qu'aucun  évèque  ne 
pouvait,  en  mourant,  laisser  ses  pouvoirs  à  son  vicaire  et  en- 
core moins  nommer  un  autre  évèque  son  coadjuteur  ou  son 
héritier.  Chaque  évèque  nommait  à  son  gré,  mais  ne  pouvait 
déposer  de  son  chef  '  les  rectùres  ou  curatores  (curés)  ^.  Il  re- 
mettait à  chacun  un  guide  appelé  libellum  officiale^  renfer- 
mant les  instructions  nécessaires  pour  la  bonne  administra- 
tion de  son  église,  dont  il  devait  compte  à  son  supérieur, 
non-iMiulement  au  temps  de  sa  visite  diocésaine,  mais  aussi 
toutes  les  fois  qu'il  allait  à  la  cité  épiscopale  pour  assis- 
ter aux  synodes  et  aux  processions.  Chaque,  curator  avait 
près  de  lui,  pour  le  service  du  chœur  et  de  son  église,  un 
nombre  de  dercs  en  rapport  avec  les  rentes  de  celle-ci/  Il 
avait  charge  de  les  vêtir  et  de  les  entretenir  avec  décence  ; 
et'il  avait  en  même  temps  le  droit  singulier  de  les  faire  châ- 
tier, même  de  coups  de  fotiet,  quand  ils  ne  remplissaient  pas 
leurs  devoirs^. 

Près  de  chaque  cathédrale  il  y  avait  deux  maisons  ou  com- 
munautés, l'une  d'ecdésiàstiques,  et  Fautre  de  jeunes  gens 
élevés  pour  l'église,  connue  on  l'a  fait  depuis  dans  les  sémi- 
naires. Dans  la  première,  qui  s'appelait  conclave  canonical, 
d'ob  est  dérivé  le  titre  de  chanoine,  vivaient,  suivant  une 
règle  commune,  les  prêtres  et  les  autres  clercs  de  la  cathé- 
df  aie,  sous  la  direction  d'un  économe,  qui  avait  som  de  les 


t  Sioe  coaclo  concillo ,  clerieam  deponere  non  poieiU  Agairre,  p«  6SIS ,  «x 
Gonc.  nUpal.  ii ,  c.  S.  —  U  eo-élaU  de  même  pour  la  réhabilitalion.  Voy.  Gonc« 
ToleU  IT,  c.  88. 

3  Ce  mot  était  passé  de  Tordre  cif  il  à  Tordre  ecclésiastique.  Dans  les  manl- 
cipcs  romains,  il  y  af  ait  des  employés  (nmni/ici)  dits  curalorai,  chargés  de  diflTé- 
rens  ser? ices  manidpaax,  curator  frumenii,  euraior  ealendariiy  etc.  Proprement 
ce  mot  eût  dik  se  tradaire  par  curateur.  L'usage  a  fait  pré? aloir  le  mot  curé. 

'Leg.  Wis.  lib.  IV;  tit.  »,  1. 0.;  Gonc.  Tolet.  m,  c.  9;  Gooc.  Tolet.  ir,  c.  S6,  etc. 
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vêtir  et  de  les  entretenir  selon  les  ressources  de  la  comma- 
nauté.  Le  séminaire  ou  conclaTc  des  enfans  était  institué 
pour  les  enfans  et  les  descendans  des  affranchis  de  la  cathé* 
drale,  et  pour  tous  les  autres  jeunes  gens  Toués  par  leurs 
parens  au  service  de  l'église.  Ils  y  étaieat  élevés  sous  la  direc- 
tion d*un  docteur-doyen,  et  y  recevaient  Finstruction  néces- 
alre  pour  entrer  dans  les  ordres,  in^ructioû  dont  la  base 
était  la  théologie  et  un  peu  de  littérature.  Parvenus  à  Fàge 
de  dix-huit  ans,  il  leur  était  demandé,  devant  tout  le  clergé 
réuni,  s'ils  désiraient  se  marier  ou  vivre  solitaires  ;  et,  selon 
leur  réponse,  après  deux  autres  années,  ou  ils  étaient  promus 
au  sous-diaconat,  ou  il  leur  était  permis  d'entrer  data  le 
monde  '• 

Pour  ces  fondations  et  ces  institutions,  et  pour  d'autres  frais 
nombreux  à  la  charge  des  églises,  comme  la  nourriture  or- 
dinaire d'un  certain  nombre  de  pauvres,  et  l'entretien  éven- 
tuel de  leurs  fondateurs  eux-mêmes  qu  de  leurs  descendans, 
i]  fallait  que  les  cathédrales  et  les  paroisses  fussent  généra- 
lement riches,  et  elles  l'étaient  deveniies  en  effet  par  la  libé- 
ralité *des  fidèles,  principalement  depuis  que  la  cour  se- fut 
faite  catholique.  Les  rentes  ecclésiastiques  étaient  de  deux 
sortes,  les  unes  casuelles,  provenant  des  dîmes  et  des  dons 
gratuits  des  fidèles  ;  les  autres  fixes,  provenant  du  produit 
dei  terres  et  des  autres  biens  immeubles.  iLes  dimes  et  les 
offrandes  gratuites,  en  argent  et  en  nature,  se  divisaient  eu 
trois  parties  égales  :  Tune  était  envoyée  à  l'évêque,  l'autre 
était  distribuée  entre  les  prêtres  et  les  diacres,  selon  leurs 
différens  grades,  et  la  troisième  entre  les  sous-diaCres  et  les 
clercs,  proportionnellement  non  au  grade ,  mais  au  mérite 
et  à  la  conduite  de  chacun,  au  jugement  du  primicier^.  On 
faisait  aussi  trois  parts  du  retenu  des  biens  immeubles,  tant 
de  la  cathédrale  que  des  paroisses  :  la  première  était  piour 

1  Conc.  Tolet.  ii,  c.  1  ;  Gooc.  Tolet.  iv,  c.  24. 

2  Ccnc.  Bmerii.  ano.  000,  c.  fS;  Gooc.  Tolel.  zti  ,  o.  i>. 


GHAPITBJS  Dix-HurriiaiE.  295 

rëyéque,  la  seconde  pour  les  bénéficiaires,  selon  le  bénéfice 
de  <;hacan,  et  la  troisième,  pour  là  manutention  de  Téglise 
à  laquelle  les  biens  appartenaient.  Lorsqu'une  paroisse  ayait 
besoin  d'une  fabrique,  d*un  édifice,  ou  n'ayait  pas  suffisam- 
ment de  rerenu,  Tévèque  devtlit  y  pourvoir  sur  sa  portion. 
Quoique  l'évêque  fût  le  principal  administrateur  de  toutes  les 
rentes  .ecclésiastiques,  il  ne  pouvait  ni  aliéner  les  biens,  ni 
les  Tendre  smis  l'approbation  de  tout  le  clergé,  ni  en  disposer 
d'aucune*  manière  en  faveur  de  ses  parens  ou  de  ses  amis, 
sous  petne^e  donner  à  l'église  trois  fois  autant  qu'il  lui  au- 
rait pris  poyr  ces  libéralités  '.  De  même  il  ne  pouvait  accor- 
der la  liberté  à  aucun  esclave  sans  le  remplacer  ou  en  payer 
le*  pri^.  Seulement  il  était  le  maître  d'emplojifer  les  fonds  de 
sa  portion  soit  en  faveur  des  pauvres,  soit  en  œuvres  pies  ;  et, 
s^il  fondait  aveo  ces  fonds  ou  de  son  propre  aident  quelque 
église  daufli  soi\  diocèse,  il  lui  était  permis  de  la  doter,  en  sus, 
de  la  cen^ème  partie  des  biens  de  l&  cathédrale,  et  même 
de  la  cinquantième  si  là  fondation  était  une  maison  de 
moines^.  S'il  tirait  parti  des  esclaves  oa  des  rentes  de  la  ca- 
thédrale pour  améliorer  ses  propres  affaires,  il  devait  céder  à 
l'église  tout  le  produit  qu'il  en  obtenait  ;  et  si,  au  contraire, 
de  ses  propres  rentes  ou  par  ses  esclaves,  il  améliorait  les 
domaines  de  l'église,  le  profit  était  tout  pour  lui,  à  moins 
qu'il*  n'y  rq^onçàt  vplontairement.  Pour  empêcher  que  les. 
.  prélats  ne  s«£q[>propriassent  rien  de  ce  qui  appartenait  à  l'é- 
glise, ai  n'attribuassent  à  leur  cathédrale  ce  qui  était  aux  pa- 
'  roisses  ou  aux  monastères,  il  était  ordonné  par  décret  royal 
que  tout  évêque,  après  sa  consécration,  se  porterait  garant 
dans  un  inventaire  en  forme,  dressé  devant  cinq  témoins,  de 
tont  ce  qui  lui  était  remis  en  biens  meubles  et  immeubles. 
Une  note  authentique  constatait  ainsi  les  domaines  et  l'avoir 
de  toutes  les  églises  de  son  diocèse  ;  et,  quand  il  en  confiait 

» 

i  Ck>nc  Bmerii. ,  ann.  666,  e.  21  ;  t)onc  Brac«r.  ii ,  c.  2. 
2  GoB€.  Totot.  u,  c.  tt. 
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quelqu'une  à  un  nouveau  curator,  abbcn,  ou  capellanuSj  il 
lui  donnait  une  copie  signée  de  sa  main  de  toutes  les  écri- 
tures et  contrats  y  relatifs. — Aux  excommunications  et  au- 
tres peines  canoniques  par  lesquelles  était  interdite  à  Tévèque 
toute  translation  de  bien  d'une  église  à  Tautre,  la  roi  Wamba 
ajouta  ufie  loi  obligeant  celui  qui  se  permettrait  cette  trans- 
mutation non-seulement  à  restituer  les  biens  dans  leur  pre- 
mier état)  mais  aussi  à  compenser  lea  dommages  qui'  pour- 
raient s'ensuivre  ;  et ,  dans  le  cas  où  il  n'en  aurait  pab  la 
possibilité,  il  devait  être  condamné  à  une  péniteçce^plus  ou 
moins  rigoureuse,  selon  la  valeur  du  dommage.  .Non-seu- 
lement les  évéques,  mais  même  aucune  autre  puissance  ne 
pouvaient  ôter  aux  églises  ce  qu'elles  possédaient,  et  les  doilti- 
tions,  faites  à  Dieu  par  quelque  personne  que  ce  fût,  étaient 
considérées  par  la  loi  gothique  comme  irréyocables  et  éteiS 
nelles^ 

Quand  mourait  un  ecclésiastique,  principalement  si  c'était 
un  évèque,  les  membres  du  clergé,  oonjointemenlE  avec  Té- 
véque  du  diocèse  le  plus  voisin,  faisaient  ûmnédiaten^nt  l'in- 
ventaire des  meubles  de  sa  maison  et  de  ies  domaiûes  et 
biens,  et  ils  séparMent  ce  qui  lui  était  personnel  de  ce'  gai 
était  à  l'église,  pour  disposer  de  la  première  part  selon  le 
testament  ou  selon  les  droits  reconnus  des  parens  et  des 
héritiers.  Les  canons  des  conciles  établissaient  çue  ce  tgie  le 
défunt  avait  semé  ou  planté  dans  le  terrain  de  l'église  appar- 
tenait à  celle-ci,  mais  que  les  augmentations  et  améliorations 
qu'il  y  aurait  apportées  se  répartiraient  dans  une  convenable 
proportion  entre  les  ayant-droit  et  l'église.  H  était  donné 
pour  leur  peine  à  ceux  qui  dressaient  l'inventaire  la  valeur 
d'une  livre  d'or,  ou  seulement  de  la  moit)é,  selon  le  plus 
ou  le  moins  de  richesse  du  défunt.  Le  testament  n'était  exé- 
cutoire, et  la  distribution  ne  pouvait  se  faire  qu^'après  l'ap- 

t  Leg.  Wts. ,  Ub.  T,  tit.  1 ,  I.  i ,  2  et  3. 
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probation  du  sapériear  du  défunt,  c'est-à-dire,  pour  un  sa- 
cerdote,  avec  l'approbation  de  Tévèque  diocésain;  pour  le  dio- 
césain, avec  l'approbation  du  métropolitain,  et,  pour  celui- 
ci,  avec  celle  de  son  successeur  ou  d'un  concile  provincial. 
U  appartenait  aux  conciles  de  juger  définitivement  les  plaintes 
portées  devant  eux  après  la  mort  d'un  prélat,  comme  il  ar- 
riva pour  Bécimir,  évèque  de  Dume,  qui  avait  disposé  de 
ses  biens  personnels  en  faveur  des  pauvres,  sans  laisser  de 
quoi  satisfaire  au  dommage  caui^  à  son  église  par  des  ventes 
et  des  contrats  vicieux.  Le  dixième  concile  de  Tolède,  où  se 
traita  cette  affaire,  ayant  examiné  le  testament  de  Bécimir, 
ordonna  qu'il  serait  prélevé  d'abord  sur  son  avoir  de  quoi 
réparer  les  pertes  de  son  église. 

Gomme  les  ecd^iastiques  de  l'Espagne  gothique  avaient 
des  rentes .  suffisantes  pour  vivre  avec  décence,  dès  le  com- 
mencement du  sixième.,  siède,  l'exercice  du  commerce,  qui 
leur  avait  été  permis  dans  les  siècles  précédens,  leur  fut  in- 
terdit'. Chacun,  du  moment  qu'il  recevait  lés  ordres  mi- 
neurs, contractait  un  pacte  pour  toute  la  vie  avec  son  église  ; 
celui  qui  les  recevait  ne  pouvait  aspirer  à  une  promotion 
quelconque  en  dehors  d'elle  sans  un  démissoire  de  son  évè- 
que. Il  était  obligé~de  promettre  dès  lors  qu'à  aucun  titre 
il  ne  délaisserait  le  ministère  qui  lui  était  confié,  sous  peine 
de  suspension  et  de  réclusion.  Si  quelqu'un,  transgressant 
les  lois  et  manquant  à  sa  parole,  se  laissait  aller  à  passer  à 
une  autre  église^  sans  une  lettre  communicatoire  de  son  évè- 
que, les  autres  évèqnes  ne  pouvaient  l'employer  ni  les  fidèles 
l'accueillir  :  il  était  enjoint  de  le  rendre  à  son  légitime  supé- 
rieur, ou  de  le  dénoncer  à  la  justice  séculière  dans  le  terme 
de  huit  jours.  Le  costume  des  ecclésiastiques  ne  se  distinguait 
de  celui  des  séculiers  que  par  une  plus  grande  simplicité, 
conforme  à  l'austérité  de  leur  ministère  :  néanmoins,  dans  la 

<  Conc.  Tarrac.  aon.  S16,  c.  2  et  S. 
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Ganle  Narbonnaise,  il  derlnt  nécessaire  de  défendre  aux  clercs 
la  ponrpre,  comme  objet  de  trop  de  Inxe,  propre  seulement 
aux  magistrats  et  aux  puissans'.  Quant  au  mariage  des  prê- 
tres, dans  cette  période,  la  discipline  de  l'église  gothique  fut 
à  peu  de  chose  près  la  même  que  celle  des  siècles  précédens. 
Le  clerc,  après  avoir  reçu  les  ordres  mineurs,  pouvait  se 
marier;  cependant,  une  seule  fois,  et  avec  une  femme  vierge, 
et,  vivant  avec  elle,  il  pouvait  exercer  le  ministère  sacré. 
Marié  de  cette  manière,  s'il  était  promu  dans  un  âge  avancé 
aux  ordres  majeurs  et  surtout  à  l'épiscopat,  le  clerc  devait  se 
séparer  de  sa  femme  ou  s'engager  à  né  plus  user  d'elle  >.  Le 
contraire  était  tenu  pour  un  péché  très-grave^.  Ceux  qui 
vivaient  hors  du  doitre  canonical,  mariés  ou  non  mariés,  ne 
pouvaient  avoir  dans  leur  maison  que  leur  mère,  leurs  filles 
ou  leurs  sœurs^  ;  et,  dans  le  cas  où  ils  habitaient  avec  leur 
propre  femme,  ou  avec  quelque  tante  ou  parente  éloignée,  ils 
devaient  avoir  en  leur  compagnie  un  homme  d'un  âge  avancé, 
témoin  domestique  de  leurs  actions.  Quelques  églises  môme 
procédaient  en  ceci  avec  plus  de  rigueur,  ne  permettant  point 
aux  ecclésiastiques  d'habiter  aveie  d'autres  femmes  que  leur 
mère,  ni  d'en  visiter  aucune  autrement  qu'en  la  compagnie 
d'un  témoin  d'autorité.  Si  le  prêtre  recevait  illicitement  une 
femme  dans  sa  maison,  il  encourait  la  peine  de  la  suspension 
et  de  la  claustration,  et,  s'il  péchait  avec  elle,  les  canons  le 
condamnaient  à  la  dégradation  et  à  la  pénitence  perpétuelle. 
La  loi  ordonnait  ^,  quant  aux  fenunes  ave(^  lesquelles  avait 
vécu  le  coupable,  qu'elles  seraient  recluses  dans  un  monas- 
tère ou  vendues  comme  esclaves,  pour  étr^  le  prix  de  leur 
vente  distribué  aux  pauvres^.  Les  évêques  et  les  curés  aux- 

1  Gonc.  Narbon.  anno  ttSO,  c  I  ;  ci  Saoct.  bid.,  de  EccL  Off.,  lib.  n,  c.  S. 

2  Suicl.  Uid.  Opéra,  ibid.,  loc.  cit.  .         ■  • 
S  Gonc.  Tarracann.  tfi6,  c.  t  eiO. 

4  Gonc.  Gerund.  ami.  St7,  c  6  et  t eq. 

5  Leg.  WU.,  Ub.  ui,  tu.  4, 1.  18. 

6  Gone.  Tolet*  IT,  c.  48. 
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quels  il  appartenait  de  donner  l'exemple,  s'ils  tombaient  dans 
les  mêmes  fautes,  étaient  pins  sévèrement  punis.  Le  qua- 
trième eoncile  de  Tolède  et  celui  de  Mérida  de  666  ordonnè- 
rent que  nul  ne  pourrait  recevoir  l'investiture  d'un  évéché 
ou  d'une  paroisse  sans  faire  préalablement  profession  de 
chasteté';  et,  dans  le  onzième  concile  de  Tolède,  on  étendit 
ce  précepte  à  tous  ceux  qui  recevaient  les  ordres  majeurs. 
Les  soùs-diacres,  eif  ce  qui  touche  le  mariage,  furent  tou- 
jours sujets  en  Espagne  aux  mômes  lois  que  les  diacres  et 
les  prêtres*. 

Dans  l'entretien  et  le  service  des  temples,  principalement 
des  cathédrales,  les  évêques  apportaient  le  plus  grand  soin^. 
Ils  en  confiaient  l'ornement  à  des  personnes  d'un  goût  dis- 
tingué, et  punissaient  rigoureusement  toutes  les  profanations 
commises  m  domo  Dei.  Le  sacristain ,  qui  d'ordinaire  était 
un  diacre,  était  sujet  à  des  peines  très-graves  s'il  permettait 
qu'on  fit  le  moindre  usage  profane  des  vases  sacrés  ou  de 
tout  autra.objet  servant  aux  autels.  Il  était  particulièrement 
chargé  de  la  propreté  des  autels,  et  de  l'entretien  des  lampes 
qu'on  brûlait  devant  les  reliques  des  saints.  Tout  déUt  contre 
ces  règles  était  sévèrement  puni^. 

Les  ecclésiastiques  assistaient  à  tour  de  rôle  aux  chœurs 
dans  les  jours  ordinaires  ;  mais  les  dimanches  et  lés  autres 
jours  de  fête  ils  devaient  s'y  réunir  tous,  même  ceux  des  fau- 
bqurgs  et  des  environs  de  la  ville^.  Les  prêtres  y  occupaient 
le  premier  rang,  et  les  diacres  le  second,  formant  ensemble 
autour  de  l'autel  deux  lignes  circulaires.  Après  eux  étaient 
placés  les  chantres  et  les  autres  clercs.  Le  même  ordre  était 
observé  dans  les  cathédrales  comme  dans  les  moindres  églises. 

1  CaftI  tint»  eom  eiiraoeis  femioU  non  habitent. Agnirre,  CoUecl.  Max.  Conc 
Hiap.;  Conc.  Tolei.  it,  c.  21»  et  Cooc.  Èmerit.  ann.  066,  ç.  4. 

3  Conc.  Tolei.  xi ,  c.  10. 

S  SancU  laid.  Opéra,  de  Bcel.  Off.,  lib.  n,  c  0. 

4  Conc  Tolet.  ann.  tt87,  c.  S;  Conc.  Tolet.  xm,  c.  7. 
<  Conc  Tarrac.  ann.  516,  c.  7. 
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Les  matines  étaient  ainsi  chantées  en  chœor  chaqae  jonr  à 
Taube  naissante,  et  les  vêpres  après  la  chate  du  soleil.  Quant 
aux  autres  parties  de  l'office  divin,  qui  se  composait  alors 
de  ooiaplies,  d'heures  et  de  nocturnes,  il  parait  qu'on  ne  les 
disait  en  commun  que  dans  les  monastères.  Le  temps  des 
compiles  était  l'heure  du  coucher.  Les  heures  canoniques, 
au  nombre  de  trois,  se  disaient  en  trois  temps  :  à  la  troisième 
heure  du  jour,  à  la  sixième  et  à  la  neuvième  ;  c'est-à-dire  à 
neuf  heures  du  malin,  à  midi  et  à  trois  heures  du  soir'  ;  et, 
de  la  même  manière,  les  nocturnes  à  trois  heures  différentes 
de  la  nuit  ;  d'où  sont  dérivées  les  prières  que  l'élise  moderne 
a  appelées  nocturnes ,  quoiqu'on  les  chante  en  môme  temps 
que  les  matines^.  On  ne  possède  point  de  bréviaire  du  temps 
des  Goths  ;  toutefois  les  actes  des  conciles  et  les  œuvres  des 
théologiens  de  ce  temps  attestent  qu'il  était  divisé,  en  sub- 
stance, en  autant  de  parties  que  le  bréviaire  mozarabe,  dont 
il  sera  parlé  plus  tard.  La  principale  partie  était  composée 
de  psaumes,  qu'on  ne  chantait  point  alors,  mais^  qu'on  ré- 
citait avec  une  sorte  de  mélopée.  Il  y  avait,  dans  l'office,  des 
répons,  des  antiphonies,  des  hymnes,  des  leçons  et  des  orai- 
sons. Quelques  oraisons  d'un  genre. nouveau  y  furent  intro« 
duites,  dans  le  sixième  siècle,  par  les  pris^^illianistes,  comme 
moyen  de  propager  leur  doctrine.  Mais  l'usage  en  fut  dé- 
fendu par  plusieurs  conciles  ^. 

La  messe  était  divisée  en  deux  parties,  l'une  appelée  des 
catéchumènes  et  Tautre  du  sacrifice.  Dans  la  première,  on 
lisait  une  prophétie  du  vieux  Testament,  une  épitre  de  saint 
Paul,  et  une  partie  des  Évangiles.  Quelques-uns  y  ajoutaient 
des  répons,  d'autres  des  versicules  avec  TAUeluia,  qui  alors 
s'appelait  les  Laudes.  Ensuite  venait  Toffertoire,  et,  incon- 
nent,  un  diacre,  à  voix  haute,  ordonnait  aux  catéchumènes 

f  Les  Gothi  •fêlent  adopté  la  manière  de  compter  lea  heares  dei  Eomainf. 

3  Saoct.  lild.  Opor.,  JEtlmolog.  Ub.  yî,  c.  18. 

3  Conc.  Bracar.  ann.  Ml,  c.  10;  Conc.  Tolct.  it,  c.  15. 
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de  se  retirera  La  seconde  partie  se  célébrait  dans  l'ordre 
saiyant  :  le  prêtre  adressait  d'abord  une  admonestation  au 
peuple  pour  qu'il  se  recueillit  et  priât.  On  demandait  à  Dieu^ 
suivant  un  formulaire  particulier,  d'accueillir  les  prières  des 
fidèles.  On  faisait  la  commémoration  des  -vivans  et  des  morts, 
parmi  lesquels  les  fondateurs  et  les  bienfeiteurs  de  l'église 
étaient  les  premiers  nommés.  On  se  donnait  le  baiser  de  paix 
en. signe  d'union  et  de  charité;  puis  Tenait  l'induction,  qui 
s*est  appelée  depuis  le  Sancttu  ou  la  Préface.  Le  prêtre  faisait 
alors  la  consécration;  on  récitait  le  Pater  noster,  et  enfin  la 
communion  était  distribuée  aux  fidèles.  Le  concile  de  To- 
lède de  l'année  589,  sur  les  instances  de  Reccared,  ajouta 
à  la  messe  le  symbole  de  Constantinople  tel  qu'il  se  disait  en 
Orient-,  et  il  est  à  remarquer  que  c'est  d'Espagne  que  ce  rite 
est  passé,  dans  les  premières  années  du  neuTième  siècle,  aux 
^lises  de  la  Gallo-France  et  de  rAllemagne>  et  de  là,  dans 
le  onzième,  à  l'église  romaine  elle-même  >. 

Les  immunités  ecclésiastiques ,  au  temps  de  l'Espagne 
gothique»  dépendaient  entièrement  de  la  Yolonté  du  chef 
de  l'état;  car,  par  la  loi  générale,  les  évêques,  les  prêtres 
et  les  moines  étaient  tous  sujets  au  fisc  et  à  la  justice  sécu- 
lière, ni  plus  ni  moins  que  les  laïcs,  non-seulement  du  temps 
des  ariens ,  mais  aussi  depuis  Reccared.  Les  lois  de  Ghin- 
daswinth ,  de  Beceswinth ,  de  Wamba  et  d'Erwich ,  princes 
catholiques ,  imposent  des  peines  pécuniaires  très-grayes 
aux  ecclésiastiques  qui,  cités  devant  un  tribunal  quelconque, 
n'obéiraient  pas  à  cet  appel,  et  chai^nt  les  gouYemeurs  et 
les  juges  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  sur  la  conduite 
de  tout  le  clergé ,  et  en  particulier  sur  celle  des  évêques^. 
Parmi  les  peines  portées  par  la  loi  civile  contre  le  haut  clergé 


1  SancL  liid.»  de  Bccl.  OIT. ,  lib.  t»  c  18  et  leq,. 

S  Flores  y  Bipalla  Sagrada,  lom.  m,  Diasertaclon  de  la  miu  anlifoa  de 
Bapafia,  pag.  187  el  aeq. 

S  Lee*  Wif. ,  lib.  if ,  Ut.  «  ,  K  18. 
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ne  figandeat  point  la  décalyation ,  le  fouet  et  la  mort.  Le 
concile  de  Mérida,  de  666 ,  permit  d'ailleurs  aa  joge  aéca- 
iier  de  ponir  de  toutes  les  antres  peines  légales  les  évèques 
qui  mutileraient  un  esdaye  de  l'église'.  Le  onzième  concile 
de  Tolède,  convoqué  par  ordre  de  Wamba-,  imposa  la  peine 
de  la  réclusion  et  la  pénitence  perpétuelle  aux  ecclésiasti- 
ques qui  commettraient  un  délit  capital^.  Le  seizième  oon- 
die  de  Tolède,  auquel  assista  Égiça,  statuant  sur  la  sodomie, 
qui  §e  punissait  dans  le  clergé  inférieur  par  le  fouet  et  la 
décalvation,  ordonna  que,  chez  les  évéques,  les.  curés  et  les 
diacres,  elle  se  châtierait  par  la  dégradation  et  Texil  ^.  Le 
bas  clergé ,  et  même  les  esdavÀ  et  affranchis  de  Téglise, 
jouissaient  de  quelques  privilège.  Beccared  et  Sisenand  leur 
concédèrent  de  ne  pas  être  employés  aux  travaux  du  gou- 
vernement ni  aux  services  publics^.  Waniba  accorda  a  ceux 
qui  commettraient  quelques  vols  de  n'être  punis  que  de  la 
réclusion  et  de  la  pénitence  ^. 

Outre  la  pénitence  publique,  qui,  en  tant  qu'imposée  par 
les  canons,  était  une  pénalité  obligatoire,  il  y  avait  une  an- 
tre espèce  de  pénitence  à  laquelle  quelques-uns  se  condam- 
naient volontairement,  et  sans  avoir  commis  de  délits  publics. 
Celle-ci  n'entraînait  avec  elle  aucune  ignominie,  et  n'était 
pas ,  comme  l'autre,  un  empêchement  pour  recevoir  les  or- 
dres sacrés.  Néanmoins  elle  était  irrévocable  et  perpétuelle 
dans  ses  effets  comme  les  vœux  religieux.  Depuis  la  fin  du 
cinquième  siècle,  la  coutume  des  malades  en  danger  de 
mort  fut  en  Espagne  de  prendre  la  tonsure  et  l'habit  de  pé- 
nitent, s'obligeant  à  les  garder  perpétuellement  si  Dieu  leur 
prêtait  vie.  Gomme  l'usage  de  cette  pénitence,  à  laquelle  on 
donnait  le  nom  de  viatique,  devint  général,  et  que  s'ea 

1  Conc.  ErneriU  aDii.  066,  c  itf  et  seq. 

3  CoDC.  Tolet.  XI,  c.  K  et  6,  Be  compeacendiiexcCHlbiusaoerdotaiii,  etc. 

5  Conc.  ToleU  c.  S,  De  itnpris  sev  de  •odomitis. 

4  Conc.  Tolet.  m,  c.  6, 8  et  21;  Conc.  Tolet.  nr,  c.  47  el  Mq. 

6  Us*  Wit.,  Kb.  lY,  tu.  »,  U  6, 
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diq)en8er  sembla  un  manque  de  piété,  quand  le  malade,  par 
faiblesse,  ne  pouTait  la  requérir  lui-même,  ses  parens  ou 
ses  amis  la  lui  imposaient  comme  s'il  l'eût  expressémeut 
demandée,  et,  la  cérémonie ^aite ,  le  moribond,  s'il  réchap- 
pait, était  obligé  pour  toujours  à  la  vie  de  pénitent.  Gela  fut 
pratiqué  ainsi  jusqu'au  règne  de  Ghindaswinth,  qui,  en  rai- 
son des  inconvéniens  de  cette  coutume ,  ordonna  que  cette 
oblation  iuToldntaire  ne  serait  Talable  que  ratifiée  par  le  ma- 
lade en  pleine  connaissance  de  cause.  Ces  sortes  de  pénitena 
n'étaient  point  obligés  à  quitter  leur  maison  pour  s'enfermer 
dans  un  monastère;  mais  ils  devaient  toujours  garder  la  ton- 
sure et  l'habit  religieux.  Il  leur  était  interdit  de  se  livrer  au 
commerce  et  à  la  dissipation.  Ils  ne  pouvaient  ni  se  marier 
s^ils  étaient  célibataires,  ni  cohabiter  avec  leur  femme  s'ils 
étaient  mariés;  en  sorte  que,  sans  être  cloîtrés,  ils  étaient  obli- 
gés à  toutes  les  pratiques  de  la  vie  claustrale'.  Si  quelqu'un 
d'entre  eux  se  mariait  ou  se  dépouillait  de  l'habit ,  homme 
ou  femme;  l'église  l'excomminniait  comme  apostat,  et  le  con- 
damnait à  la  réclusion  perpétuelle  et  à  une  pénitence  rigou- 
reuse dans  un  monastère^.  Seulement  il  fut  permis  aux  ma- 
riés jeunes  encore ,  par  l'indulgence  du  cinquième  concile 
de  Tolède,  d'user  des  droits  du  mariage  pendant  un  nombre 
déterminé  d'années,  sous  la  surveillance  de  l'évèque,  mais 
sans  pouvoir  passer  à  de  secondes  noces  en  cas  de  mort  de 
l'un  ou  de  l'autre  époux  3.  La  tonsure  des  pénitens  volontaires 
était  semblable  à  celle  des  moines ,  qui  avaient  toute  la  tête 
rasée  et  portaient  la  barbe  longue.  Cette  règle  était  obliga- 
toire pour  tous  les  moines^.  Les  prêtres,  au  contraire,  bien 
qu'ils  portassent  la  tonsure,  se  rasaient  d'ordinaire  ;  du  moins 
ne  Yoit-on  aucun  canon  ni  aucun  écrit  de  ce  temps  qui  insi- 
nue le  contraire.  Le  troisième  camm  du  premier  concile  de 


>  Leg.  WU.,  Ub.  m,  tit.  n,  1.  S. 

Sibid.,  I.C. 

S  GoQC  Tolet.  T,  c.  8. 

*  Smet.  Isid.  0p«r.,  *•  Ecd.  Off. ,  Mb.  n,  e.  IS  et  te^ 


304  HISTOIRE  D^ESPAGNC. 

Barcelone,  le  seul  où  3  soit  parlé  de  la  barbe',  et  dont  on 
a  deux  leçons  différentes,  confirme  par  tontes  les  deux  ce 
qui  yient  d'être  dit.  La  première  version  est  :  Nullus  clenco- 
rum  œmam  nutriat  aut  barbam  ;  la  seconde  :  Nullus  clerifio^ 
rum  œmam  nutriat  vel  barbam,  sed  radat  ^. 

Quant  à  la  forme  de  la  tonsure  cléricale ,  quelques-uns , 
principalement  en  Galice,  se  faisaient  une  place. yide  au  milieu 
de  la  tête ,  et  portaient  d'ailleurs*  les  cfaeveux  entièrement 
longs  conmie  les  laïcs  ;  mais  cette  forme  fut  réprouva  par 
le  quatrième  concile  de  Tolède,  comme  ayant  été  introduite 
par  les  priscillianistes  hérétîques.L'usage  commun  et  consacré 
par  le  concile  fut  de  se  raser  tout  le  faaut  de  la  tête,  et  de 
ne  garder  les  cheveux  que  tout  autour,  en  forme  de  couronne, 
comme  les  portaient  naguère  encore  plusieurs  confréries 
de  moines  espagnols  ^.  Isidore  de  Séville  croit  que  Tins- 
titution  de  la  tonsure  cléricale  est  du  temps  des  apôtres; 
mais  c*est  là  une  erreur  du  savant  évéque  :  l'histoire  atteste 
que  les  premiers  confesseurs  du  Christ  portaient  les  cheveux 
comme  tout  le  monde.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  prêtres  de  la 
Péninsule  se  distinguaient  tous  depuis  Tévèque  jusqu'au 
dernier  clerc,  y  compris  même  les  enfans  offerts  par  leurs 
parens  à  l'église ,  par  ce  signe  extérieur  4  :  ecclésiastiques , 

1  CoUect.  Vai.  Conc.  Hisp»,  t.  n,  p.  279;  Godc.  Barcin.  ann.  640^  c.  8. 

2  Qa6lqnes*iiiui,  ayec  le  cardinal  Aguirre,  pour  faire  parler  le  texte  &  leur 
gré,  ont  fait  passer  à  la  première  Tersion  le  rodai  de  la  seconde  en  sapprlmant 
le  ied.  Mais  c^est  là  nne  correction  arbitraire,  et  qui  implique  contradiction  a? ec 
Pnsage  de  se  raser,  commun  aux  ecclésiastiques  de  cette  époque,  et  quMIs  con- 
serYèrent  même  an  temps  des  Arabes.  Une  épigramme  de  saint  Eugène  m  peni 
serTir  de  conOrmatlon  à  ceci.  H  y  traite  d^hypocrites  ceux  qui  se  laissent  croîtra 
la  barbe  pour  se  donner  un  air  de  sainteté  (*),  et  il  ne  parait  pas  qu'il  eût  ri-' 
dicnllsé  nn  usage  commun  à  tout  le  clergé» 

(*)  Si  huhm  laBctom  CMiimt  nfl  gancUiis  blrce. 

S  Omnes  clerici,  Tel  leclores,  sicnt  leTita,  et  sacerdotes,  detonso  snperiùs  toto 
capite,  infcriussolam  circuli  coronam  rellnquant  :  non  sicnt  hucusque  in  Gallicia 
partibus facere lectores  f idcnlnr,  qui  prolizis, ul  laïci, comîs, in  solo  capitis apice 
roodicum  circulura  tondent.  Ritus  enim  isie  in  Hispania  hucusque  hiereticorum 
fuit.  Conc.  Tolet.  nr,  c.  41, 

*  Sanci.  Isid.  Oper.,  de  Eccl.  Off.,  lib.  n,c.  4,  et  pliir.  loc. 
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moines,  pénitens  volontaires,  decalvati:,  tons  étaient  tonsurés, 
mais  d'une  manière  caractéristique  de  chaque  ordre  '.  Ceux 
qui  avaient  subi  la  décalvatioit  par  suite  d'un  jugement  se 
distinguaient  de  tous  les  autres,  en  ce  que  leur  tonsure  était 
inégale ,  étant  faite  par  le  feu ,  tandis  que  celle  des  autres , 
faite-  par  le  rasoir,  était  égale  et  de  forme  régulière.  Le 
signe  distinctif  eptre  les  clercs  et  le»  moines  était  la  barbe 
que  portaient  les  seconds ,  à  la  différence  des  premiers.  Les 
péniiens  volontaires  se  confondaient  avec  les  moines ,  mais  se 
distinguaient  des  pénitens  publics ,  en  ce  que  ceux-ci  por- 
taient le  poil  long  et  hérissé  en  signe  de  repentir  et  de  dou- 
leur intérieure  * . 

La  tonsure,  tant  cléricale  que  monastique,  n'était  pas  toiv* 
jours  reçue  avec  liberté  :  par  la  loi  gothique  non-seulement 
il  était  permis  aux  parens  d'offrir  leurs  enfans  dès  leur  bas 
âge  à  l'église  on  au  cloître,  dont  le  service  devenait  pour  eux 
obligatoire  pendant  toute  leur  vie ,  mais  aussi ,  en  certains 
cas,  de  contraindre  les  adultes  sôit  à  recevoir  les  ordres  sa- 
crés j  soit  à  entrer  dans  la  vie  monastique  ^.  Outre  les  mo- 
ribonds ,  forcés ,  conune  nous  l'avons  vu ,  par  une  volonté 
étrangère,  l'histoire  apporte  divers  exemples  de  cette  vio- 
lence*. . 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  domination  gothique ,  les 
ordres  mineurs  étaient  donnés  aux  enfans  de  tout  âge  :  le 
sous-diaconat  à  vingt  ^s,  le  diaconat  à  vingt-cinq ,  la  prê- 
trise et  répiscopat*à  trente  ans ,  «  parce  que  ce  fut  à  cet 
âge,  dit  saint  Isidore  de  Séville,  que  Jésus-Christ  commença 
à  prêcher  ^.  »  Mais  comme,  depuis,  l'abus  s'était  introduit 
d'accorder  le  diaconat  avant  l'âge ,  le  quatrième  concile  de 


I  Sanct.  bid.  Oper.,  de  Eccl.  OIT.,  ubi  lupri. 

2lbid.,1.  c. 

>  Conc.  Tolei.  it,  c.  1;  Gonc.  Tolet.  it,  c.  49. 

*  ^histoire  de  Wamba  atteste  la  toute-paiua«ce  de  celte  coatnme. 

5Sanct.l8ld.  Oper.,  de  Eccl.  Off.,  lib.  ii,  c.  S. 

I.  20 
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Tolède  (633)  réiq)>lit  rancieime  pratiqae  '.  11  fut  enjoint 
aussi  plufâenrs  fois  de  n'ordonner  personne  par  surprise. On 
étaUit  qne  nul  ne  serait  promu  d'un  grade  à  un  autre  sans 
avoir  préalablement  exercé  le  premier  ;  mais ,  de  même  que  , 
depuis ,  les  papes  se  sont  fréquemment  afifrancbis  de  cette 
r^le,  il  parait  que  déjà  les  évéques  de  cette  période  se 
croyaient  autorisés  à  s*en  dispenser.  L'histoire,  en  effet, 
présente  divers  exemples  de  séculiers  et  de  moines  promus 
d'emblée  à  la  prêtrise  et  à  l'épiscopat^.  La  première  condition 
requise   pour  recevoir  les  ordres  sacrés  était  la   qualité 
d'homme  libre.  Non-seulement  l'esclave  ne  pouvait  être  or- 
donné  prêtre ,  mais  non  pas  même  l'affranchi ,  à  moins  qu'il 
n^  le  fût  de  l'église  même  où  lui  était  conféré  le  sacerdoce. 
Les  hommes  libres  et  les  ingénus  devaient  être  sujets  de  la 
même  église ,  nul  évêque  fie  pouvant  ordonner  un  moine  ou 
un  séculier  d'un  autre  diocèse  que  le  sien  sans  l'ordre  on  la 
permission  du  chef  religieux  de  ce  diocèse  ^.  Les  militaires, 
les  palatins ,  les  bigames ,  les  maris  de  veuves,  les  pénitens 
publics ,  les  énergutnènes,  les  decalvati  ou  notés  d'infamie , 
et  ceux  qui  étaient  affectés  de  glielques  difformités  notables 
du  corps ,  étaient  également  exclus  des  ordres  sacrés.  Deux 
choses  étaient  nécessaires  pour  la  validité  de  la  consécration  : 
la  première,  que  nulle  simonie  ne  se  trouvât  mêlée  à  l'ordi- 
nation ;  la  seconde ,  que  le  nombre-  des  élus  fût  en  rapport 
avec  les  revenus  de  l'église ,  aucun  ecclésiastique  ne  devant 
demeurer  sans  bénéfice  ou  sans  recevoir*un  traitement  suf- 
fisant pour  s'entretenir  avec  honneur  4.  Ceux  qui  étaient  ordon- 
nés en  dehors  de  ces  conditions  étaient  condamnés  par  la  loi 
canonique  à  la  dégradation  ou  à  la  suspension.  En  certains 
cas,  les  évêques  et  les  conciles  provinciaux  avaient  le  droit 

1  CoDC.  Tolet.  IV,  c.  20. 

2  Ibid.,  c.  19  ;  Conc.  Barcin.  ann.  m9,  &  S, 
«Conc,  Tolei.  it,I.  e. 

4  CoDc.  Tolct.  xi^  c.  8^  9  et  10, 
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de  dispenser  de  quelques-unes  des  qualités  exigées  ^par  la 
rigueur  des  canons  ^ 

Quand  quelqu'un  recevait  les  ordres,  ou  était,  après  avoir 
été  dégradé  ou  suspendu^  rappelé  au  sacerdoce ,  on  remets 
tait  entre  ses  mains  les  insignes  particulier|  de  son  grade  ^  : 
à Tostiaire  les  defs ;  à  Facolyte  le  candélabre^  i  l'exorcist», 
aa  psalmiste  et  au  lecteur,  les  livres  propres  à  leur  office; 
au  sous-diacre  ^  le  calice  et  la  patène  ;  au  diacre ,  l'aube  et 
Tétole  ;  au  prêtre ,  l'étole  ^  et  la  chasuble  ;  à  l'évèque  enfin 
l'aumusse  et  le  bâtou  du  pasteur. 

Il  n*y  avait  pas  de  couvons  en  Occident  ^vant  la  cbute  de 
l'empire;  et  on  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  l'origine  de  la 
Tie  monastique  en  Espagne*  H  y  avait  trois  classes  de  moines 
et  de  trois  époques  différentes.  D'abord  ceux  qui  vivaient  en 
ermites  dans  la  solitude.  Ce  sont  les  plus  anciens  ;  de  leurs 
ennitages,  ils  passèrent  dans  des  monastëtes  où  ils  se  réu-* 
Dirent  en  communauté.  Cette  seconde  classe  de  moines  est. 
mentionnée  pour  la  première  fois  dans  un  canon  du  concile 
de  Tarragone  de  l'an  516  4,  d'où  l'on  peut  conclure  que 
les  premiers  monastères  de  cette  nation ,  où  la  vie  monacale 
devait  se  prolonger  jusqu'à  nos  jours ,  furent  fondés  à  la  fin 
du  cin(]uième  siècle  ou  au  commencement  du  sixième.  Ces 
communautés  religieuses  se  gouvernèrent  sans  règles  fixés , 
aoas  la  seule  direction  des  évèques  et  des  abbés ,  jusqu'à  la 
moitié  du  sixième  siècle.  Saint  M arûn  et  saint  Douât  fondé- 
rent  vers  ce  temps  deux  monastères  célèbres,  auxquels  ils 
imposèrent  une  règle  particulière.  De  ces  deux  fondations 


1  Conc  Tolet.  xi,  1.  €• 

2  Sanct.  Isid.,  de  Eccl.  OIT. ,  lib.  ii,  c.  H  et  seq. 

3  L^étole,  appelée  alors  orarium,  élail  commane  aux  prèlrcs  et  aux  diacres  ; 
Mais  fit  se  distingiiaieiii  par  ia  manière  de  la  porlcr  :  les  premiers  la  posaient 
lar  leurs  épaules  et  la  croisaient  devant  leur  poitrine  ;  les  seconds  Pélendaient 
lar  leur  épaule  gauche,  et  en  rassemblaient  les  deux  extrémités  sons  leor  bras 
Iroit  pour  <Ure  plus  libres  an  service  de  Tantel. 

*  CoDC.  Tsrrac.  ano.  I^IG,  cil» 
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datent  «les  moines  vivant  d'après  une  règle  et  une  constita- 
tion  fixes  <.  Les  premiers  établissemens  de  ce  genre,  sur 
Torigine  desquels  on  ait  des  documens  certains,  sont  donc  : 
1^  celui  de  Dumc  en  Portugal  à  une  demi-lieue  de  Braga, 
fondé  par  saint  Martin  de  Hongrie,  sons  Théodomir ,  roi  des 
SAèves ,  vers  560  ;  2^  le  monastère  servitain,  dans  le  royaume 
de  Valence ,  près  du  cap  Martin ,  fondé ,  avec  les  anmônes 
de  Minicea ,  par  Tabbé  saint  Donat.  Donat  étût  passé  d'Afri- 
que en  Espagne ,  accompagné  d'an  assez  grand  nombre  de 
frères  déjà  disciplinés  à  sa  règle  Ters  Tan  570.  Depuis ,  les 
fondaticms  semblables  se  multiplièrent  à  ce  'point  que  les 
moines  manquèrent  bientôt  aux  monastères.  De  là  l'abus  re- 
proché à  quelques-unes  de  ces  communautés  religieuses  qui, 
pour  sej[>enpler,  imposaient  Tbabit  monacal  aux  villageois 
et  aux  pauvres,  devçnus  ainsi  moines  forcément. 
'  Fréquemment  les  veuves  se  o^nsacraient  à  Dieu  solennel* 
lement,  prenaient  Thabit  religieux  et  le  voile,  et  remettaient  à 
révoque,  à  l'église  et. devant  tous,  un  vœu  écrit  de  chasteté, 
signé  de  leur  main.  Ces  sortes  de  veuves,  bien  qu'elles  ne 
vécussent  pas  dans  le  cloître,  étaient  de  véritables  rehgieuses, 
et  ne  pouvaient  se  parier  ni  quitter  l'habit  sous  peine  d'ex- 
communication et  même  d'une  réclusion  forcée  au  dottre. 
On  ne  permettait  cette  profession  qu'aux  veuves  d'un  seul 
mari  9  et  la  loi  y  contraignait  les  veuves  des  évéques,  des 
prêtres  et  des  diacres  ^.  Un  certain  nombre  de  jeunes  filles, 
sans  sortir  de  la  maison  paternelle,  s'habillaient  en  religieu- 
ses après  avoir  fait  vœu  de  virginité  pour  toute  leur  vie.  On 
les  appelait  virgines  sacrœ,  devotce^  par  contraction  des  mots 
latins  Deo  votœ,  qui  équivalent  à  consacrées  à  Dieu.  L'évè- 


<  G^est  en  ce  sens  qn^il  faut  entendre  les  paroles  de  saint  ndefonse ,  qui 
considère  Donat  comme  le  premier  qui  Introduisit  en  Espagne  Pasage  et  la 
règle  d«  TobserTance  monastique;  car  il  est  certain  que  les  monastères  sont 
plus  anciens,  et  encore  plus  les  moines  que  les  monastères. 

3  Sanct.  Isid.y  de  Bccl.  OIT.,  lib.  ii,  c.  18. 
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que ,  en  recevant  dans  Téglise  l^ar  profession  de  virginité, 
les  bénissait  et  les  couvrait  <l*un  voile  blanc  ^  La  vierge , 
ainsi  consacrée,  devait  porter^ toujours  ce  voile  sur  sa  tête, 
comme  témoignage  de  sa  pureté.  Des  peines  sévères  étaient 
portées  contre  quiconque  les  détournait  de  Tobsef  vance  de 
leurs  devoirs  *. 

D'autres  femmes,  vierges  ou  vehves,  pour  observer  la 
chasteté  avec  moins  dci  péril,  s'enfermaient  dans  le  cloître 
pour  n*en  sortir  de  leur  vie.  Toute  communication  avec  les 
hommes,  hors  en  un  petit  nombre  dç  cdb,  leuç  était  ^ter- 
dite,  même  dans  les  monastères  nûxtes  habita  en  même  temps 
par  des  honupes  et  des  femmes^  L'église  seule  était  commune 
«aux  deux  sexes.  L'abbé  qui  les  gouvernait  et  l'économe  qui 
administrait  leurs  biens  pouvaient  seuls  communiquer  av^ 
les  religieuses  ;  encore  ne  leur  était-il  permis  de  s'îBntretenir 
avec  Tune  d'elles  qu'en  la  présence  de  deuxmutres.  Bien 
cpi'elles  dépendisseht  immédiatement' de  l'abbé,  chef  de  la 
communauté,  l'évéque  était  leur,  juge  dans  tous  leurs  dif^ 
férends ,  leur  supérieur  spirituel  et  temporel. 

Il  y  avait  ainsi  des  religieuses  «de  ^eux  sortes  :  les  unes 
vivant  dans  les  monastères ,  les  autres  dans  leurs  propres 
maisons.  Pareillement  il  y  avait  diverses  sortes  de  moines  : 
les  cénobites  qui  vtvaien\  sous  une  règle  conunuue  ;^les  ana- 
chorètes, qui,  après  avoir  longtemps  vécu  avec  leurs  frères, 
se  retiraient  même  de  leur  société  et  s'enferfaoftiient  dans  une 
cellule  du  monastère  sans  communiquer  avec  personne;  enfin 
les  ermites  «  vivant  dans  des  lieux  déserts,  et  entièrement 
séparés  des  hommes  3.  Cette  dernière^  classe«inspirait  peu  de 
confiance  au  der^é  régulier.  Beaucoup  d'hommes  suspects , 
si  l'on  en  croit  Masdeu,  se  jetaient  «dans  la  vie  érémitique. 


<  A  la  différence  de  eelqi  des  veateg,  qui  éUit  noir  ou  de  coi;^]o«r* 
^  Leg.  Wl«.,  llb.  iif,  tll.  4;1.  18,  tll.  3, 1.  4. 
*  Sancl.  Isid.,  de  EccI,  0(r..,  Ub.  n,  r.  f  6. 
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Ges  homftiefl,  <iui  n'étaient«ni  flécolîeni,  ni  moineê,  ni  clera, 
*  ni  latcfl,  ressemblaient  assez,  ^lon  loi  et  selon  smnt  Isidore, 
à  rhippooentanre  de  la  faUe,  qui  n'était  ni  tout-à*fait  homme 
ni  tout-à-fait  cheval '. 

Il  est  curieux  de  voir  cette  opinion  sor  les  ermites  profes- 
sée par  un  pi:i&tre  espa^ol  de  la  fin  du  dix-huitième  siède, 
{didn  de  zèle  d'ailleurs  pour  les  institutions  religieuses  de 
sœi  pays.  De  grands  abus ,  en  effet ,  durent  résulter  de  la 
irie  erraiite  des  ermites.  La  vie  de  ces  hommes  ne  recon- 
naîs«ipt  ni  jourés ,  ni  évèques  fixes ,  parut  aloris  trop  en  de- 
hers  des  juridictions  reconnues;  et  ce  fut  par  ces  motifs  sans 
douté  que  le  quatrième  concile  de  Tolède  ordonna  aux  évo- 
ques de  tirer  .les  ermites  de  leurs  retraites  et  de  les  recucilhi^ 
dans  les  mcmastères  de  leur  diocèse  '.  Plus  tard  il  ne  fut 
permis  d'adopter  ce  genre*de  vie  qu'après  avoir  passé  quel- 
ques annéefl^dans  le  cloître  3.  Avec' les,  moines  et  sous  leur 
direction^ vivaient  les^fans  dits  oblati\  offerts  à  Dieu  par 
une  volonté  autre  que  la  leu^,  en  vertu  du  droit  qu'avaÎQpt 
leurs  parens  de  les  contraindre  à  la  vie  monastiquç  ^. 

tiCS  premiers  monastères  qui  s'établirent  en  Espagne  sui- 
virent, dit-o|^^.la  règle  de  saint  Benoit  ^.  Cette  règle  fut,  il 
est  vrai,  adoptée  généralement  en  Occident.  Mais  il  est  dou- 
teux qu'elle  qt  été  ceUe  des  premières  Communauté  mona- 
cales de  la  Péninsule. 

Les  règles  Aïonacales  composées  ea  Espagne. au  temps  des 
Gotbs  sont  au  moioc^au  nonibre  de  cinq.  Les  plus  remarqua- 

<  Habenles  siçQmnTeligioDi^  non  religionis  oflSdum,  Hippoeentawris  similes, 
neque  equi,  neque  liomines,  mixtBmque  (ul  ait  poeta)  geniu,  proUaque  biformjs, 
SaDCl.  Isid.,  de  Eccl.  OflT. ,  Ub.  n,  c^S  ;  cf.  c.  16. 

«  Conc.  Tolel.  iv,  c.  M. 

3  Conc.  Tolel.  vu,  c.  â.  ^ 

*  Celle  disposilioo  canonique  mérite  d'être  rapportée  :  •—  Monachuin,  dit  le 
quatrième  concile  de  Tolède ,  aul  palerna  deTOlio  ant  profeiBio  facit  :  quidqnid 
horum  fuertt ,  alllgalum  tcnebit.  Proindé  bis  ad  mundum  reTerti  intercludimas 
adilura ,  et  omnem  interdicimus  regressum. 

5  MablUon,  Acla  SaDCtoram  Ord.  Saoct.  Benedicti,  t.  i ,  in  pr»f.,  etc. 
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blés  sont  (SeUe  de  saint  Donat,  fondateur  du  monastère  aer- 
vitain,  qui  passe  pour  la  première  introduite  en  Espagne  <; 
celle  de  Jean  de  Biclar,  évéque  de  Gironne,  citée  par  saint 
Isidore,  évéque  de  SéviUe  ,.et  celle  de  ce  dernier ^  recom- 
mandable  à  plus  d'un  titre,  et  qui  figure  dans  la  collection 
de  ses  ceuvres^.  Les  ^monastères  dépendaient  tous  de  Tévéque 
diocésain.  Il  nommait  les  abbés  et  les  économes;  H  était  aussi 
leur  jnge  ^.  Les  moines ,  dans  les  premiers  temps,  étaient 
tous  frères  lais  ;  mais  les  évéques  commencèrent  dès  le  sixième 
siècle  à  leur  conférer  le  sacerdoce. 

Les  moines  célèbres  en  Espagne  au  temps  des  Goths  sont 
nombreux.  Quelques-uns  méritent  une  mention  particulière, 
entre  autres  :  Torribius  de  Palence^  qu'il  ne  faut  point  con- 
fondre avec  révèque  d'Astoi^a  tlu  même  nom,  et  qui  fut 
cbargé  par  Ifontan,  évoque  de  Tolède,  de  la  réforme  de 
l'église  de  Palence ,  dans  laquelle  s'étaient  introduits  quel- 
,  que^  abus  ;  saint  Victorien,  premier  abbé  du  monastère  de  ce 
nom  dans  le  royaume  d'Aragon;  isànt  Slartin  de  la  Gogulle, 
de  Yerceo  dans  la  Bioja^  qui  vécût  dans  ià  jeunesse  à  Bilibio, 
près  de  la  ville  de  Jlaro ,  sous  la  direction  d'un  ermite^appelé 
Félix^;- après  quarante  ans  de  fie  solitaire  dans  un  désert,  il 
fut  appelé  par  Tévèque  de  Tarazone  au  gouvernement  d'uiie 
paroisse,  et  mourut,  à  l'âge  de  cent  ans  accomplis,  dans  le 
monastère  fondfi  par  lui  dans  la  Bioja,  et  qui  a  conservé  son 
nopi*  Saint  Martin,  fondateur  du  monastère  de  Dume  piès 
de  Braga,  se  fit  remarquer  par  sa  vertu  et  par  le  zèle  avec 
leqael  il  travailla  a  la  conversion  des  SÛèves.  Le  conseiller 
de  Reccared ,  Léap^ ,  avant  d'être  évéque  de  SéviHe ,  avait 
été  moine ,  et  il  acquit  dans  le  cloître  la  science  et  le  zèle 
qu'il  déploya  dans  la  suite.  Saint  Fructuose,  issu  de  parens 
illustres,  se  (févoua  depuis  sa  première  jeunesse  à  la  vie  reli- 


1  SaDCl.  lldef.,  de  Viris  Illiutr.,  c  4,  p.  SM. 

2  Sanct.  Uid.  Oper. ,  tom.  u,  de  Reçol.  Honachorniii,  p.  tt33  ei  leq. 
>  Gonc.  Tolet.  it,  c.  HO  et  tti;  Gone.  Emerlt.  ano.  fWO»  c.  il. 


1 


312  HISTOIRE  d'bSPAGIVE. 

gieuse,  fonda  trois  fiionastères  dans  le  Bierzo ,  un  autre  sur 
les  côtes  de  Galice,  et  un  autre  dans  File  de  Cadix.  Au  moment 
de  passer  en  Orient,  il  fut  promu  par  ordre  du  ï^i  à  Tévèobé 
de  Braga.  Sainte  Benoîte  {Benedicta)^  d'une  illustre  famille, 
et  disciple  de  saint  Fructuose ,  préféra  le  désert ,  où  elle 
fonda  un  monastère  de  quatre-vingts  vierges,  à  la  main 
d*un  seigneur  goth  du  premier  rang.  Il  faut  nommer  encore 
comme  ayant  coqimencé  ou  fini  leur  vie  dans  le  cloître  :  Fé- 
Téque  de  GirQune,  Jean  de  Biclar,  auteur  d'une  chronique 
précieuse  citée  souvent  par  nous;  les  deux  Eugènes  de  To- 
lède, si  distingués  par  leur  esprit  ;  saint  Eutrope ,  évèque  de 
Valence;  Jean,  évêque  de  César- Augusta ,  frère  de  saint 
Braulio,  mùlé  à  toutes  les*affaires  importantes  de  son  temps; 
et  enfin  sainte  Florentine  ^>Wge,  sœur  de  saint  Isidore  de  Sé- 
ville,et  qui  composa  elle-même  une  règle  pour  son  couvent'. 
Nous  avons  à  mesure  édairci  historiquement  la  question 
de  la  suprématie  du  pape ,  et  constaté  là-dessus  l'opinion 
des  docteurs  et   des  théologiens  de  l'Espagne  gothique. 
Ils  pensaient  tous  *que  les*  évéques  sont  successeurs   des 
apôtres ,  comme  le  pape  est  successeur  ^e  saint  Pierre ,  et 
que  la  même  égaUté  qui  étaif  entre  saint  Pierre  et  le%  apô- 
tres dewt  être  entre  le  pape  et  les  évéques.  «  Les  apôtres , 
disait  saint  Isidore,  furent  égaux  à  Pierre  en  honneurs  et  en 
pouvoir  :  répandus  par  tout  le  globe,  ils  prfthèrent  l'Evan- 
gite  au  m^me  titre.  Les  évéques  leur  ont  succédé,  s'étaUissant 
partout  dans  les  sièges  apostoUques  laissés  vacans  par  leur 
mort ^.9  Même  chose  avait  été  dite  quelques,  siècles  aupara- 
vant pai*  saint  Pacien  de  Barcelone  ^.  A  cptte  idée  d'égalité 

1  On  trou?e  des  renseignomeDS  sur  tons  ces  personnages  dans  le  grand  oa< 
▼rage  de  Mabillon  et  de  d'Acliery  (Acta  Sai\c(orum  Ordinis  S.  Benedicii,  tom.  i  ; 
de  S.  Toribio  monacho  elogium  historicain,  p.  187^  de  S.  Victoriano,  ^.  188  et 
scq.;  tom.  ii,  Vita  S.  Frucluosi  apctcre  S.  Valérie,  p.  i58I,  etc.),  dans  saint  Ildc- 
fonse  (de  Viris  Illusiribus,  u  4 , 6,  7, 8, 10  et  15),  et  dans  routrago  d'Isidore  de 
SéYiUe,  portant  le  mémo  titre,  c.  o6.  Il  ol  42$. 

2  Sanct.  Isid.  Oper.,  de  EccK  OflT.,  lib.  ii,  c.  î>. 

3  Sanct.  Pacian.  Barcio.  EpisU  i,  de  Cutholico  nomine,  c.  lu. 
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doit  s'attribuer  la  coatiime  qui  existait  alors  de  donner  à  tout 
évéque  les  mêmes  titres  qu'on  donne  maintenant  exclusive-' 
ment  à  celui  de  Borne.  Les  prélats  espagnols  s'appelaient 
communément  les  uns  les  autres,  en  ce  temps-là,  votre  Béor 
titiide^  votre  Sainteté,  etc.  Ils  qualifiaient  leurs  sièges  d'a- 
postoliques. Ils  ne  faisaient  aucune  difficulté  de  s'appeler 
eux-mêmes  apôtres,  papes,  pontifes  suprêmes,  vicaires  de 
JisuS'Christ,  etc.  On  ttouve  la  confirmation  de  cette  coutume 
d|ns  le  premier  canon  du  sixième  concile  de  Tolède,  et 
dans  les  œuvres  de  saint  Pacien ,  d^  saint  Martin  de  Dume  % 
de  saint  Braulio^ ,  de  saint  Isidore^ ,  de  Beces^inth4 ,  d'Ida- 
lius  ^,  etc.,  et  même  dans  une  lettre  du  pape  Hormisdas, 
dims  laquelle,  écrivant  aux  évèques  d'Espagne,  il  les  appelle 
tous  apôtres  et  vicaires  de  Jésus-Christ  ^.  Toutefois ,  dès  ce 
temps  déjà ,  quelques  points  étaient  reconnus ,  propres  à 
préparer  l'élévation  du  successeur  de  Pierre.  «  Après  Jésus- 
Christ  ,  disait  saint  Isidore ,  l'ordre  sacerdotal  commença 
en  la  personne  de  Pierre,  qui  fut  le  premier  revêtu  du 
pontificat  ecclésiastique,  qui  le  premier  reçut  la  puissance  de 
lier  et  de  délier ,  le  premier  convertit  les  âmes  à  la  foi  par 
ses  prédications 7.  »  Eugène  second,  évêque  de  Tolède, 
su^  le  principe  de  l'égal^ié  des  évêques  successeurs  des 
apôtres,  et  égaux  en  honneurs  et  en  pouvoir  à  saint  Pierre, 
ne  savait  comment  expliquer  la  suprématie  de  juridiction  que 
çonomençait  à  vouloir  s  attribuer  le  pontife  romain,  et  il 
consulta  là-dessus  saint  Isidore.  Le  saint  docteur  lui  répon- 
dit que,  «  quoique  Jésus-Christ  eût  conféré  à. tous  les  apôtres 

t  Hartin.  Dumiens.  Episi.  Gldtodio  duci,  p.  24>i. 

S  Braol.  Epist.,p.  tfS2.  * 

S  Sanct.  Uid.  Oper.,  abi  sap'rè. 

4  Receswimli^Epistols,  epUU  ixxix  et  xu,  inganct.  Draol.,  p.  37tt,  376. 

A  Idalii  Epiai.,  epistola  i,  ad  JuUanora.ei  episi.  ii,  ad  Zuntfredum,  in  Agolr., 
t.  Il,  p.  â57. 

<>  Hormisd»  epiat.  ii,  ad  univenoa  episcopos  llispauio),  in  Aguir. ,  l.  ii,  p.  8i7 
el  seq. 

7  Sanci.  bid.  Oper.  ubi  aaprâ. 
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« 

la  même  dignité  et  les  mêmes  pouvoirs  qa'à  saint  Pierre , 
néanmoins  il  avait  plus  particulièrement  aimé  celui-ci.  £n 
sorte  que  Thonneur  de  Tépisoopat ,  bien  qu'également  trans- 
mis à  tous  les  évéques,  réside  principalement  en  celui  qui  a 
succédé  à  saint  Pierre ,  et  qui  régit  la  ville  étemelle.  »  Ce 
n'était  là  pourtant  qu'une  chose  de  sentiment.  L'opinicm-géné- 
raie  était  qu'il  n'appartenait  à  aucun  pontife  en  particulier, 
pas  plus  à  celui  de  Borne  qu'à  tout  autre,  de  décider  souve- 
rainement en  matière  de  foi,  mais  seulement  à  un  grand  noDd- 
bre  d'évèques  réunis  en  concile.  La  suprématie  du  pape  n'était 
donc  point  reconnue  alors  en  Espagne,  et  encore  moins  son 
infaillibilité.  Des  discussions  vives  sur  des  points  de  doctrine 
eurent  lieu  à  cette  époque  entre  les  évèques  espagnols  et  les 
papes ,  et  la  doctrine  de  l'un  de  ceux-ci  fut  même  rejetée 
avec  beaucoup  de  vivacité  par  un  concile  de  Tolède. 

On  ne  cite  qu'un  cas  dans  toute  cette  période  où  Bome 
soit  directement  intervenue  dans  les  affaires  du  clergé  espa- 
gnol. L'évèque  de  Malaga,  Januarins,  ayant  été  déposé  de  son 
siège  par  un  synode  provincial  (603),  crut  devoir  soumettre 
son  affaire  au  jugement  de  Grég6ire-le-6rand,  alors  évéque 
de  Bome.  Celui-ci  prit  avantage  de  ce  recours^  et  envoya  dans 
la  Carthaginoise  un  prêtre  nomiié  Jean,  a\ec  la  mission  ex- 
presse de  juger  cette  affaire,  et  de.rendre  son  siège  à  Janua- 
rius  s'il  l'estimait  injustement  déposé  '.  Jean  remplit  l'office 
d'un  véritable  légat  à  latere.  Januarius,  qu'il  trouva  inno- 
cent, fut  par  lui  réintégré  dans  ses  fonctions,  et  il  alla  jusqu'à 
imposer  une  pénitence  aux  évêques  qui  l'avaient  destitué. 

Plusieurs  fois  sans  doute  le  clergé^avait  eu  recours  à  Bome 
pour  la  décision  de  cas  difficiles.  Ma^s  il  faut  distinguer  entre 
les  recours  formels  et  les  simples  consultations.  Ces  dernières 
peuvent  se  faire  près  de  toutes  persoimes  dont  on  estime  la 
vertu  ou  la  science,  et  de  leur  nature  n'attribuent  ni  supé- 

1  Sancl.  liid.  Oper.,  1.  c. 

2  Greg.  VagQ., episl.  tu»  ad  Joannem defeiuorem,  In  Agoir.,  t. u, p. 409  etsoq. 
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rioritë  ni  juridiction  à  ceux  auxquels  elles  sont  demandées. 
Ainsi  Idace  et  Tonibius,  ayant  condamné  à  Astorga  une  secte 
de  manichéens,  communiquèrent  les  pièces  du  procès  à  Té- 
Tèque  de  Mérida,  qui,  en  tant  que  prélat  d'une  autre  pro- 
vince, ne  pouvait  avoir  aucune  juridiction  sur  eux^  Yitalis 
et  Gonstantius  adressèrent  d'Espagne  plusieurs  questions  sur 
la  doctrine  de  Nestorius  à  saint  Gapréolus,  évéque  de  Car- 
thage  en  Afrique^.  Orose  alla  consulter  en  personne  saint 
Augustin  dans  son  siège  d'Hippone  et  saint  Jérôme  en  Pa- 
lestine^. On  se  tournait  ainsi  du  côté  où  l*on  croyait  la  lu- 
mière; quand  on  la  croyait  à  Borne,  on  Ty  cherchait.  Rome 
tétait  d'ailleurs  un  grand  nom,  en  possession  encore,  malgré 
ses  récentes  ruines,  d'émouvoir  les  cœurs  et  d'imposer  le 
respect.  Les  évêques  de  la  province  de  Tarragone  eureut  for- 
mellement recours  une  fois  (465)  à  Hilaire  {Romœ  papa)^. 
Hais  l'évêque  romain  n'osa  point  décider  la  question  par  lui- 
même,  et  il  assembla  un  concile  de  quarante-huit  prélats  ^. 
Rome  alors  observait  constamment  ce  système  à  l'égard  de 
TEspagne,  pour  ne  point  s'exposer  à  un  désaveu,  comme  il 
lui  était  déjà  arrivé.  Innocent  et  Léon,  également  consultés, 
n'assemblèrent  point  de  conciles  en  Italie  ;  mais  ils  remirent 
la  décision  des  questions  qui  leur  avaient  été  soumises  aux 
cCnciles  nationaux  d'Espagne.  Une  chose  très-digne  de  re- 
marque relativement  à  l'exercice  de  la  juridiction  romaine  en 
Espagne,  c^'est  que  tous  les  rapports  de  la  nation  avec  Rome 
appartiennent  au  temps  des  rois  ariens.  Dans  le  long  espace 
de  cent  cinquante  ans  environ,  où  la  religion  cathoUque  fut 
sur  le  trône,  la  juridiction  de  Rome  ne  s'exerça  qu'une  seule 


1  IdaU  Cbr.,  olymp.  506,  c.  21. 

2  VitallB  et  CÂstaDlii  Spanorom ,  cpUt.  ad  Capreolom  eplfcopum  eccleaio 
catboHca  Carthaginis,  in  Agirir.,  t,  ir,  p.  iOB. 

3  Sancl.  AngusU  Oper.,  epUi.  166. 

1  BpUi.  du«  ad  Bilarum  papam,  in  Açvir.,  t.  ii,  p.  S2tt  et  aeq. 
S  Hilari  pap«  cpiatola  ad  Ascanium,  et  reliqiiM   Tarraconeiifiis  profiocio 
epifcopoi,  in  Agvir.,  t.  u,  p.  229  «i  soq. 
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foifl  en  Espagne,  comme  nous  TaTons  dit  plus  haut  à  Tooca- 
sion  de  Januarius,  et  encore  fut-ce  dans  les  domaines  soumis 
à  Fempereur  d*Orient,  et  non  dans  ceux  des  rois  goths. 

La  tendance  de  l'Espagne  gothique  à  réjeter  rintenrention 
romaine  se  manifeste  irrécusablement  par  des  actes  nombreux. 
Après  la  conversion  des  rois  goths,  le  pape  Hononus  (638), 
sans  être  consulté  par  les  évèques  espagnols,  crut  devoir  leur 
écrire  de  son  propre  mouvement,  et  d*un  style  en  vérité  peu 
épiscopal^  Les  évèques  s'offensèrent  de  tant  de  familiarité. 
Braulio,  évèque  de  Gésar-Au^usta,  fut  chargé  de  répondre 
au  pape  au  nom  de  Tépiscopat  espagnol.  La  réponse  de  Brau- 
lio  est,  comme  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  dire,  d'une 
poignante  ironie,  et,  vers  la  fin,  pleine  de  reproches  sérieux. 
Le  pape  avait  failli  dans  une  citation  de  l'Écriture  sainte  :  il 
avait  nommé  Ezëchiel  là  où  il  fallait  Isaïe  :  la  charité  chré- 
tienne obligea  les  prélats  espagnols  de  l'en  avertir^.  La  que- 
relle de  saint  Benoit  n  et  de  l'évèque  de  Tolède  Julien  ne  fut 
pas  moins  vive.  Le  docte  prélat  ayant  communiqué  à  Rofne 
un  écrit  dans  lequel  il  approuvait  avec  commentaire  les  dé- 
cisions du  sixième  concile  œcuménique,  le  pape  en  censura 
quelques  expressions  comme  contraires  à  la  foi  catholique. 
Dans  le  même  temps,  Julien,  sans  savoir  comment  son  ou- 
vrage serait  reçu  à  Rome,  le  soumettait  au  quatrième  ccmcile 
de  Tolède,  et  en  obtenait  une  solennelle  approbation.  Les 
évèques  espagnols  reçurent  très-mal  les  censure»  romaines, 
dont  le  blâme  portait  sur  toute  l'église  d'Espagne.  Ils  assem- 
blèrent un  nouveau  concile  national,  auquel  assistèrent 
soixante-six  évèques,  et  là,  après'  une  mûre  délibération,  il 
fut  rédigé  une  apologie  absolue  de  la  doctrine  de  Julien,  où 

l'opinion  du  pape  était  réfutée  avec  la  plus  grande  force ^. 

■ 

1  L^ob]ei  de  cette  lettre  était  d^exhorter  les  évèques  espognols  k  se  réanir  en 
concile.  L^èféqae  de  Borne  les  y  traite  de  chiens  muets,  Voyei  Epistola  Honorii 
ad  episcopos  Hispanis,  in  Gâtai.,  tom.  m,  p.  84. 

2  Sanct.  Braul.  Epistols,  cpist.  xxi,  p.  548,  549. 

3  Masdeu  donne  les  termes  mêmes  du  point  conteste  do  la  proposition  de 
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Cette  apologie  cathoficpie,  ainsi  que  l'appelle  Masdea^  fat 
remise  à  Borne  comme  saint  Benoit  venait  d'y  mourir.  Le 
sticcesseur  de  Benoît  ne  crut  pas  devoir  prolonger  la  querelle. 
Loin  de  là,  il  jngea  politique  de  donner  un  plein  assentiment 
à  l'apologétique  des  évèques  d'Espagne.  Cet  assentiment  fut 
communiqué  à  l'empereur  d'Orient,  de  la  dépendance  duquel 
ne  s'était  pas  encore  affranchie  Borne  :  l'empereur  y  joignit 
le  sien.  Cinq  ans  plus  tard,  le  seizième  concile  de  Tolède 
(sur  lequel  saint  Julien  ne  pouvait  plus  exercer  d'influence, 
puisqu'il  était,  mort)  consacra  de  nouveau  sa  doctrine,  et 
l'introduisit  même  comme  dogme  dans  la  profession  de  foi  de 
l'église  espagnole.  L'étude  des  rapports  religieux  de  l'Espa- 
gne avec  Bome  confirme  donc  pleinement  l'opinion  émise  par 
nous  à  la  fin  du  précédent  chapitre,  savoir  que  l'église  es- 
pagnole était,  comme  par  anticipation,  une  véritable  église 
protestante. 

L'indépendance  des  conciles  de  cette  période  était  surtout 
entière,  et  jusqu'à  la  fin  ces  assemblées  procédèrent  souve- 
rainement. 

Les  conciles  des  Coths  étaient  de  trois  sortes  :  nationaux, 
pi*ovinciaux  et  diocéudns  :  les  premiers  convoqués  par  le  roi, 
les  seconds  par  les  métropolitains,  les  troisièmes  par  les  évo- 
ques. Les  conciles  diocésains,  auxquels  assistaient  les  abbés, 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  autres  clercs  du  diocèse,  se  réu- 
nissaient au  moins  une  fois  l'an.  Les  conciles  provinciaux 
s'assemblaient  chaque  six  mois;  mais,  en  589,  les  évêques 
réunis  à  Tolède >  décidèrent,  par  divers  motifs^,  qu'il  suffi- 

* 

lolien  et  les  expreMions  par  lesquelles  le  pape  TaTilt  condamnée.  La  confirma- 
tion de  la  doctrine  de  Jnlien  contient  plosiears  expressions  fort  Tives  contre  son 
adTersaire  de  Rome  :  —  Sicat  nos  non  pndebit  qo«  sont  yera  defendere  (disent 
les  éTèqnes  en  finissant),  ita  forsitan  qnosdam  podebit  que  Tcra  sont  ignorare. 

1  Jnlian.  Oper.,  Liber  apologeticus,  p.  77.  Voyez  aussi  Félix  de  Tolède  (Viu 
lulianl  Toletaniy  page  19)  ;  Isidor.  Paceos.  Ghr.,  c.  S6. 

3  CoSC.  Tolel.  III,  c.  18. 

3  La  pauTreté  de  qaelqnea  églises  et  la  cberté  des  voyages  figurent  en  premiért 
ligne  parmi  ces  motifs. 
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rait  qu'ils  se  tinssent  une  fois  Tan.  Leur  réunion,  fixée  d'a- 
bord au  dix-huit  de  mai,  le  fut  depuis  au  premier  novem- 
bre^  Tous  les  évécpies  de  la  province  devaient  assister  à  ces 
assemblées  annuelles.  Les  curés,  les  diacres  et  quelques  sé- 
culiers d'un  tang  élevé  prenaient  part  aussi  à  leurs  délibéra- 
tions, les  premiers  pour  décider,  les  seconds  pour  conseiller, 
et  les  hauts  personnages  étrangers  au  sacerdoce  pour  auto- 
riser  et  exécuter  les  décisions  prises.  Il  n'y  avait  point  d'é- 
poque déterminée  pour  la*  convocation  des  conciles  nationaux  ; 
le  roi  les  réunissait  d'ordinaire  pour  décider  les  questions 
d'état  de  quelque  importance.  Ils  s'assemblaient  d'eux-mêmes 
à  la  vacance  naturelle  du  trône,  en  raison  du  droit  qu'avaient 
les  évèques  de  nommer,  conjointement  avec  les  palatins,  le 
successeur  du  roi  décédé.* Nous  avons  vu  que  ces  grandes 
juntes  nationales  se  composaient  non-seulement  des  évèques 
de  la  nation  et  de  la  Gaule  Narbonnaise,  mais  encore  d'un  bon 
nombre  d'abbés,  de  curés,  de  diacres  et  de  seigneurs  du 
palais. 

Les  évèques  seuls  d'abord  votèrent  souverainement  dans 
les  conciles;  seuls  ils  en  signèrent  les  actes  en  Espagne  jus- 
qu'au milieu  du  septième  siècle.  L'année  653,  dans  laquelle 
se  tint  le  huitième  concile  de  Tolède,  convoqué  par  Reces- 
>vinth,  est  la  première  où  paraissent  les  souscriptions  des 
abbés  et  des  autres  dignitaires  de  l'église,  comme  aussi  celles 
des  grands  de  la  cour.  Dès  cette  année,  se  traitèrent  en  com- 
mun les  matières  d'un  intérêt  général  dans  ces  juntes  ayant 
une  physionomie  à  part  entre  toutes  les  autres  assemblées 
des  chrétiens.  Les  abbés  et  les  dignitaires  de  l'église,  qui 
n'avaient  exercé  jusque  là  qu'un  droit  consultatif,  furent  in- 
vestis dès  ce  moment  d'un  vote  définitif  au  même  titre  que 
les  évèques^.  Les  séculiers  délibéraient  et  votaient  de  la 

I  Conc.  ToleU  it,  c«  5. 

3  U  est  facile  de  i^en  cooTaincre  par  un  grand  nombre  de  sonscriplions  où  ce 
droit  ett  explicitement  eifttané. 
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même  manière,  mais  aeolement  dans  les  conciles  mixtes  où 
se  décidaient  les  questions  politiqaes.  Dans  les  matières  pa- 
rement ecclésiastiques  ils  ne  prenaient  point  part  aux  réso- 
lutions ' .  Le  dix-septième  concile  de  Tolède  (c.  i  )  défendit  aux 
séculiers  d'assister  aux  délibérations  du  concile  pendant  les 
trois  premiers  jours  destinés  aux  seules  matières  de  doctrine 
et  de  discipline.  Dans  les  souscriptions  les  métropolitains  si- 
gnaient les  premiers,  les  évéques  les  seconds^  les  abbés  les 
troisièmes,  les  dignitaires  de  Téglise  les  quatrièmes,  les  vi- 
caires des  prélats  absens  les  cinquièmes,  et  les  seigneurs  et 
palatins  les  derniers.  Les  métropolitains,  les  évéques  et  les 
abbés  signaient  par  rang  d'ancienneté,  sans  préséance  d'une 
église  sur  une  autre.  Les  vicaires  des  évéques  absens  pla- 
çaient leur  signature  selon  l'ancienneté  des  prélats  qu'ils  re- 
présentaient, les  autres  ecclésiastiques  selon  leur  ^îÇi^ité,  les 
archiprétres  les  premiers,  les  archidiacres  ensuite,  et  c»  troi- 
sième lieu  les  primiciers. 

Le  livre  intitulé  :  Ordo  de  celebrando  conciliOj  qui  figure 
dans  toutes  les  collections  générales  des  conciles,  est  l'ouvra^ 
de  la  quatrième  assemblée  de  Tolède^.  Voici  le  cérémonial 
d'usage  en  cette  circonstance.  Au  lever  du  soleil  les  ostiaires 
de  la  cathédrale  en  ouvraient  les  portes,  et  s'y  plaçaient  pour 
en  défendre  l'accès  à  ceux  qui  ne  devaient  point  prendre 
place  au  concile.  Les  évéques  réunis  entraient  ensuite  et  pre- 
naient leurs  sièges.  Les  métropolitains  se  plaçaient  les  pre- 
miers, et  derrière  eux  les  suffragans,  les  uns  et  les  autres 
par  rang  d'ancienneté.  Venait  en  second  lieu  l'ordre  des  pr^ 


1  Gomme  raUeslent  les  aclef  dn  diiiéme  et  da  quatorzième  coDdle  de  Totéde, 
oà  ne  paraiaaent  point  les  signatares  des  sécaliers,  parce  que  les  décisions  du 
premier  farent  tout  ecclésiastiques,  et  que  dans  le  second  il  ne  fut  question  quo 
d^examlner  et  de  recoToir  les  actes  dn  siiiéme  concile  œcuménique  de  Cons* 
tantinople. 

2  Formula  qualiter  Coneilium  /lai,  Conc.  Tolet.  it,  c.  4  ;  tide  etiam  Ordo  dé 
eeUbrando  ConeiliOf  in  Loaisa.  Gollcct.  Conc.  Hispan.;  cf.  Conc.  Tolet.  Ylii,  c.  fll; 
Conc.  Tolet.  w,  c.  l;ot  Conc.  Bracar.i,  c.  K,6. 
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très  dont  les  si^s  étaient  placés  derrière  ceux  des  évèques  ; 
en  troisième  lieu  enfin,  les  diacres  qui  se  tenaient  debout  de- 
vant le  banc  de  ceux-ci  :  au  centre  se  plaçaient  les  notaires 
ou  secrétaires  de  rassemblée,  et  le  petit  nombre  de  séculiers 
auxquels  était  permise  l'entrée  du  concile  :  et  incontinent, 
les  portes  fermées,  Tarchidiacre  de  la  cathédrale  prononçait, 
à  Toix  haute,  le  mot  Oremus!  Tous  tombaient  à  genoux,  et 
continuaient  Toraison  à  voix  basse,  jusqu'à  ce  que  Fun  des 
évoques  les  plus  anciens  rinterrompit  par  une  prière  vocale, 
à  laquelle  tous  répondaient  Âmenl  Gela  fait,  rarchidiacre  s'é- 
criait à  haute  voix  :  Surgite,  fratres;  et  aussitôt  tous  repre- 
naient leurs  places  dans  l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer. 
La  session  s'ouvrait  immédiatement  par  la  lecture  d'une  pro- 
fession de  foi  conforme  au  symbole  de  Gonstantinople  et 
renfermaii^  l'acceptation  expresse  des  quatre  premiers  con- 
ciles oRuméniques.  Un  diacre,  revêtu  de  l'aube,  lisait  ensuite 
quelques-uns  des  principaux  canons  organiques,  et  plus  par- 
ticulièrement ceux  qui  avaient  quelque  rapport  à  de  dont  il 
devait  être  délibéré.  Pendant  les  trois  premiers  jours  le  jeûne 
était  de  rigueur,  et  on  ne  traitait  que  des  seules  matières 
de  reUgion.  Les  décrets  étaient  rendus  à  la  pluralité  des  voix. 
Nous  avons  vu  que  les  discussions  injurieuses  ou  bruyantes 
étaient  interdites  sous  peine,  pour  les  contrevenans,  d'être 
évincés  du  congrès  et  excommuniés  pour  un  an.  Les  jours 
suivans  on  s'occupait  des  affaires  générales,  et  les  décisions, 
rendues  par  écrit»  étaient  signées  de  tous  les  assistais. 

Les  conciles  nationaux  de  l'Espagne  gothique  sont  au  nom- 
bre  de  dix-neuf,  un  du  cinquième  siècle,  deux  du  sixième,  et 
seize  du  septième  ;  le  premier  fut  tenu,  selon  quelques-uns, 
àBraga,  et,  selon  d'autres,  à  Galdas  de  Galice,  appelée  an- 
ciennement Aquœ-Cilenes,  le  seizième  à  Saragosse  ;  tous  les 
autres  le  furent  à  Tolède'. 

1  tel  actes  de  ces  dix- neuf  conciles  nationaux  se  troa?enl;  in  extenso ,  dans  les 
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Nous  avons  exposé  avec  qadque  étendue  la  constitution 
de  Téglise  hispano-gothique,  parce  que  son  importance  his- 
torique nous  parait  incontestable. 

L'église  était  mêlée  à  tout  à  cette  époque  ;  elle  était,  à  pro- 
prement parler,  souverame.  Pour  bien  comprendre  cette 
puissance  des  évoques  et  du  clergé,  il  faut  se  rappeler  dans 
quelles  circonstances  elle  commença  à  se  révéler.  «  Pendant 
près  de  trois  siècles,  dit  M.  Guizot',  la  société  chrétienne  se 
forma  sourdement  au  milieu  de  la  société  civile  des  Bomains 
et,  pour  ainsi  dire,  sous  son  enveloppe.  Ce  fut  de  très-bonne 
heure  une  société  véritable  qui  avait  ses  chefe,  ses  lois,  ses 
dépenses,  ses  revenus.  Son  organisation,  d'abord  toute  libre 
et  fondée  sur  des  liens  purement  volontaires  et  moraux,  ne 
laissait  pas  d'être  forte.  C'était  alors  la  seule  association  qui 
procurât  à  ses  membres  ks  joies  de  la  vie  intérieure,  qui  pos- 
sédât, dans  les  idées  et  les  sentimens  qu'elle  avait  pour  base, 
de  quoi  occuper  les  âmes  fortes,  exercer  les  imaginations  ac- 
tives, satisfaire  enfin  les  bescSns  de.  l'être  mtellectuel  et  mo- 
ral, que  ni  l'oppression  ni  le  malheur  ne  peuvent  étouffer 
complètement  dans  tout  un  peuple.  L'habitant  du  municipe, 
devenu  chrétien,  cessait  d'appartenir  à  sa  ville  pour  entrer 
dans  la  société  chrétienne  dont  l'évêque  était  le  chef.  Là  seu- 
lement étaient  sa  pensée,  ses  affections,  ses  maîtres  et  ses 
frères  ;  aux  besoins  de  cette  association  était  dévouée,  s'il  le 
fallait,  sa  fortune  comme  son  activité.  Là  se  transportait  en 
quelque  sorte  son  existence  morale  tout  entière. 

«  Lorsqu'un  tel  déplacement  s'est  opéré  dans  l'ordre  mo- 
ral 9  poursuit  H.  Guizot,  il  ne  tarde  pas  à  se  consommer  aussi 

cottectioDs  d^A^irre,  de  CaUlani,  de  Loaiia,  etc.,  mais  iralle  part  plua  complè* 
tement  que  dans  le  recueil  intitalé  :  CoUectio  Canonum  Ecclesio  DispaniiB,  ex 
probatissimts  ac  perreiustis  codicibos  nnnc  primum  in  lacem  édita,  à  pobllcft  ma- 
tritensi  bibliotbecà.  Uatriti,  iypogr.  reg.  1808. — Quoique  portant  la  date  de 
1808,  ce  Tolome  n^a  pu  être  mis  en  Tente  qu^en  1820,  sous  le  gouvernement  des 
Cortès,  et  la  circulation  en  a  été  arrêtée  depuis  {usqu^à  ces  derniers  temps. 
1  Essais  sur  THistoire  de  France. 

n  2t 
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dans  Tordre  matériel.  La  conversion  de  Ck)nstantin  déclara, 
en  fait  le  triomphe  de  la  société  chrétienne,  et  en  accéléra 
les  progrès.  Dès  lors  on  vit  la  puissance,  la  juridiction,  la 
richesse  affluer  vers  les  églises  et  les  évèques,  comme  vers 
les  seuls  points  autour  desquels  les  hommes  fussent  d'eux- 
mêmes  disposés  à  se  grouper,  et  qui  exerçassent  sur  toutes 
les  forces  sociales  la  vertu  de  Tattraction.  Ce  ne  fut  plus  à 
sa  ville,  mais  à  son  église,  que  le  citoyen  eut  envie  de  donner 
on  de  léguer  ses  biens  ;  ce  né  fut  plus  par  la  construction 
des  cirques,  des  aqueducs,  mais  par  celle  des  temples  chré- 
tiens, que  rhonmie  riche  éprouva  le  besoin  de  se  recom- 
mander à  TafTection  publique.  » 

De  là  ce  pouvoir  qui  étonne,  cette  intervention  active  du 
prêtre  dans  toutes  les  transactions  de  Tordre  social.  Le 
christianisme  était  devenu  ainsi  le  principe  vital  des  sociétés 
issues  de  la  conquête  des  barbares.  Lui  seul  entretenait  la 
vie  morale  dans  ces  époques  d'initiation  et  d'enfantement. 
Qn<H  qu'on  puisse  penser  de  ses  abus,  des  vices  de  ses  mi- 
nistres, de  son  esprit  d'intolérance  unitaire,  il  a  largement  in- 
flué sur  les  destinées  de  Thumanité.  Son  action  se  révèle  dans 
les  idées  comme  dans  les  choses.  Sans  la  connaissance  du 
christianisme,  il  n'y  a  pas  d'histoire  moderne.  On  le  trouve 
mêlé  aux  plus  petits  détails  de  la  vie  domestique,  comme  au 
gouvernement  des  peuples.  Il  a,  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise, dominé  tous  les  faits  ;  et,  après  elle,  qui  en  a  rejeté  la 
forme,  il  vit  par  ses  principes  essentiels  dans  les  idées  aux- 
quelles l'avenir  appartient. 
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Iir  SECTION. 

licISLATION  DES  WISIGOTHS. 

Premier  droit  ci? il  des  Gothi  en  Espagne.  —  Le  bréviaire  d'AIarich.  —  Forma- 
tion da  Gode  dea  Wiaigoiha.  —  Abolition  de  la  loi  romaine.  —  Esprit  général 
de  la  législation  nouTelle.  —  Dn  mariage.  -^  Dispositions  particulières.  —  D« 
rachat  des  peines,  etc.  —  Attributions  dn  |nge  et  de  ses  agons.--*  Droit*  da 
la  défense.  -^  Obligations,  devoirs  et  responsabilité  des  {uges.  —  Dispositions 
pénales.  —  De  la  procédure.  —  Droits  et  devoirs  des  parties.  —  Procédure 
criminelle.  —  Dénonciations.  —  Prisons.  —  Tortures.  —  Preuves  de  l>au 
bouillante.  —  Des  témoignages  et  des  sermons.  ~  Peines  contre  les  faut 
témoins.  —  De  la  prescription.  —  Des  appels.  —  Des  ptines  et  de  leur  appli- 
cation. —  Législation  spéciale  contre  les  JoiAf. 

Le  premier  droit  civil  des  Goths  en  Espagne  ne  fut  en 
quelle  façon  qa'nn  droit  coutupiier.  Alarich,  ainsi  que 
nous  l'ayons  Yti,  donna  le  premier  aux  peuples  soumis  à  la 
domination  gothiquç  un  corps  de  lois  écrites.  Le  bréviaire 
d'AIarich  ou  d'Anien  {lireviarium  Alaricianum)  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'une  compilation  des  principales  dispositions  du  code 
Tbéodosien. 

« 

La  loi  romaine  subsista  longtemps  chez  les  Espagnols,  con- 
curremment avec  la  loi  gothique  ;  elle  y  fut  en  usage  pour 
les  indigènes  jusqu'au  temps  de  BecesAvinth.  Rêccswinth  la 
proscrivit  entièrement,  et  ne  voulut  plus  souffrir  qu'une 
même  législation  pour  les  peuples  soumis  au  môme  pouvoir. 
<  La  loi  des  Wisigotbs  triompha,  dit  Montesquieu,  et  le  droit 
romain  se  perdit'.  » 

Les  nouveaux  maîtres  de  l'Espagne  avaient  eu  à  concilier 
deux  intérêts  fort  différons,  celui  des  Goths  et  celui  des  Bo- 
mains,  l'intérêt  des  conquérans  et  celui  des  conquis.  Il  ap- 
partenait aux  conquérans  d'imposer  des  lois,  non  d'en  rece- 
voir. Les  Espagnols ,  au  contraire ,  tenaient  à  la  loi  romaine. 
On  lemr  en  permit  l'usage  d'abord  ;  mais  on  s'efforça  d'établir 

m 

t  Bsp.  des  Lois,  Ut.  xxxtiii,  ch.  7, 
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une  législatioii  iHipérieure  à  Fancieiine.  Cette  légiftlation  fat 
rœuvre  des  évéques  et  des  principaux  d*entre  les  oompagnons 
du  roi.  Les  Goths  entreprirent  ainsi  la  formation  d*un  nou- 
veau code,  à  Texclusion  des  lois  étrangères.  Beceswinth  dé- 
fendit de  citer  la  loi  romaine  devant  les  tribunaux.  Chose 
curieuse,  en  même  temps  qu'il  la  défendait  en  pratique,  il  en 
encourageait  et  conseillait  l'étude  aux  jurisconsultes.  «  Gomme 
exercice  et  pour  Vavantage  de  tous,  dit-il,  nous  permettons 
et  nous  trouvons  bon  qu'on  s'instruise  des  lois  étrangères  ; 
mais  nous  les  écartons  et  prohibons  entièrement  dans  les 
affaires  ;  car,  si  elles  brillent  par  Télocntion,  elles  abondent 
néanmoins  en  difficultés.  Notre  code,  ajoute-t-il,  est  suffisant 
pour  toutes  les  fonctions  de  la  justice,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  recourir  aux  lois  romaines  ni  à  celles  de  toute  autre 
nation  '.  » 

Ce  fut  un  grand  pas  vers  la  fusioif  des  deux  peuples.  Sous 
l'influence  de  cette  législation,  cette  fusion  se  fût  opérée  en 
effet,  si  le  temps  n'eût  manqué  à  l'œuvre.  Mais,  de  Beces- 
winth à  Roderich ,  on  compte  à  peine  soixante  ans,  et  qu'est- 
ce  que  soixante  ans  dans  la  vie  d'un  peuple?  Évidemment  la 
race  indigène ,  les  Romains ,  s'étaient  relevés,  vers  la  fin  du 
septième  siècle,  de  l'état  d'infériorité  où  les  avaient  tenus  si 
longtemps  les  conquérans.  Les  conquérans  s'étaient  de  beau- 
coup relâchés  eux-mêmes  de  leur  orgueil  originaire  :  le  sang 
espagnol  n'était  maintenant  guère  moins  estimé  que  le  sang 
gothique.  La  loi  qui  prohibait  les  mariages  entre  les  Goths  et 
les  Romains  fut  donc  abolie  ^. 

1  La  loi  originale  dit  :  Allen»  gentis  legibas  ad  exercitiam  utilitatls  imbnl 
et  permiitijnui  et  optamiu  :  ad  negotiorom  Terft  discossionem ,  et  repalaamas, 
et  prohibemus,  quamyis  enim  eloquiis  polleant,  tamen  difficultatibus  hsrent. 
(Le  Fttero-Juzgo  tradnii  ainsi  :  Que  maguer  que  y  aya  buenat  palabrcu,  iodamtt 
ay  ffittC^M  gràvedumbret.)  Ade6  cum  soflSciant  ad  jostitin  plenitudinem ,  quaa 
codicii  bujus  aeries  agnoscitur  continerc,  Yolomna  sive  romanis  legibos,  sive 
alienis  institutionibus  aniod6  amplios  convexari.  Leg.  Wls.,  lib.  if,  tit.  1, 1.  9. 

2  Ut  tam  Gotbo  llodlanam  qaam  Romane  Gotham  matrimonio  lic«al  sodari. 
Ibid.,lib.fii,  tu.  I,L  I. 
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C'est  à  Beceswintib  qu'on  attribue  la  première  promul- 
gation du  corps  des  lois  wisigothlques,  et  la  loi  de  lui  que 
nous  venons  de  citer  semble  spécialement  se  rapporter  à  cette 
promulgation.  Montesquieu  l'attribue  à  Égica  '. 

Ce  code,  perdu  lors  de  l'invasion  des  Arabes,  fut  retrouvé 
à  l'époque  de  la  conquête  de  Gordoue ,  sous  le  roi  Ferdi- 
nand ;  et  c'est  assurément  un  monument  précieux  de  la  léjgis- 
lation  de  cette  époque.  Gomme  tel,  il  a  été  plusieurs  fois 
publié  dans  la  langue  originale  ^.  Ferdinand  le  fit  traduire 
en  espagnol.  Les  inexactitudes  fourmillent  dans  cette  traduc- 
tion ,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer. 
L'esprit  général  de  la  loi  gothique  vit  toutefois  dans  le  Fuero- 
Juzgo.  Les  lois  qui  le  composent  sont  plus  douces  et  plus 
conformes  à  l'équité  que  celles  des  Franks  ;  et  cette  vérité  a 
été  reconnue  par  Montesquieu  lui-même,  si  sévère,  si  in- 
juste envers  les  lois  des  Goths^.  Le  Codex  legis  Wisigothorum 
contient  en  même  temps  les  lois  civiles,  criminelles ,  mili- 
taires 9  canoniques ,  et  les  règlemens  relatifs  an  négoce  et  à 
la  production.  Il  est  composé  de  douze  livres.  Les  cinq  pre- 
miers règlent  les  rapports  civils  et  privés  ;  les  trois  soivans 
traitent  des  délits  et  des  peines  ;  le  neuvième  des  crimes  d'é- 
tat; le  dixième  et  le  onzième  renferment  nombre  de  règle- 
mens relatifs  à  l'ordre  public  et  au  commerce  ;  le  dernier 

1  '««Borich  les  donna,  dit-il  (assertion  fort  contestable);  Lenwigild  les  corrigea. 
•  Voyes  U  chronique  d^lsidore.  Chalndasuinde  et  Reccesainde  les  réformèrent. 
Egioa  fit  Aire  le  code  qne  nous  avons,  et  en  donna  la  commission  aux.éTéqoes , 
etc.  y>  Hontesq.,  Esp*  desLois,liY.  xxyiu,  chap.  1. 

3  Parmi  les  nombreuses  éditions  dn  coda  des  Wisigbtbs^  il  fant  partlcnlièr#- 
naent  distinguer  celle  de  Madrid,  publiée  sous  ce  titre  :  Fuero-Joxgo,  en  latin  y 
castellano,  cote|ado  con  los  mas  antigues  y  preciosos  codices,  por  la  Real  Aca- 
demia  Espafiola.  Madrid,  181»^  In-fol.—  Cest,  à  beaucoup  prés,  la  plus  exacte  et 
la  plus  estimée.  ^ 

3  On  se  méprendrait  beaucoup  en  effet  sur  le  véritable  esprit  des  lois  wisU 
gothiques  si  Ton  en  Jugeait  par  ce  qu'en  dit  Montesquieu.  Ces  lois,  selon  lui, 
n  sont  puériles,  gauches,  idiotes  ;  elles  n*atteignent  point  le  but,  pleines  de  rhéi 
torique  et  vides  de  sens,  frîToles  dims  )e  fon^  et  gigaytesquct  dsos  le  st|le.  « 
Sspr.  des  Lois,  Ut.  xiyiu,  chap.  l. 
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enfin  est  uniquement  consacré  à  l'eitinoiion  du  judaïsme 
et  des  sectes  hérétiques.  Les  livres  sont  divisés  par  titres,  à 
l'exemple  des  codes  romains;  et  sous  chaque  titre  sont  pla- 
cées les  diverses  lois,  avec  le  nom  du  roi  sous  lequel  elles 
furent  promulguées.  On  croit  les  plus  anciennes  de  Gunde- 
mar;  les  plus  récentes  scmt  de  Bodriguc.  On  ignore  dans  ^d 
temps  celles-ci  y  ont  été  annexées^  Les  lois  qui  ne  figurent 
point  sous  le  mmi  de  Tun  des  rois  goths  sont  la  plupart  ex- 
traites des  conciles  provinciaux  on  du  code  Théodosien.  Un 
grand  nombre  de  lois  civiles  '  semblent  avoir  pour  objet 

« 

unique  la  conservation  de  la  pureté  du  sang  gothique.  Nous 
savons  que  les  hommes  étaient  divisés  en  trois  classes  :  twbi- 
les^^^  liberi  et  servi.  Les  deux  dernières  sont  dites  les  plus 
viles ,  mliores  ;  c  est-à-dire  que  les  conquérans  s'attribuaient 
exclusivement  la  noblesse,  et  considéraient  comme  mlwrei , 
libres  ou  non ,  les  indigènes  ou  Romains. 

Nous  avons  vu,  en  parlant  des  hommes  libres  et  des  serfs, 
la  différence  que  la  loi  mettait  entre  eux.  Il  était  défendu  au 
serf  de  s'introduire  dans  les  familles  hbres^  même  quand  il 
avait  obtenu  raffrancbissement.  ïout  homme  de  race  scrvile 
qui  osait  rechercher  en  mariage  une  fenune  de  la  famille  qui 
l'avait  affranchi  perdait  de  nouveau  sa  liberté  ^.  Le  rapt  d'une 
femme  libre  par  un  serf  était  puni  de  mort  ^ ,  et  la  femme 
coupable  d'adultère  avec  un  serf  devait  être  fouettée  et  brû- 


1  Qaaliflées  à^ÂtUiçwp. 

3  n  noof  eit  arrivé  soa vent  do  nous  senir  des  mois  noblety  nohUue,  ieigneun, 
grandi,  etc.  :  c^csl  qu'il  est  diflScile  de  traduire  autrement  que  par  ces  vocables 
les  mots  latins  correspondans.  «  Gomment  rendre  exactement  dans  nos  langues 
modernes,  dit  le  savant  M.  Hegewiscli,  ces  mots  latins  opltmolas,  les  meilleurs  ; 
magnalety  les  principaux  ;  nobiliorest  les  plus  distingués  ;  tenioret,  les  anciens  ; 
junioret,  les  plus  Jeunes  ;  muUitudo,  le  peuple  on  la  multitude  ;  honoret,  les 
places  honorifiques;  eonventm,  les  assemblées?  »  Ce  qui  est  certain,  toutefois, 
c'est  que  ces  mots  n'avaient  originairement,  ni  chez  les'Aomains  ni  chez  les 
barbares»  la  signification  qu'on  leur  a  depuis  attribuée. 

3  Leg.  'Wis.j  lib.  ▼,  lit.  7,  I.  17. 

4|bid.,|ib.  m,  m.  4,  I.S,  H. 
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lée  aTec  son  oomplice  '.  Nous  savons  qnéUe  idée  de  dégra- 
dation lesGotbs  attachaient  à  la  perte  de  la  cheydore.  Lonh 
qa'un  serf  dépouillait  un  homme  libres  de  ses  cheyeux ,  il 
était  mis  à  la  discrétion  de  cdni'-ci. 

Nous  Tenons  de  dire  que  la  loiqoi  prohibait  le  mariage  eatn 
les  Goths  et  les  Bomains  fut  abrogée  par  Beceswinth.  Cette 
prohibition  était  impossible  à  observer  en  effet  dans  le  contact 
obligé  des  deux  peuples.  Pour  tout  mariage,  une  dot  était 
exigée ,  mais  c'était  au  mari  à  l'apporter  ^.  En  ceci  les  Goths 
semblaient  s'être  conformés  à  la  coutume  antique  des  indi* 
gènes.  La  dot  était  le  prix  que  le  mari  payait  aux  parens  de 
réponse  pour  la  vente  de  son  corps,  pro  venditiane  corporis 
sui.  La  dot  ne  pouvait  toutefois  excéder  la  dixième  partie  du 
patrimoine  de  l'époux  ^.  Les  plus  riches  pouvaient,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  y  joindre  vingt  serfs,  dix  de  chaque  sexe, 
et  la  valeur  de  mille  sous  d'or  en  menus  présens^.  Les  pa- 
rens de  la  femme  conservaient  cette  4ot,  destinée  à  pourvoir 
aux  éventualités  de  son  avenir.  Le  divorce  était  interdit.  Après 
un  an  de  mariage,  le  mari  pouvait  donner  à  sa  femme  tout 
son  avoir.  La  répudiation  n'était  point  permise,  sinon  en  cas 
d'adultère,  et  alors  le  mari  pouvait  disposer  de  la  coupable 
selon  sa  volonté^.  La  femme  répudiée  ne  pouvait  plus  se  re- 
marier^. Quant  aux  successions,  les  filles  étaient  héritières 
des  biens  paternels  à  l'égal  des  garçons  7 .  Les  veuves  ne  pou- 
vaient aUéner  les  bi§ns  patrimoniaux  sans  le  consentement 


t  Leg.  Wis.,  lib.  lU,  ttl.  9, 1. 2.  .       • 

2  Ne  sine  dote  conjogiam  fiai...  Nam  ubi  dos  nec  da(a  est  nec  conicriptai  qiiod 
lestimonium  esse  poterit,  in  boc  coDjaçio»  digiiittlemrularain?lbid.f  Ub.niy 
tit.  ij  1. 8.  ,  ' 

3  Leg.  Wis.,  lib.  m,  tit.  f ,  1.  5. 

4  Ibid.y  même  loi.  ' 

5  Ibid.,  lib.  III,  lit.  4, 1.  f . 
€  Ibid.,  tu.  6, 1.  i. 

7  Ibid.,  lib.  IT,  tit.  S,  1.  »  et  8. 
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d*im  conseil  de  famille,  coatnme  qui  se  maintient  encore  en 
Portugal  '. 

Par  la  loi  de  Beceswinth ,  tout  homme  libre  pouvait  épou- 
ser toute  femme  libre ,  sauf  l'agrément  des  parens  et  la  li- 
cence du  comte  de  la  cité  ^.  La  jeune  fille  qui  se  mariait  sans 
cette  permission  perdait  tous  droits  aux  biens  de  sa  maison^. 
Au  défaut  du  père  et  de  la  mère ,  le  consentemeut  des  frères 
était  exigé.  Mais ,  comme  quelquefois  ceux-ci  refusaient  de 
donner  ce  consentement  pour  obliger  leur  sœur  à  se  marier 
furtivement  et  la  priver  ensuite  de  sa  portion' d'héritage,  la 
loi  déclara  qu'elle  pourrait  les  contraindre  à  la  division  des 
biens  ^.  Les  mariages  se  faisaient  ou  par  contrat  ou  par  de- 
vant témoins,  et  avec  la  cérémonie  de  l'anneau^.  Ce  que  dit 
le  Fuero- Juzgo  du  baiser  que  se  donnaient  les  contractans 
est  certainement  une  coutume  plus  moderne,  bien  qu'elle  fi- 
gure sous  le  titre  de  loi  de  Beces^nnth  dans  le  recueil  espa- 
gnol :  on  n'en  trouve,  en  effet,  pas  la  moindre  trace  dans 
l'original  du  code  virisigothique.  Les  épousailles  faites,  les 
deux  époux  étaient  liés.  Toutefois,  pair  leur  volonté  com- 
mune ,  ils  pouvaient  différer  la  consommation  du  mariage  de 
deux  années,  quelquefois  même  de  quatre;  mais  si,  passé 
ce  temps,  la  cohabitation  n'avait  pas  lieu ,  le  contrat  était  dis- 
sous de  lui-même,  sans  aucune  autre,  déclaration ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  allégué,  par  l'une  des  parties,  quelque  infirmité 
ou  autre  empêchement  légitime  ^.  Le  mariage ,  comme  sacre- 
ment et  d'accord  avec  les  lois  civiles,  'se  célébrait  dans  l'église 

1  Leg.  Wis.,  lib.  it,  Ut.  2, 1.  14.  -^        .    , 

2  Liberumque  sH  liluro  liberam,  qaain  volaerU'honeBt&  conjuncUoDe  consolift 
perquirendo  prosapiœ  solemniter  «consensu  comité  permitleDtCy  percipere  conju- 
gem.  Leg.  Wis.,  lib.  m,  lit.  i,  !..  i. 

3  Ibid.  lib.  m,  tu.  1,1.2. 

4  Ibid.,  I.  8.  . 

5  Ibid.,  i.  3. 

€  Ibid.ytit.  1,1.  4. 
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pabliquement  et  avec  solennité.  L'époosée  se  présentait  cou- 
verte d'un  voile,  emblème  de  sa  honte  virginale.  Elle  donnait 
le  consentement  à  l'époux  et  le  recevait  de  lui  en  présence 
du  peuple  assemblé.  Après  la  bénédiction  du  prêtre,  le  diacre 
les  entourait  l'un  et  l'autre  d'une  ceinture  blanche  et  rouge, 
«  pour  signifier,  dit  saint  Isidore,  par  cette  action ,  le  lien 
matrimonial,  et,  par  les  deux  couleurs,  la  pureté  et  la  fé- 
condité '.  » 

Les  hommes  libres  n'étaient  sujets  aux  peines  infamantes , 
sinon  au  cas  où  ils  ne  pouvaient  se  racheter  de  ces  peines 
à  prix  d'argent  ^.  Tous  les  délits  non  punis  de  mort  entraî- 
naient la  flagellation.  La  loi  prescrivait  soigneusement  pour 
chaque  délit,  et  selon  sa  gravité,  le  nombre  de  coups  à  re- 
cevoir. Cinquante  coups  de  bâton  pouvaient  être  rachetés  au 
prix  de  dix  sous  d'or.  Il  est  à  remarquer  qu'en  même  temps 
que  cette  peine  était  portée  contre  celui  qui  refusait  de  pa- 
raître devant  le  juge ,  elle  l'était  contre  le  juge  qui  confisquait 
injustement  un  objet  quelconque.  Une  femme  libre,  convain- 
cue de  s'être  prostituée,  recevait  trois  cents  coups  de  fouet^. 
En  cas  de  récidive,  elle  en  recevait  un  égal  nombre,  puis 
elle  était  donnée  de  la  part  du  roi  à  un  pauvre  pour,  le  servir 
en  qualité  d'esclave^  et  il  ne  lui  était  plus  permis  de  paraî- 
tre dans  la  Tille  ^.  Deux  cents  eoaps  de  fouet  étaient  infligés 
à'  quiconque  consultait  ui^  devin.  Les  torts ,  les  injures ,  les 
offenses  personnelles  étaient  punis  selon  un  tarif  gradué,  par 
lequel  chacun  pouvait  savoir  avec  précision  le  prix  de  l'in- 
jure faite  ^.  Un  coup  à  la  tête  avec  contusion  était  taxé  cinq 
sous  d'or,  et  dix  si  la  peau  était  déchirée^.  Une  blessure 

1  SaDCt.  bid.,  de  Bccl.  Off.,  Ub.  ii,  c.  19. 

2  Les.  Wis.,  lib.  m,  lit.  4,  i.  IC  ;  lib.  m,  Ut.  1, 1. 1;  lib.  Tin,  Ut.  6,L  S. 
8  lbid«,  lib.  ni,  tu.  4, 1.  17. 

4  Et  «i  postmodûm  ad  pristina  facta  ridiiase  cognoscilar,  iteraUm  à  comiie  civi- 
tatis  treccntena  flagella  auacipiai,  et  donetur  k  Dobis  allcoi  pauperi,  ubi  ia  z^aii 
servitio  permaneat,  et  namqtiani  in  ciTitate  ambuiare  permitlatar.  Ibid.,  1.  c. 

&  Ibid.)  lib.  VI,  tit.4,  De  conluinelià,  vulnere  oi  debiUtatione. 

«  Ibid.,  1. 1. 
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pénétrant  jusqu'à  Fos  coûtait  yingt  sous,  et  cent  lorsque  Vos 
était  brisé  '.  Pour  un  soufflet  on  donnait  dix  coups  de  ver- 
ges, trente  pour  un  coup  de  poing  ou  pour  un  coup  de  pied. 
On  payait  une  liTre  d'or  pour  un  œil  crevé,  cent  sous  pour 
la  mutilation  du  nez ,  autant  pour  celle  du  pouce;  et  ainsi  de 
suite  quarante,  trente,  vingt,  dix,  pour  celles  des  autres 
doigts.  Chaque  dent  brisée  coûtait  deux  sous,  une  mâchoire 
fracturée  une  livre  d'or.  L'homme  libre  qui  blessait  un  es- 
clave ne  payait  que  la  moitié,  et  le  serf  qui  blessait  un  serf  ne 
payait  que  le  tiers,  mais  recevait  en  outre  cinquante  coups 
de  verges  ou  de  bâton  ^.  Le  ravisseur  d'une  fille  ou  d'une 
veuve  était  condamné  à  lui  céder  la  moitié  de  ses  biens.  S'il 
avait  consonmié  le  délit,  il  tombait  au  pouvoir  de  la  famille 
outragée,  et  recevait  en  outre  deux  cents  coups  de  verges.  Les 
accusations  étaient  admises  par  les  juges  pendant  l'espace  de 
trente  ans  après  la  perpétration  du  crime.  L'adultère  était 
puni  avec  la  plus  grande  rigueur  ;  la  loi  permettait  aux  fils 
d'accuser  leurs  mères  coupables  de  ce  délit  ^  :  «  Loi  inique, 
dit  Montesquieu,  qui,  pour  conserver  les  mœurs,  renversait 
la  nature 4.  »  Tous  les  peuples  septentrionaux,  au  reste, 
avaient  une  égale  horreur  de  l'adultère ,  et  il  était  ini^  par 
leurs  lois  au  nombre  des  plus  grands  crimes. 

Toute  cause ,  tant  civile  que  crjmineUe,  rèssoFtissait  de  la 
juridiction  des  ducs  et  des  comtes.  Mais,  comme  ceux-ci,  par 
la  nature  de  leurs  fonctions ,  ne  pouvaient  employer  à  l'ad- 
ministration de  la  justice  le  temps  nécessaire,  ils  avaient  des 
substituts  avec  le  titre  de  juge,  auxquels  ils  communiquaient 
tous  leurs  pouvoirs  à  cet  égard  ^,  Outre  ces  juges  ordinaires. 


1  Pro  pla^à  usqoe  ad  ossuni  solidos  xx;  pro  otso  fracto  c.  Leg.  Wis.,  1.  c. 

2  Leg.  Wis.,  lib.  ti,  Ut.  4.  —Tout ce  iiire  eat  consacré  aux  compositioDs  pour 
sévices  corporels. 

3  lbid.,Ub.  iii^tit.  4,i.  13. 

*  Esp.  des  Lois,  Ut.  xxti,  ch.  4. 
S  Leg.  Wis.,  lib.  II,  lit.  1,  U  14. 
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dépendant  des  gouverneurs,  il  y  en  avait  d'autres  eitraordi- 
naires,  appelés  pacis  asiertores^  qui  recevaient  leurs  pouvoirs 
inunédiatement  du  roi,  et  ne  pouvaient  connaître  que  des 
causes  particulières  qu'ils  étaient  chargés  de  juger  par  maur 
dat  spéciale  Les  juges  étaient  remplacés,  en  cas  d'absence 
ou  de  maladie,  par  un  substitut  avec  le  titre  de  vicaire 
L*armée,  au  jugement  de  Masdeu,  avait  un  tribunal  particu- 
lier dont  les  membres  ordinaires  étaient  les  tiu  fades  ;  ceux- 
ci  âaient  revêtus  du  caractère  de  juge ,  même  en  temps  de 
paix,  partout  où  ils  résidaient  comme  gouverneurs  militaires 
avec  leur  tiufadie.  Ceci,  en  e£fet ,  peut  s'inférer  de  la  loi  qui 
place  formellement  le  tiufade  parmi  les  juges,  en  statuant 
toutefois  que  quiconque  ne  trouverait  pas  satisfaction  près 
de  lui  pourrait  ^récuser  son  tribunal  et  recourir  à  celui  du 
duc*. 

Les  ageus  inférieurs,  dont  se  servait  le  juge  pour  l'exé- 
cution de  ses  arrêts,  étaient  de  deux  sortes  :  les  uns,  appelés 
missi,  étaient  de  vrais  huissiers  ;  leur  office  consistait  à  porter 
les  sommations  au  domicile  des  parties.  L'assignation  devait 
être  écrite,  signée  et  scellée  par  le  juge^.  Les  autres,  pris  dans 
la  classe  des  scHanes^  ressemblaient  beaucoup  aux  modernes 
alguasUs.  Leur  charge  était  d'arrêter  les  aécusés,  de  leur  lier 
les  mains,  d'administrer  la  peine  du  fouet  aux  condamnés, 
d'appliquer  enfin  les  diverses  peines  prononcées  par  le  tri- 
bunal contre  les  coupables^.  Tout  citoyen  pouvait  arrêter  un 

1  Pacis  autem  aMertores,  non  alias  dirimani  causas,  nisi  qnas  illis.  Leg.  Wls., 

Ub.n,  lit.  i,  1.16. 

s  Quoniam  neçotloram  remédia  muUiinod»  diversitaiis  compendk)  gandent, 
ade6  dui,  cornes,  yicarios,  pacis  assertor,  tiufados,  millenarias,  quingentenarios, 
eentenarios,  decanos,  defensor,  numerarios,  et  qui  ex  regîA  jussione,  aut  etiam 
ex  coDcessu  parlium  |udlces  in  negotils  eliguntur,  sive  cujuscumque  ordinis  em- 
ninè  persona,  cui  debilum  judicare  conceditur  ;  itaomnes  in  quantum  judicandi 
potesUtem  acceperint,  |udicis  nomine  censeantur  ex  legc.  Ibid.,  Ub.  ii»  lit.  1, 
1.  H.  Voyez  aussi  même  liy.,  1. 15,  et  Ub.  9,  Ut.  2, 1.  8  et  0. 

3  Ibid.,Ub.  u,  tit.t,l.  18. 

4  Ils  sltppelaient  aussi  jndtcM  exjefttwtoref.  Ibid.,  Ub.  ii,  tit.  i,  l.  18. 
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malfaiteur  pris  en  flagrant  délit  ;  mais  devait,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  le  Uirer  à  la  justice  sous  peine  de  cinq  solidi 
d'amende  '.  Les  juges,  comme  leurs  agens,  devaient  avoir 
toujours  présentes  les  limites  de  leur  juridiction.  S'ils  les 
franchissaient  d'un  seul  pas,  le  duc  de  la  province  devait  les 
chAtier  selon  les  lois.  La  peine  établie  dans.ee  cas  était,  pour 
le  juge,  une  amende  d'une  livre  d'or  (soixante-dix  solidi), 
et,  pour  l'agent  subalterne,  cent  coups  de  fouet^. 

Les  juges  et  les  satones  avaient  un  droit  proportionnel  sur 
la  valeur  de  l'objet  en  litige.  Ce  droit  était  d'un  vingtième 
pour  le  juge,  d'un  dixième  pour  l'exécuteur  ^  ;  lorsqu'ils  exi- 
geaient davantage,  ils  devaient  restituer  aux  intéressés,  non- 
seulement  le  double  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  en  plus,  mais 
aussi  tout  ce  que  fit  loi  leur  accordait^.  En  outre,  le  tribunal 
recevait,  pour  certaines  peines,  des  amendes  imposées  par  la 
loi  en  sa  faveur.  Quiconque,  par  exemple,  ne  se  présentait  pas 
sur  l'appel  du  juge  sans  légitime  empêchement  payait  une 
amende  de  cinq  sous  d'or  ^.  Celui  qui  troublait  l'audience, 
et  qui ,  sur  l'ordre  du  juge,  ne  sortait  pas  du  tribunal,  payait 
une  amende  dont  le  maximum  était  une  livre  d'or  (  soixante- 
douze  ^olîdt).  Les  frais  extraordinaires  étaient  à  la  charge  des 
plaidans.  Lorsque  les  sdiones  devaient,  pour  quelque  exé- 
cution, sortir  de  la  dté,  la  personne  pour  laquelle  ils  agis- 
saient étaA;  tenue  de  leur  fournir  des  montures  de  voyage, 
plus  ou  moins^  selon  sa  qualité  et  l'importance  de  la  cause, 
jamais  pourtant  moins  de  deux  ni  plus  de  six^. 


1  Leg.  Wis.,  lib.  m,  tit.  2, 1. 22. 

2  Ibid.,  lib.  II,  Ut.  i,  1. 17. 

S  Ibid.,  lib.  II,  Ut.  i,  1. 2K.  De  commodlf  atqne  dampnii  Jodicls  Tel  saionis. 

4  Qaod  si  aUqnU  super  huDc  constltutom  Domernm  nftirpare  pnesnmpserit, 
et  mercedes,  qaai  legiUmé  debent  accipere,  perdat,  et  qnidqoid  super  decimmn 
êolidam  fraude  qââcumqae  perceperit ,  daplam  IIU  çnl  tbsta^t  r^dat.  Ibid.« 
ubisoprA. 

<  Ibid.,Ub.  Il,  tîLlJ.  18. 

«  U>id.,lib.  Il,  UU  1,1. 2i;. 


chaphu  Mx*BuiTiàifB.  â33 

Chacmi,  sans  difitinction  de  sexe,  ayait  le  drott  de  te  défen- 
dre lui-même  dans  sa  propre  cause  '.  Ce  droit  de  se  défendre 
soi-même  était  si  respecté,  que,  lorsqu'un  mari  plaidait  pour 
sa  femme  et  perdait  le  procès,  la  femme  avait  le  droit  de  re- 
omnmencer  la  cause,  et  de  plaider  elle-même,  comme  si  rien 
n'eût  été  fait^«  liCS  avocats  et  les  défenseurs  {litigatores  et  as- 
$er tores)  ne  pouvaient  agir  sans  exhiber  un  pouvoir  écrit  de 
leurs  diens^,  et  ce  n'était  qu'après  la  décision  de  la  cause 
qu'ils  pouvaient  exiger  la  récompense  de  leur  travail  4.  Par 
la  loi  générale,  il  était  interdit  aux  serfs  de  plaider,  si  ce  n'est 
pour  eux-mêmes  ou  pour  leur  maître^.  Les  pauvres  avaient 
leurs  défenseurs  particuliers.  Les  litigatores  publics  prenaient 
le  titre  à!aetores  fiscali;  ceux  des  pauvres  s'appelaient  defen-- 
sores.  Les  premiers  étaient  nommés  par  le  roi,  les  seconds 
par  le  peuple,  sous  la  direction  de  l'évêqne.  L'office  du  pro- 
cureur des  pauvres,  au  commencement,  était  annuel  ;  Beces- 
ivinth  le  rendit  perpétuel.  L'évêque  devait  veiller  0ur  l'inté- 
grité de  ce  magistrat,  à  chaîne  par  lui  de  répondre  de 
tous  les  dommages  qui  pourraient  s'ensuivre  pour  les 
pauvres. 

Les  tribunaux  demeuraient  ouverts  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'au  lever  du  soleil.  Le  juge  ne  pouvait  prendre  quelque 
repos  que  vers  la  sixième  heure  du  jour  (midi).  Les  tribu- 
naux étaient  ainsi  en  permanence  toute  l'année,  moins  les 
dimanches  et  les  jours  des  fêtes  solennelles.  Trois  vacances 
marquaient  l'année  :  celle  de  Pâques,  qui  durait  quinze  jours^ 
sept  jours  avant  et  sq^t  jours  après  la  fête;  celle  de  la  mois- 


1  M oinf  le  roi  et  les  évéïiaes.  Voyei  U  loi  Quod  prineipmm  9i  epiieoponm 
negoiia  non  per  eot,  sed  pw  mot  tint  agonda,  Ub.  ii,  L  i.  Let  raiions  qa'ello 
donne  de  cette  exception  sont  anei  curieuses. 

3  Les.  Vi**9  lil>*  "i  ^'(*  8>  1*  <^*'La  loi  dit,  il  est  tral,  marihu  sino  mandate. 
»  Ibid.,  Ub.  u,tii.  5, 1.  2. 

4  n>id.,  1.  7. 

5  Ibid.,  1.  S. 
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son,  commençant  à  la  moitié  de  juillet  et  finissant  à  la  moitië 
d'août  ;  celle  enfin  des  vendanges,  qui  commençait  le  1 7  sep- 
tembre et  finissait  le  18  octobre'. 

Excepté  ànx  jours  et  anx  beures  marqaés  pour  le  repos, 
le  juge  ne  pouvait  refuser  de  connaître  des  causes,  ni ,  l'af- 
faire instruite,  différer  de  rendre  le  jugement^.  S'il  tardait 
plus  que  de  raison  à  commencer  l'action  judiciaire  ou  à  la 
continuer  lorsqu'elle  était  commencée,  iî était  responsable  de 
tout  l'objet  en  litige,  et  devait  satisfaire  entièrement  à  la  par- 
tie demanderesse,  comme  si  lui-même  eût  perdu  le  procès^. 
Si  par  ses  îenteurs  il  occasionnait  un  surcroît  de  frais,  les 
plaignans,  les  avocats  et  les  procureurs  avaient  le  droit  de 
l'actionner,  et  pouvaient  l'obliger  à  réparer  les  dommages  et 
à  payer  les  dépens.  Si,  par  amitié  ou  par  des  présens,  ou  par 
tout  autre  motif,  il  rendait  une  sentence  injuste,  la  partie  of- 
fensée avait  action  contre  la  partie  adverse  pour  recouvrer 
ses  biens  ou  son  argent,  et  aussi  contre  le  juge.  Quand  la  pré- 
varication était  constatée,  celui-ci  devait  rendre  le  double  de 
ce  qu'il  avait  fait  perdre  injustement.  Lorsqu'un  grand  per- 
sonnage se  présentait  en  faveur  d  une  partie,  le  juge  devait 
refuser  de  l'admettre,  et  donner  pour  cela  seul  gain  de  cause  à 
la  partie  adverse  4.  Si  le  roi  usait  de  son  ascendant  sur  le  juge, 
la  sentence  était  nulle,  et  celui-ci  ne  pouvait  s'exempter  des 
peines  légales  qu'en  prouvant  l'influçnce  à  laquelle  il  avait 
cédé.  Ces  sages  dispositions  avaient  pour  but  d'assurer  l'in- 
dépendance du  juge,  même  à  l'égard  du  pouvoir  royal. 
La  procédure  était  simple  :  la  citation  remise,  le  citoyen,  de 


i  Lef.  Wii.,  Ub.  u,  UL  i,  L  ii. 

2  Ibid.,  lib.  n,  tu.  4,  L  2;  Ut.  i»  L  20  et  22. 

3  Ibid.,  lib.  II,  tit.  1,1.21. 

4  Qaknmqve  babeiu  cansam  ad  maiorem  penonam  se  proptereà  costalarlt  ot 
in  Jadicio  per  lllias  patrociniiun  adveiisariomBaum  posait  opprimere^  ipsam  cas- 
sam  de  qa&  agltar,  etsi  Jasta  faerit,  qoasl  Tictoa  perdat  :  liceat  jodid  mox  il 
yiderit  qoemcnmque  poleDtem  in  causa  cujuslibet  patrocinari,  de  Jodicio 
abjicere.  Ibid.,  Ub.  ii,  tit.  2, 1. 8,  et  til.  8, 1.  9» 
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quelque  rang  qaMI  fût,  lui  devait  obéissance.  La  loi  punissait 
du  fouet,  ou  d'une  amende  de  cinq  jusqu'à  cinquante  solide 
selon  leurs  qualités,  ceux  qui  n'obtempéraient  pas  aux  cita- 
tions de  justice  ^  L'affaire  s'instruisait  rapidement.  Lesplai- 
gnans  et  les  intimés  étaient  entendus  les  premiers  :  on  passait 
ensuite  aux  preuves,  qui  étaient  de  trois  sortes  :  la  confronta- 
tion des  témoins  de  l'une  et  de  l'autre  partie^;  l'examen  des 
contrats,  reçus,  et  autres  écrits  relatifs  à  la  cause  ^  ;  enfin  le 
serment  personnel,  que  ne  pouvait  requérir  le  juge,  sinon 
faute  de  toute  autre  preuve^.  Si  dans  le  cours  du  procès  il 
.7  avait  eu  quelque  illégalité,  tout  le  dommage  eu  devait  re- 
tomber sur  celui  qui  l'avait  commise.  Par  exemple,  si  les  ci- 
tation s  avaient  été  faites  illégalement  par  la  faute  du  plai- 
gnant, et  par  suite  si  la  personne  citée  faisait  des  frais  inutiles 
de  vajage,  la  partie  adverse  lui  devait  un  solidus  pour  cba- 
c[ue  dix  milles  de  chemin  ^.  Le  faux  témoin  était  condamné  à 
réparer  tous  les  dommages  causés  à  celui  contre  qui  il  avait 
témoigné^. 

Toute  instruction  judiciaire,  dans  les  causes  criminelles, 
devait  être  motivée  par  la  déclaration  de  la  personne  offen^ 
sée  ou  par  la  délation  d'un  tiers.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la 
loi  voulait  que  la  dénonciation  fut  remise  écrite  et  devant 
trois  témoins,  afin  que  plus  tard  il  ne  fût  pas  au  pouvoir  de 
l'accusateur  de  l'altérer  ou  de  la  nier 7.  Pour  un  faux  mon- 
nayeur,  il  était  donné  au  délateur  six  onces  d'or  (36  solidi)^. 

1  Lcg.  Wû.,lib.  u,  Ut.  1,1. 18,  De  bis  qui  ammoniti  Jadicts  epUtola  ycI  |adi- 
do  ad  ladidiim  Tenlre  contemnanl. 

2  Ibid.,  l.  n»  Ut.  4,  De  tesUbiis  et  tettimoniif • 

3  ibid.y  lib.  II,  Ut.  6,  Descriplurls  taUturii  et  infirmandis. 

4  primom  testes  Interroge t  :  deindé  scripturas  loqoirat  at  teritas  possit 
cerlibs  ioTeniri,  ne  ad  sacramentam  facile  Ycniatar,  dit  U  loi  Quid  primum 
judex  tervare  debeat  ui  cautam  benè  eognoteaL  Lib.  ii,  tit.  1, 1.  8S. 

5  ibid.,  lib.  11,  tit.  8, 1.  6. 

6  lbid.,1.11.  Ut.  4,1.  6. 

7  Ibid.,  lib.  Tii,  Ut.  t ,  1. 1,  De  indice  et  de  bis  qol  indlcare  lUenotar. 
3  Ibid.,  lib.  tii,  tit.r»,l.  f. 
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Le  dénonciateur  d'un  toI  recevait,  du  volepp  mënie,  une 
valeur  égalera  celle  de  Tobjet  volé,  et  à  défaut  il  avait  droit 
an  tiers  ' .  Ces  récompenses^  étaient  accordées  par  la  loi  au  dé- 
lateur véridique  et  qui  n'avait  point  pris  part  au  délit.  Au 
complice  dénonciateur,  on  n'accordait  autre  chose  que  Tim- 
punité^.La  délation  de  l'esclave  n'était  point  admise,  à  m<Mn8 
qu'il  ne  fût  porteur  d'une  attestation  de  son  maître,  témoi- 
gnant de  ses  bonnes  habitudes  et  de  sa  moralité.  Cependant 
une  exception  était  faite  pour  Tesclave  qui  dénonçait  un  taxa 
monnayeur'. 

Le  système  des  prisons  n'avait  rien  d'extraordinaire  chez 
les  Goihs;  la  loi  consacrait  pourtant  un  grand  principe  de 
justice  :  lorsque  l'inculpé  était  reconnu  innocent,  il  n'avait 
à  supporter  aucuns  frais,  et  il  lui  était  donné,  satisfaction 
du  dommage  qu'il  avait  reçu^. 

La-  torture,  aboUe  à  peine  en  France  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  existait  chez  les  Goths.En  général,  toutefois,  elle  ne 
s'exerçait  qu'avec  modération.  Les  tourmens  violens  étaient 
interdits, et  le  juge  était  responsable  de  la  vie  et  de  la  santé  du 
patient  sous  des  peines  très-graves.  Quand  la  mort  s'en  sui- 
vait, ou  la  perte  d'un  membre  dans  un  esclave,  le  juge  devait 
acheter  un  autre  homme  d'égale  valeur^.  S'il  n'avait  pas  de 
quoi  l'acheter,  il  tombait  lui-même  en  servitude.  La  mutila- 
tion par  la  torture  était  punie  avec  plus  de  rigueur  quand  elle 
s'exerçait  sur  les  ingénus.  Les  tourmens  qui  causaient  la 
mort,  ou  une  incapacité  de  travail  chez  ceux-ci,  entraînaient, 
pour  le  juge,  la  perte  de  sa  liberté  et  de  tous  ses  biens.  Même 
quand  il  prouvait  que  le  mal  s'était  fait  sans  aucune  intention 
de  sa  part,  il  ne  lui  fallait  pas  moins  payer  au  patient,  ou  à 


i  Leg.  Wis.,  lib.  Tn,  Ut.  6, 1. 8. 

2  Ibid.,  1.  4. 

3  Ibid.,  Ut.  e,  De  falsariis  metalloriim< 

4  Ibid.,lib.Tn,  IU.4,1.4. 

5  Ibid.Jib.  Tf^tiUl^KS. 
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ses  héritiers,  une  amende  de  cinq  cents  sous  d*or  Mes  jages 
n'étaient  pas  seulement  sujets  à  ces  peines,  elles  s*appliqpiaient 
aux  dénonciateurs  sur  les  instances  desquels  ayait  été  infligée 
la  torture^.  Le  nombre  des  cas  où  la  vérité  pouvait  être  re- 
cherchée par  le  moyen  des  tourmens  était  d'ailleurs  fort  res- 
treint. Les  exceptions  étaient  nombreuses  ;  le  noble  n'était 
sujet  à  la  torture  que  pour  crimes  capitaux.  Pour  les  es- 
dayes,  il  suffisait  qu'ils  se  fussent  fait  remarquer  par  la  fré- 
quence de  leurs  vols^. 

La  preuve  du  feu  et  de  Feau  était  pareillement  admise, 
mais  seulement  dans  un  petit  nombre  de  cas.  On  sait  là-dessus 
les  idées  du  temps  :  Tinnocent  qui  plongeait  son  bras  dans 
aile  chaudière  d'eau  bouillante,  saisissait  de  la  main  un  fer 
Touge,  ou  marchait  pieds  nus  sur  des  charbons  ardens,  n'en 
éprouvait  aucun  mal.  Le  coupable  seul  en  ressentait  les  effets 
ordinaires  ;  ainsi  se  manifestait  la  justice  de  Dieu  4. 

Cet  usage  barbare,  dont  l'origine  n'a  point  de  date  cer- 
taine, fut  commun,  surtout  au  moyen  âge,  à  la  France  et  à 
FAngleterre;  il  n'avait  eu  que  de  très-rares  applications  chez 
les  Gotlis.  Dans  les  douze  livres  de  leur  Gode  une  seule  loi^ 
autorise  la  preuve  de  l'eau  bouillante,  et  encore  n'était-ce  que 
pour  les  crimes  les  plus  graves^. 

Garçon  ou  fille,  on  était  reçu  à  témoigner  à  l'âge  de  qua- 
torze ans?.  C'était  aussi  l'âge  où  Ton  était  reconnu  habile  à 
disposer  de  ses  biens,  à  tester,  à  passer  tous  contrats,  etc.  ^. 


>  Le^WU.,lib.  ti»4it.  1,1.  2. 

2  Même  loi. 

3  lMd.,1.  5«t4, 

4  AoMi  appelait-on  cet  aortes  d^ipreu? es  jogeuiens  de  Dieu. 

<  Promulguée  par  Égica.  Cesl  la  troisième  du  titre  premier  du  siliéme  Une  : 
Quomodo  judex  per  examsn  açwB  fwveMit  eoÊuam  perquirat. 

6  On  osait  d^uue  méibode  semblable  pour  s^assorer  si  les  reliques  des  saints 
étaient  Traies  ou  Tausses  :  ou  les  éprouvait  par  le  feu.  Saint  Augustin  parie  de  cet 
osage. 

7  Leg.  ^'is.,lib.  ii,  til.  4, 1.  it. 
K  lbid.,tit.  5,1.  il. 

n.  22 
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I^es  homicides,  les  voleurs,  les  sorciers,  les  devins  et  les  pé- 
cheurs publics,  ne  pouvaient  témoigner  en  aucun  cas  ^  Les 
parens  du  premier  et  du  second  degr^  étaient  pareillement 
exclus.  Les  lois  étaient  très-rigoureuses  contre  le  parjure  ;  le 
fanx  témoin,  de  quelque  rang  qu*il  fût,  était  immédiatement 
noté  d*infamie  pour  toute  sa  vie.  Plusieurs  autres  dispositions 
pénales  non  moins  sévères,  et  jusqu'à  la  servitude,  pouvaient 
loi  être  infligées.  La  même  sévérité  atteignait  celui  qui  ache- 
tait ou  vendait  un  feux  témoignage.  Semblable  rigueur  s'é- 
tendait à  celui  qui,  légalement  interrogé,  refusait  de  décou- 
vrir la  vérité.  Si  c'était  un  noble',  il  était  déclaré  inhabile  à 
témoigner  à  l'avenir,  ce  qui  était  une  espèce  d'infamie.  S'il 
était  des  classes  inférieures,  on  lui  infligeait  publiquement 
cent  éoups  de  fouet  ^. 

La  prescription  s'acquérait  par  trente  et  cinquante  ans, 
selon  la  nature  des  causes.  Dans  les  procès  relatifs  aux  pro- 
priétés territoriales  et  aux  esclaves,  elle  était  acquise  par  cin- 
quante ans  d'abstention  4.  En  toute  autre  cause  trente  ans 
suffisaient,  même  pour  les  vols  et  les  homicides  ^.  La  prescrip- 
tion n'était  acquise  toutefois  que  si  le  silence  avait  été  gardé 
par  une  personne  non  empêchée  par  une  force  majeure^. 

Les  appels  étaient  de  deux  sortes  :  le  plus  ordinaire  était 
le  recours  aux  tribunaux  supérieurs  de  tout  ordre  ;  d'abord  à 
celui  du  comte,  puis  à  celui  du  duc  de  la  province,  et  enfin  à 
celui  du  roi?.  Ceux  qui  ne  voulaient  point  suivre  cette  voie 
pouvaient  en  appeler  en  même  temps  au  comte  de  la  cité  et 

1  Leç.  Wis.,  tu.  4, 1.  i,  De  personis  qiiibus  iestificari  non  liceat. 

2  Nobilis.  Le  Fuero-Juzgo  tradait  om$  de  granguita.  Leg.  Wis.,  lib.  ii,  liu  4, 
1.  2,  et  Fuero-Jozgo,  I.  c. 

3  Voyez,  pour  tout  ce  qoi  concerne  les  témoignages,  Leg.  ^Wis.,  Ub.  ii,  tit.  4, 
De  testibus  ei  testimoniis. 

4  Sortes  gothicœ  et  romante  qus  întra  quinquaginta  annos  non  fuerint  rev^H 
caltB,  nulle  mocio  repetantur.  Leg.  Wis.,  lib.  x,  til.  2, 1, 1.  —Pour  les  esclaves, 
Toyez  {bid.,1. 2. 

5  Ibid.,  l.  8. 
«  Ibtd.,  1.  C. 

7  Ibid.,  lib.  il,  til.  1,L85. 
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à  leur  évéqne,  pour  quç,  tous  deux  réunis,  oonnuâsent  de  la 
cause,  et  rendissent  par  écrit  leur  sentence,  qui,  étant  uni- 
forme, était  décisive,  ce  tribunal  n'en  reconnaissa()t,  aucun 
autre  au-dessus  de  lui,  honnis  celui  du  roi^  Les  pauvres  et 
les  indigens  avaient  le  privilège  de  pouvoir  en  appeler  direc- 
tement à  révéque*. 

La  i)eine  de  mort  n*avait  que  de  rares  applications.  Elle 
était  réservée  communément  aux  grands  crimes  moraux,  aux 
femmes  qui  se  prostituaient  à  leurs  propres  esclaves,  au  vio* 
lateur  d'une  femme,  et  à  la  femme  violée  elle-même,  si  eUe 
consentait  à  vivre  avec  lui  ;  à  ceux  qui  mettaient  le  feu  à  un 
édifice  public,  aux  meurtriers,  etc.  Une  disposition  du  code 
s'applique  même  au  juge  qui  rendait  une  sentence  de  mort 
injustement.  L'axiome  :  Yim  vi  repellere  Itcef ,  était,  au  reste^ 
consacré  par  la  loi.  Les  exécutions  ordinaires  étaient  la  déca- 
pitation et  le  bûcher,  introduit  par  l'empereur  Ck)nstantin  à  la 
place  du  supplice  de  la  croix.  L'une  et  l'autre  mort  se  don- 
naient, du  reste,  indifféremment  aux  nobles  et  aux  plébéiens, 
aux  maitres  et  aux  esclaves  :  le  crime  rapprochait  les  condi- 
tions^. 

En  quelques  cas  on  crevait  les  yeux  aux  coupables.  Cette 
peine  était  ordinairement  substituée  à  la  peine  de  mort 4.  La 
même  peine  était  imposée  aux  infantieides  lorsqu'on  leur  fai« 
sait  grâce  de  la  vie^.  C'est  un  malheureux  excès  de  barbarie 


1  Leg.  Wis.,  lib.  ii,  lit.  i,  1.  85. 

2  Ibid*,  1.  tè.  De  data  eptocopis  poteslate  destringendi  jadlces  neqailcr  judi- 
canlM  ;  »l  anunooeDdi  jadicea  neqoiter  jodicanlai ,  1.  50. 

3  Pour  les  diverses  applications  de  la  peine  de  mort,  voyes  dans  le  Cod.  Leg. 
Wis.  lib.  II ,  tit.  1,1.7;  —  lib.  m,  tit.  2, 1.  S-,  tit.  3,1.2  et  8;  tit.  4,1.14;  —  lib. 
ti,  tit.  2, 1.  8;  tit.  4, 1.  2,  6  et  8;  lit.  »,  1.  12;  —  lib.  vu,  tit.  2, 1.  i«S;  tit.  4, 1.  tt. 
—  lib.  Tin,  tit.  2, 1.  i,  et  seq. 

*  Pour  les  rebelles  notamment.  Voyex  Leg.  Wis.^lib.  ii,  tit.  I,  1.  7. —  Et 
sionlla  mortis  ultione  plecUtur  et  pietatis  intuitu  a  principe  iUi  fuerit  viu  oen- 
cessa  efTossionem  perforât  oculorum  secundùm,  cod.  in  le§e  ac  huiosque  (ueraC 
constitutam. 

5  leg.  Wis.,  lib.  VI,  tit.  S,  1. 7.  Aut  si  vits  rcservaio  voluerit  (proviaci»  |udex 
ant  lerrilorii),  omnci»  vi^^iuncm  ocaU>rum  ein»  non  inorclor  extinguere. 
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qui  défigure  le  Gode  des  Wisigoths.  Dans  Fadoption  de  cette 
peine  ils  avaient,  dit-on,  imité  les  Grecs  de  Tempire  ;  ils  eus- 
sent dû  imiter  Justinien,  qui  la  fit  disparaître  de  leurs  lois. 

Une  autre  peine  dont  nous  avons  fort  souvent  parlé,  la  dé- 
calvation,  était  d*un  usage  très-fréquent  parmi  les  Goths.  On 
manque  de  renseignemens  certains  sur  le  caractère  véritable 
de  cette  peine.  Le  turpiter  decalvare  de  la  législation  gothi- 
que se  trouve  traduit,  chez  les  plus  anciens  auteurs  castil- 
lans, par  tresquilar  in  cruces  (tondre  en  croix),  comme  s'ex- 
prime Alfonse-le-Sage  dans  sa  Chronique  générale',  et  par 
sehalar  en  la  fronte,  desfolar  toda  la  fronte  muy  laydamientre 
(signaler  au  front,  déformer  tout  le  front  très-laidement), 
comme  on  lit  dans  le  Fuero-Juzgo^.  Ce  sont  là  des  interpré- 
tations peu  explicites.  Il  parait  certain  toutefois  que  la  décal- 
vation  consistait  à  enlever  la  peau  du  front  et  d'une  partie 
de  la  tète  avec  le  fer,  d'une  manière  indélébile,  en  sorte  que 
les  traces  en  demeuraient  pour  toute  la  vie.  Ainsi  entendue, 
la  décalvation  était  une  véritable  peine  infamante,  et  la  loi 
énumère  les  délits  auxquels  elle  devait  s'appliquer^.  La  sim- 
ple décalvation  n'entraînait  que  la  dégradation  civique,  mais 
ne  notait  point  d'infamie  comme  celle  infligée  par  le  fer. 

La  facilité  avec  laquelle,  de  tous  les  rangs,  on  pouvait 
tomber  dans  la  servitude  est  une  des  choses  les  plus  remar- 
quables de  la  loi  gothique.  U  serait  trop  long  d'indiquer  les 
délits  emportant  cette  peine  :  la  femme  qui  se  livrait  plus  de 
trois  fois  à  un  esclave,  l'homme  qui  épousait  la  femme  d'un 
absent  présumé  mort,  sans  témoignages  juridiques  de  son 
décès^,  etc., étaient  ainsi  frappés  de  mort  civile. 

1  Coronici  gênerai  de  Espafia,  part,  ii,  c.  ttl. 

2  Faero-jHigo,  Ub.  m,  tit.  s,  1.  8,  9  et  iO,  tit.  4, 1. 17. 

3  M  est  question  de  la  décalvation  comme  peine  infamante  dans  le  Code  des 
Visigotks,  Ub.  ii,  tit.  4, 1.  6;  lib.  m,  tit.  3, 1.  8, 9  et  10;  tit.  4, 1.  17;  lit.  6, 1.  2; 
lib.  n,  lit.  2, 1. 9. 

4  On  en  trotive  rénnmération  dans  on  grand  nombre  de  lois  presque  toutes 
appartenant  ont  livres  ii,  ni  et  iv  du  Codex  Leg.  Wisigoth. 
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Les  pères  et  mères  n'avaient  aucun  droit  sur  la  vie  de  leurs 
enfans.  Le  père  était  obligé  à  rentretien  des  enfans  *.  Le  fils 
qui,  \ivant  daos  la  maison  paternelle,  exerçait  une  industrie 
productive,  était  tenu  de  céder  au  chef  de  la  famille  le  tiers 
de  son  gain^.  £n  ce  cas,  il  n'était  maître  absolu,  selon  les  lois 
wisigothiques,  que  de  ce  qu'il  acquérait  sous  les  armes.  Les 
enfans  des  deux  sexes  avaient,  comme  je  Tai  déjà  dit,  je  crois, 
un  égal  droit  aux  biens  paternels  et  maternels  :  en  sorte  que 
ni  le  père  ni  la  mère  ne  pouvaient  disposer,  en  faveur  de  leur 
fils  préféré,  que  d'une  faible  partie  du  bien  patrimonial^. 

La  peiné  du  fouet  était  intUgée  parfois  eu  public  avec  ap- 
pareil, poflrfois  devant  le  juge  seul  ou  en  présence  d'un  petit 
nombre  de  témoins.  On  l'infligeait  en  secret  à  celui  qui  avait 
débaimché  l'esclave  d' autrui,  et  à  celui  qui,  légitimement  cité, 
refusait  de  comparaître  devant  le  juge.  On  l'infligeait  en  pré- 
sence de  témoins  aux  frères  qui,  devenus  chefs  de  famille 
par  la  mort  de  leur  père,  et  tuteurs  de  leur  sœur^  consentaient 
à  la  laisser  enlever.  On  fouettait  en  public  les  juges  qui, 
par  amitié  ou  intérêt,  avaient  rendu  une  sentence  reconnue 
injuste;  les  esclaves  qui  portaient  plainte  sans  raison  contre 
leur  maître;  ceux  qui,  au  mépris  du  juge,  et  malgré  ses  avis 
ou  ses  menaces,  troublaient  l'audience,  etc.  Les  coups  de 
foaet,  qu'entraînaient  ces  sortes  de  délits,  n'excédaient  ja- 
mais le  nombre  de  trois  cents,  ni  ne  descendaient  au-dessous 
de  cinquante^. 

La  peine  du  bannissement,  estimée  avec  raison  très-grave, 
s'infligeait  aux  femmes  de  mauvaise  vie  (merelrices),  à  ceux  qui 
contractaient  des  mariages  illicites  et  prohibés  par  les  lois,  à 
celui  qui  divorçait  pour  contracter  un  nouveau  mariage,  etc. 

1  Leg.  Ifis.,  lib.  it,  Ut.  1,  De  gradibus. 

2  lbid.,lib.  iv«  lit.  ÎS,  i.  ». 

&  Ibîd.,  lit.  S,  De  snccessionlbus. 

4  Dans  le  Fucro-Juzgo,  on  voit  sonvent  un  nombre  au-dessous;  nais l'aoteor 
éo  Code  castillan  a  altéré  plusienrafois,  ainsi  qn^il  a  été  dit,  l'original  latin,  tan« 
^t  faute  de  Tcntendrc,  tantôt  pour  s'accommoder  aux  exigences  do  son  temps. 
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On  coupait  la  main  droite  au  serf  faux  monnayeur  <  et  à  celui 
qui  altéi'ait  une  cédule  ou  décret  royal,  à  moins  que  ce  ne 
fût  un  haut  personnage  qui  pût  se  racheter  de  la  peine  par 
Fabandon  de  la  moitié  de  ses  biens^.  La  réclusion  pendant 
trois  années  était  la  punition  ordinaire  de  ceux  qui  mutilaient 
leurs  esclaves.  Le  moindre  dommage  corporel^  la  perte  d*une 
oreille,  etc.,  entraînait  cette  peine  pour  le  maître.  Le  lieu 
ordinaire  où  Ton  subissait  la  réclusion  était  un  monastère,  et 
Ton  y  était  soumis  à  une  pénitence  plus  ou  moins  rigoureuse, 
à  la  Tolonté  de  Févéque^.  Une  particularité  remarquable  du 
Code  des  Wisigoths  est  la  consécration  du  principe  des  pei- 
nes personnelles  :  les  fils,  les  neveux  du  coupable,  n*ayant 
point  pris  part  à  son  crime,  étaient  réputés  innocens.  Une 
distinction  est  à  faire  toutefois  :  les  fils,  nés  avant  le  délit  du 
père,  ne  participaient  ni  à  son  châtiment  ni  à  sa  honte.  Mais 
les  lois  sont  nombreuses  qui  ordonnent  formellement  le  con- 
traire pour  les  enfans  nés  depuis  le  délit,  et  en  ceci  la  loi  était 
d*accord  avec  cet  axiome  du  code  de  la  servitude,  que  les  fils 
deresclave  naissent  esclaves^. 

La  législation  contre  les  Juifs  mérite  un  article  à  part^.  Les 
lois  cruelles  portées  successivement  contre  eux  par  les  con- 
ciles et  par  les  rois  en  firent  des  ennemis  secrets  et  actifs  du 
gouvernement  gothique.  Leur  haine  pour  les  institutions  dont 
ils  avaient  été  victimes  survécut  à  la  défaite  de  leurs  oppres- 
seurs. Puissans  et  nombreux  dans  la  Gaule  méridionale,  qui, 
selon  Julien,  était  devenue  leur  prostibule^,  ils  repoussèrent 
plutôt  qu'ils  n'accueillirent  ceux  des  Goths  qui  s'y  réfugiè- 


I  Leg.  Wis.,  lib.  vu,  lit.  6, 1.  2. 
3  Ibid.,  tu.  »,  1.  1. 

3  lbid.,llb.  Ti,  tu.  »,  I.  15. 

4  Ibid.,  lib.  III,  lit.  5, 1.  i;  tU.  4, 1.  i,  2  et  i%;  lU  S,  1.  2,  3,  4  et  6;  tU.  «I,  1. 2; 
lib.  VI,  liu  1,1.  8,  etc. 

5  Voyez  tout  le  douzième  liTre,  Leg.  Wis.,  Ub.  xii,  Do  remoTondis  prestarit  el 
omnium  berelicoriim  sectis  cxtinctis. 

<>  Julien.,  Hisl.  Wambœ  régis. 
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reni  après  la  bataille  de  Xérès.  En  étudiant  la  législation,  il 
convient  surtout  de  s'arrêter  à  celles  des  lois  qui  ont  exercé 
une  influence  politique  certaine.  Or  la  rigueur  avec  laquelle 
les  Juifs  furent  traités  eut  la  plus  grande  influence  sur  les 
affaires  de  cette  période.  Selon  beaucoup  d' historiens ,  ce  fu- 
rent les  Juifs  qui  appelèrent  les  Arabes  en  Espagne  et  qui  la 
livrèrent.  Toujours  est-il  que,  peu  intéressés  au  maintien  d*un 
gouvernement  qui  les  opprimait,  la  conquête  faite,  ils  furen 
de  zélés  auxiliaires  des  vainqueurs,  comme  nous  le  verrons 
^ans  la  suite  de  l'histoire. 

Quand  les  conciles  eurent  résolu  Tabolition  du  judaïsme, 
le  bras  séculier  s'appesantit  sur  les  sectateurs  de  Moïse.  On 
commença  par  leur  interdire  toute  alliance  avec  les  chrétiens, 
à  moins  qu'ils  ne  se  convertissent.  La  loi  déclarait  tout  ma- 
riage nul  entre  une  chrétienne  et  un  Juif  non  converti.  Les 
enfans  issus  de  ces  sortes  de  mariages  devaient  être  enlevés 
à  leurs  parens,  baptisés  et  nourris  dans  la  foi  catholique.  La 
célébration  des  fêtes  consacrées  par  leur  culte  leur  était  in- 
terdite. Ils  ne  pouvaient  ni  faire  la  pàque  ni  observer  le 
sabbat.  Les  solennités  du  christianisme  étaient  d'ailleurs  obli- 
gatoires pour  eux.  Toutes  les  pratiques  expressément  com- 
mandées par  la  loi  de  Moïse  leur  furent  défendues  comme 
des  crimes.  Au  contraire,  ils  ne  pouvaient  s'abstenir  d'aucune 
de  celles  qu'elle  réprouve  et  regarde  comme  impures. 

Contraints  par  la  sévérité  des  édits  d'émigrer  pour  leur 
foi,  ou  d'affecter  celle  de  leurs  ennemis,  des  trésors  de  haine 
durent  s'amasser  dans  ces  âmes  froissées.  Depuis  Ghintila, 
beaucoup,  qui  professaient  le  christianisme  en  public,  n'é- 
taient rien  moins  que  chrétiens  dans  le  secret  de  leur  de- 
meure. La  loi  les  y  poursuivit  :  de  là  cette  foule  de  disposi- 
tions contre  l'exercice  clandestin  du  judaïsme  qu'on  remarque 
dans  le  Gode  des  Wisigoths.  Même  quand  ils  avaient  confessé 
le  Christ,  les  Juifs  convertis  n'étaient  point  admis  au  droit 
commun.  Ils  ne  pouvaient  ni  témoigner  contre  les  chrétiens 
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ni  posséder  des  serft,  et  ils  étaient  exclus  de  tout  emploi.  Oa 
lenr  ôta  jusqu'à  la  liberté  de  la  lecture.  Celle  des  livres  écrits 
contré  la  religion  de  Jésus  leur  fut  expressément  défendae. 
À  ces  rigueurs  on  reconnaît  le  génie  naissant  de  Tincpiisi* 
tion. 

Voici  la  formule  du  serment  exigé  des  Juifs  qui  se  faisaient 
chrétiens,  après  leur  profession  de  foi  <  : 

«  Je  jure  d'observer  ma  profession  de  foi  par  le  Dieu  tout- 
puissant  qui  a  dit  ces  paroles  :  «  Tous  jurerez  par  moi,  vous 
n'invoquerez  point  en  vain  le  nom  du  Dieu  votre  Seigneur, 
qui  créa  les  cieux,  la  terre  et  la  mer  et  tout  ce  qui  est  de  leur 
domaine;  »  je  jure  par  le  Dieu  qui  imposa  un  frein  à  la  mer, 
et  lui  dit  :  «  Tu  viendras  jusqu'ici,  et  ici  se  brisera  la  fureur 
de  tes  ondes  ;  »  et  par  le  même  Dieu  qui  a  dit  :  «  Le  ciel  est 
ma  demeure  et  la  terre  mon  marchepied  ;  »  je  jure  par  celui 
qui  chassa  des  cieux  le  superbe  Lucifer,  en  la  présence  de 
qui  tremblent  les  armées  des  anges ,  se  sèchent  les  abîmes 
et  s'abaissent  les  monts. . .  etc.  ;  je  jure  par  les  chœurs  des 
anges,  par  les  reliques  des  apôtres  et  des  saints,  et  par  les 
quatre  Évangiles  qui  sont  sur  cet  autel  et  que  je  touche  de 
mes  mains,  que  tout  ce  que  j'ai  dit  et  promis  devant  mon 
évèque,  dans  la  profession  de  foi  signée  de  ma  main,  je  l'ai 
dit  et  promis  en  toute  sincérité,  et  pour  qu'on  l'entende  dans 
le  sens  naturel  des  paroles  que  j'ai  dites,  m'obligeant  par  ces 
paroles  à  renoncer  à  tous  les  rites  et  cérémonies  judaïques, 
à  croire  de  toute  ma  force  au  mystère  de  la  très-sainte  Tri- 
nité, à  me  séparer  pour  toujours  de  la  secte  des  Juifs  et  de 
toute  communication  avec  eux,  à  vivre  enfin  dans  la  religion 
des  chrétiens,  et  à  pratiquer  ce  qu'ils  pratiquent  selon  les  rè^ 
glcs  et  les  traditions  apostoliques. 

»  Que  si  je  manquais  en  quoi  que  ce  fût  aux  choses  promi- 
ses, si  je  souillais  ma  foi  par  quelque  superstition  judaïque ,  si 

1  Conditiones  Jadsorum  ad  qau  jiirare  debebtnt  lii  qui  ex  oU  ad  fldem  ve- 
oientea  profetsionci  suas  dodcrint.  Leg.  Wis.  lib.  zii,  Ul.  3, 1.  2», 
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mes  œuvres  étaient  en  contradiction  avec  le  sens  naturel  de  la 
profession  que  j'ai  faite,  tombent  sur  moi  toutes  les  malédic- 
tions fulminées  par  la  bouche  de  Dieu  contre  les  infracteurs 
de  la  loi  !  tombent  sur  moi,  sur  ma  maison  et  sur  mes  enfans, 
toutes  les  plaies  de  FÉgypte!  et  que,  pour  Texemple  des  au- 
tres hommes,  la  terre  m'engloutisse  vivant  comme  Dathan  et 
Abiron!  que  les  flammes  étemelles  me  consument  dans  la 
compagnie  de  Judas  et  des  Sodomites!  Et,  quand  je  me  pré- 
senterai au  redoutable  tribunal  du  juge  suprême  des  hommes, 
que  Jésus-Christ  me  dise  avec  indignation  :  «  Ya-t*en,  mau- 
dit, au  feu  étemel,  préparé  pour  Lucifer  et  pour  les  anges 
rebelles  !  » 

Nous  avons  beaucoup  abrégé  ce  terrible  serment ,  qu'on 
peut  voir  tout  au  long  dan^  le  texte  (douzième  livre).  Dans  la 
législation  des  Wisigoths,  comme  dans  leur  constitution ,  les 
principes  théocratiques  dominent.  C'est  là  un  fait  important 
qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue ,  et  qui  explique  l'avéne- 
ment  postérieur  du  clergé  espagnol ,  fondateur  de  l'inqui- 
sition '. 

Toute  l'Espagne  chrétienne  est  donc  en  germe  dans  le  Code 
des  Wisigoths ,  sa  monarchie  absolue  et  son  inquisition  en 
même  temps  que  ses  libertés.  Nous  disons  sa  monarchie  ab- 
solue en  même  temps  que  ses  libertés,  et  en  effet  la  co-exis- 
tence  et  la  lutte  de  ces  deux  principes  opposés  se  révèlent 
partout  dans  ce  Code.  Au  premier  aspect  les  principes  de  la 
liberté  politique,  si  ce  n'est  de  la  liberté  commune  et  sociale, 
paraissent  consacrés.  Le  roi  n'est  que  le  primus  inter  pares. 
U  est  élu.  n  semble  que  le  principe  électif  de  la  monarchie 
en  doit  exclure  nécessairement  le  despotisme.  Mais  voyez 
l'excessif  respect  dont  on  environne  le  roi  après  l'élection.  On 

i  fc  Nom  devons  au  Code  dei  Wisigoiha  toutes  les  maximes,  tous  les  principes  cl 
tontes  les  Toes  de  rinquisitlon  d^aujourd^bni,  et  les  moines  n^ont  fait  qne  copier 
contre  les  Juifs  des  lofs  faites  autrefois  par  les  éTéques.»  tfootesquien,  Cspr.  des 
Lois,  Ut.  xxTra,  cb.  I. 
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exige  bien  de  lai  sermens  et  promesses  ;  on  lui  ordonne  bien 
de  respecter  les  lois;  mais  nul  moyen  régulier  de  le  déposer, 
de  lui  donner  un  successeur  de  son  vivant.  Après  Tinvestiture, 
il  est  roi,  et  il  faut  une  révolution  pour  lui  en  ôter  les  pré- 
rogatives. De  responsabilité  réelle,  honnête,  régulière,  il  n  y 
en  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  avec  des  pouvoirs  indé- 
finis. Le  roi  est  le  père  de  la  patrie,  le  gardien  de  la  loi  :  c'est 
très-bien,  mais  c'est  le  cas,  ou  jamais,  de  citer  Tadage  latin  : 
Sed  quis  ctistodiet  ipsos  mstodesl 

Il  nous  reste  à  examiner  une  question.  La  féodalité  a-t-elle 
existé  en  Espagne?  est-elle  consacrée  dans  le  Code  des  Wi- 
sigoths?  y  a-tril  eu  de  véritables  feudataires?  de  véritables 
fiefs  ?  car  c'est  là  le  grand  principe  de  la  féodalité.  Il  ne  faut 
pas  hésiter  à  répondre  non;  mais  il  y  a  quelque  chose  d'ap- 
prochsmt,  quelque  chose  de  moins  marqué  que  chez  les  au- 
tres peuples  d'origine  barbare  ',  mais  qui  fût  à  la  longue 
peut-être  devenu  la  féodalité,  si  la  chute  de  la  puissance  go- 
thique n'en  avait  tout-à-coup  arrêté  le  développement. 

Malgré  tous  ses  défauts ,  le  Gode  des  Wisigoths  n'en  est 
pas  moins  un  monument  glorieux  ;  c'est  d'ailleurs  le  seul  des 
codes  des  époques  barbares  oii  soient  hautement  proclamés 
les  grands  principes  de  morale.  Aucun  corps  de  lois  des  siè- 
cles moyens  ne  s'est  plus  rapproché  du  but  de  la  législation, 
n'a  mieux  et  plus  noblement  défini  la  loi. 

«  La  loi,  dit  le  Codex  Legis  Wisigothoruntf  est  l'émule  de 
la  divinité,  la  messagère  de  la  justice,  la  maîtresse  de  la  vie^. 
— Elle  régit  toutes  les  conditions  de  l'état,  tous  les  âges  de 
la  vie  humaine  ;  elle  est  imposée  aux  femmes  comme  aux 


1  Voyez  teg.  Wis.»  Ub.  x,  ti(.  1, 1.  5  et  6  ;  lib.  t,  tit.  4,  1.  19  ;  lib.  x,  til.  1, 
1.  9.  —  l\  faot  dire  toolefois  qo^il  n^y  a  rien  daiu  ces  lois  qui  impose  pro- 
prement les  devoirs  de  vassal.  La  lot  consacre  l'attribution  des  deux  tiers  des 
terres  que  se  sont  faite  les  oonquérans.  Du  reste  l'fspagnol  (Romanus)  y  est  re- 
connu cÎTilcment  Tégal  du  Goth.  Voyes  Ub.  x,  tit.  i,  1.  8,  De  divisione  terrarum 
flictft  inter  Gothnm  et  Romannm. 

2  lbld.,1ib.  i»tit.  8, 1.8. 
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hommes,  aux  jeunes  gens  comme  aux  vieillards,  aux  savans 
comme  aux  ignorans,  aux  habitaus  des  villes  comme  à  ceux 
des  campagnes  ^  — Elle  ne  vient  au  secours  d'aucun  intérêt 
particulier  ;  elle  protège  et  défend  Tintérét  commun  de  tous 
les  citoyens  ^. — Elle  doit  être,  selon  la  nature  des  choses  et 
les  coutumes  de  l'état^  adaptée  au  lieu  et  au  temps,  ne  pres- 
crivant que  des  règles  justes  et  équitables  ^  ; — claire  et  pu- 
blique, afin  qu'elle  ne  tende  de  piège  à  aucun  citoyen  4.  » 

Nous  verrons,  au  reste,  Tinfluence  du  Forum  -  Judicum 
s'exercer  en  Espagne  dans  les  âges  suivans,  et  eu  partie  jus- 
qu'à nos  jours.  L'esprit  de  ces  lois ,  méconnu  par  Montes- 
quieu, n'a  cessé,  avec  l'esprit  des  conciles,  de  se  manifester 
dans  le  cours  de  l'histoire  que  nous  traçx)ns;  c'est  là  ce  qui 
a  soutenu,  animé  l'Espagne  chrétienne  dans  sa  lutte  avec  les 
Arabes  et  les  Maures.  C'est  le  levier  qui  lui  a  servi  à  renverser 
là  puissance  musulmane.  Pour  l'Espagne  le  Forum-Judicum 
est  plus  qu'un  monument,  c'est  la  source  de  son  droit  mo- 
derne. Au  milieu  de  ce  qu'on  y  peut  justement  signaler  de  lois 
barbares,  les  sages  dispositions,  les  défmitions  remarquables 
abondent  ;  et  c'est  tout  au  plus  si  les  Gapitulaires  de  Charlema* 
gne,  dont  Montesquieu  fait  un  si  magnifique  éloge,  sont  à  lui 
comparer,'du  moins  pour  la  valeur  sociale  des  principes. 


1  Leg.  Wis.,  lib.  i,tU.  2, 1.  S. 

2  Ibid.,ti(.  f.  I.  S. 

3  Ibid.,1ib.  1,IU.S,1.  4. 
*  Ibid.)  même  loi. 
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IV'  SECTION. 

LETTRES   ET   ARTS  CHEZ   LES   IMSIGOTHS. 

Priocipiux  écrivains  de  celle  période;  liiitoriena.pDèlft,  lhéalagi«n>,eu Pinl 

Orme.  —  ËlTmologici  d'ifidore  de  Séiillï.  —  Diiciples  d'Isidore.  —  Ëtolet. 

—  Bibliolhiquet.  —  Ëlnl  dei  sciencre.  —  Hfdecin«.  —  Commerce  i.-i  tiiiTiga  - 
lion.  —  Agriïullure.  —  Bcaui-arls. — ArcbiLcclnrr.  —  Scnlplurc.  —  Uèdijllei 
cl  monnaiei.  —  Cariclére  de*  médailles  ^olhiqaet.  —  IngEripliona  iBpIdkîrpt, 

—  iDdaclioni  cl  cclDircissemens  biilorlquct.  —  Sienri  particulière  employai 
dins  Ira  Intcriplions  dn  celle  période.  —  Ère  d'Eipagnc.  —  ËredG  Jéiui-Chritl. 
Quand  adoptée  en  Espagne.  —  ChiUïe»  romaiiu  el  chiffres  arnliea.  —  Aller»- 
lloni  du  latlp  dam  Ua  loscriptions.  —  De  U  rime.  —  Varîolioaa  de  la  liogae. 
■ —  CoDcluaion. 


Quelle  qu'ait  cté  l'infL^riorité  des  lettres  dans  cette  pi^f  iode, 
comparativement  aux  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
nous  avons  va  ((ii' elles  ne  laissèrent  pas  d'être  cultivées  par 
des  esprits  distingués.  Parmi  les  écrivains  les  plus  remarqua- 
bles de  ces  temps  il  convient  de  nommer  an  premier  ranj;; 
Paul  <!)rosc,  témoin  de  la  révolution  qui  transforma  l'Espagne 
romaine  en  Espagne  gothique.  Né,  selon  beaucoup  de  criti- 
ques, à  Bracara',  et  persécuté  par  les  Vandales,  qui,  idolâ- 
tres ou  ariens,  se  montrèrent  particulièrement  cruels  au  clergé 
catholique,  il  s'enfuit  en  Afrique,  où  il  connut  saint  Augus- 
tin :  de  là,  peut-être  par  le  conseil  de  ce  docte  père  de  l'é- 
glise, il  passa  à  Bethléem,  près  de  saint  Jérôme.  Il  prit  part,  à 
Jérusalem,  à  une  conférence  tenue  contre  les  pélasgîen8,dont 
il  combattit  la  doctrine  en  quelques-uns  de  ses  écrits.  Ce  fut 
vers  ce  temps,  dit-on.  qu'il  commença  celui  de  ses  ouvrages 
qu'on  recherche  encore  aujourd'hui  et  qui  a  valu  à  son  nom 
de  venir  jusqu'à  nous.  Une  opinion  sinj^ulière  avait  cours 
alors  parmi  les  obstinés  défenseurs  du  polythéisme  :  le  genre 
humain ,  selon  eux,  n'avait  jamais  plus  éprouvé  de  maux  que 

I  Voycifloslro.BIbliolli.  Espafi,,!.  ii. 
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depuis  que  cette  nouveaaté ,  le  christianisme ,  était  venue 
troubler  le  monde  '.  Orose  entreprit  de  prouver,  par  une 
grande  accumulation  de  faits,  dans  un  livre,  et  en  repassant 
tous  les  événemens  de  Thistoire  universelle,  depuis  Torigine 
des  choses,  que  le  genre  humain  avait  toujours  été  malheu- 
reux ,  et  plus  peut-être  avant  que  depuis  Fintroduction  et 
rétablissement  de  la  religion  du  Christ.  Les  faits  tragiques, 
les  guerres,  les  meurtres,  les  tyranniques  cruautés,  les  in- 
cendies, les  pestes,  les  sacs  de  villes,  les  assassinats  et  les 
calamités  de  toutes  sortes  avaient  assez  cruellement  frappé 
l'humanité  avant  la  venue  du  Christ  pour  que  la  tâche  d*0- 
rose  n'eût  rien  de  trop  difficile,  et  il  trouva  dans  les  événe- 
mens antérieurs  de  nombreux  argumens  contre  ses  adversai- 
res^. La  compilation  historique  d*  Orose  est  cependant  un 
peu  indigeste.  Le  dessein  de  son  œuvre  n*est  pas  suffisam- 
ment bien  conçu.  Quelques  pages  de  cette  longue  dissertation 
polémique  sont  toutefois  écrites  avec  une  grande  vivacité, 
et  Ton  croit  généralement  exact  tout  ce  qu'il  dit  du  siècle 
même  où  il  vécut.  Orose  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  dsms  un 
âge  très-avancé,  à  Carthagène ,  sur  la  fin  de  ce  siècle.  D'au- 
tres disent  que,  retournant  dans  sa  patrie,  il  aborda  à  Mî- 

1  C^éuit  alors  la  mode  do  s^élOTor  contre  les  non? eautés.  Sous  Gratien,  Sym- 
maquo  leur  attribuaii  toos  les  malbears  de  rempire  (Toyes  ses  lettres).  Aux 
époques  où  rhumanité,  ayant  porté  pendant  de  longs  siècles  des  croyances,  des 
mœors  et  des  usages  qui  ne  Tont  plus  à  sa  taille,  cherche  à  les  rejeter  comme  an 
Téieinent  étroit  et  usé,  il  ne  manque  Jamais  de  défenseurs  do  passé  qui  lui  crient 
qu'elle  ta  se  perdre  hors  des  sentiers  battus.  Symmaque  était  un  de  ces  Itmdt^ 
tares  temporit  aeti.  Prudence  écriirit  contre  Symmaque  le  plus  remarquable  de 
aes  poèmes.  Il  lui  répond  que,  s'il  faut  ne  s'en  tenir  qu'à  ce  que  les  aïeui  ont  fait, 
il  coDTÎent  de  renoncer  à  tout  progrés,  à  tout  perfectionnement,  de  ne  plus  rien 
chercher,  de  repousser  les  luTentions  récentes  de  tout  ordre,  en  un  mot  de  se 
dépouiller  successivement  de  tout  ce  qui  a  été  inventé  par  les  hommes  pour  Pa- 
méUoralion  de  la  condition  humaine. 

Placet  damaare  gradatioi 

Qnidqald  poslcrini  boccomt  reperlt  uui. 

(PavDiNT.,  Cotttr.  synm.  1.  u,  f .  2o0,  «t  scq.) 

3  De  \k  son  titre  :  llistoriarum  advenus  Paganos  libri  fit.  La  derniers  édition 
est  celle  de  Htvercamp,  Lugduni  Batavorum,  1738. 
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norqae,  mais  que,  la  trouvant  occupée  par  les  barbares, 
il  ne  s*7  arrêta  point  et  retourna  en  Afrique^  où  il  moamt. 
L'évoque  Idace,  qui  vivait  à  peu  près  dans  le  même  temps , 
a  laissé  une  chronique  abrégée ,  plus  sèche  que  ceUe  d'Orose, 
mais  non  moins  utile  à  consulter  sur  les  premiers  temps  de 
l'envahissement'.  Nous  avons  parlé  de  la  chronique  de  Jean, 
abbé  de  Biclar^;  nous  parlerons  plus  loin  de  celle  des  deux 
Isidores. 

Bien  que  la  prose  ait  été  plus  cultivée  que  la  poésie  sous 
la  période  des  Goths,  l'Espagne  compte  cependant  quelques 
poètes  de  ce  temps  :  et  d'abord  deux  Avitus ,  dont  l'un  écrivit 
un  poème  sur  l'origine  du  monde  et  sur  les  actes  de  ses  pre- 
miers habitans.  Draconce  avait  chanté  en  vers  héroïques  les 
six  journées  de  la  création,  argument  favori  des  premiers 
poètes  chrétiens,  sous  le  titre  d'Hexaêrneron.  Son  poème  ap- 
partient à  une  époque  antérieure  à  la  conquête  des  Goths , 
mais  il  est  devenu  gothique  par  le  remaniement  qu'il  a  subi 
en  Espagne  dans  le  septième  siècle,  GhindasAvinth  l'ayant 
donné  à  corriger  à  Eugène  de  Tolède  3.  Orense,  évèque  d'Illi- 
béris ,  composa  dans  le  même  siècle  un  poème  en  vers  hexa- 
mètres sur  les  devoirs  des  chrétiens^. 

Nous  ne  parlerons  ni  des  quatre  frères,  Elpidius,  Justus, 
Nébridius  et  Justinianus,  auteurs  de  quelques  traités  théo- 
logiques  ;  ni  d'Aprigius ,  évêque  de  Béja ,  commentateur  de 
l'Apocaljpse;  ni  de  Licinianus,  auteur  de  quelques  lettrei 
curieuses  aux  évèques  de  Rome  ;  ni  de  Sévérus ,  évêque  de 
Malaga,  auteur  d'un  traité  contre  Tévèque  de  Saragosse, 
soupçonné  d'arianisme;  ni  d'Eutrope,  évèque  de  Yalenoe, 
auteur  d'un  traité  sur  les  péchés  capitaux;  ni  mèmedeLean- 

1  Idalias  episcopus,  Cbronicon,  opéra  et  sludio  Jacobi  Sinnoi|di>  aoo*  Jcm 
presbyterj,  Lutetis  Parisioram,  1619. 

2  Johannes  Biclarensis,  ChroDicon,  Plorez,  EspaH.  Sagr.,  t.  Yi.  Madrid,  1703. 

3  Draconiii  Libelli,  ab  Eugenio  terlio  jussu  régis  CbindaawiDthi,  eineDdati, 
Lorenzana,  PP.  Tolcl.,  1. 1. 

^  kfari.  et  Dar.,  Thésaurus  novas  anecddtorain»  tome  y. 
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dre,  si  influent,  comme  nouft  ra\ons  yu,  sous  le  r^e  de 
Beccared,  et  auteur  de  plusieurs  écrits  théologiques;  mais  il 
conyient  de  reyenir  et  de  s'arrêter  un  moment  sur  les  œuvres 
d'Isidore  de  Se  ville,  si  souvent  mentionné  par  nous,  ses  ou- 
vrages étant  les  plus  beaux  monumens  de  la  littérature  his- 
pano-latine durant  la  période  des  rois  goths.  Bien  qu*U  ne 
soit  point  entièrement  exempt  des  défauts  de  son  siècle,  ses 
écrits  sont,  à  plus  d*un  é^ud,  dignes  d'attention.  Isidore 
ayait  surtout  des  connaissances  étendues.  Il  savait  le  grec  et 
rhébreu,  et  il  avait  lu  tous  les  livres  écrits  dans  ces  deux 
langues.  Les.  sciences  ne  lui  étaient  pas  moins  familières,  et 
rérudition  qu'il  déploya  dans  son  livre  des  Étymologies  pa- 
rut si  surprenante ,  qu'on  disait  qu'un  homme  qui  aurait  étu- 
dié à  fond  le  livre  d'Isidore  pourrait  se  vanter  de  connaître 
toutes  les  choses  divines  et  humaines.  L'œuvre  d'Isidore  n'est 
pourtant  qu'une  savante  compilation  où  sont  comme  enregis- 
trées les  notions  utiles  sur  toutes  choses  ayant  cours  dans 
le  monde  savant,  au  septième  siècle.  L'auteur  s'est  contenté, 
comme  l'a  observé  Eichorn ,  de  choisir ,  dans  les  auteurs 
examinés  par  lui,  les  matières  les  plus  utiles  à  communiquer 
et  à  enseigner  à  ses  compatriotes.  L'Encyclopédie  d'Isidore , 
ainsi  que  l'appelle  un  auteur  moderne,  eut  un  grand  succès, 
et  pendant  longtemps  les  Espagnols  ont  puisé  leurs  connais- 
sances générales  dans  l'ouvrage  du  docte  évéque. 

Le  recueil  des  Etymologies,  ou  des  Origines,  comprend 
vin^  livres,  qui,  laissés  imparfaits parl'auteur,  ont  été  achevés 
après  sa  mo^  par  saint  Braulio,  son  disciple.  Arts,  sciences, 
bdles-lettres ,  grammaire,  rhétorique,  dialectique,  méta- 
physique, politique ,  géométrie ,  ^arithmétique,  musique,  as- 
tronomie, physique,  histoire  naturelle,  tout  est  traité,  dans 
cet  ouvrage,  à  la  hauteur  des  connaissances  du  temps;  et, 
plus  on  l'examine,  plus  on  trouve  juste  l'appellation  qu'on 
lui  a  donnée  d'encyclopédie  de  cet  àge^  Le  savant  évéque 

I  Avant  Isi<Iorf  quelque*  »vvrteos  Agi  cù  g^nrfi  araieni  d^ô  élé  tentéi*  Ce  fat 
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n*a  rien  omis  j  ni  la  tactique  militaire,  ni  la  nautique,  ni  Tart 
de  construire  les  vaisseaux,  ni  Tarchitecture,  ni  la  peinture. 
Il  serait  injuste  toutefois  de  chercher  dans  cette  œuvre  des 
connaissances  supérieures  à  celles  du  siècle  où  écrivait  Fau- 
teur ;  et,  pour  juger  les  Etymologies  dlsidore ,  il  ne  faut  les 
comparer  ni  à  T arbre  des  sciences  de  Bacon,  ni  à  la  préface 
de  FEncydopédie  française  du  dix-huitième  siècle. 

Quelque  vaste  que  puisse  sembler  d'ailleurs  ce  grand  ré- 
pertoire scientifique,  il  ne  forme  cependant  que  la  douzième 
partie  des  travaux  de  Fauteur.  Il  écrivit  deux  livres  des  dif- 
férences; deux  des  synonymes,  connus  encore  sous  le  nom  de 
soliloques;  un  livre  adressé  au  roi  Sisebuth  sur  la  nature  des 
choses  et  du  monde;  une  chronique  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  Fannée  626  de  Fère  chrétienne  ;  une  his- 
toire des  Goths,  des  Vandales  et  des  Suèves ,  attribuée  à  tort, 
par  quelques-uns,  à  Isidore  de  Béja  ;  des  questions  ou  com- 
vientaires  sur  les  livres  historiques  de  FAncien  Testament, 
deux  livres  contre  Fimpiété  des  Hébreux*,  deux  sur  les  offices 
ecclésiastiques,  une  règle  monastique,  trois  livres  de  senten* 
ces,  et  un  grand  nombre  d'autres  écrits.  Tous  ces  ouvra- 
ges ont  été  souvent  recueillis  ;  la  dernière  édition  est  celle 
de  Madrid,  de  1778,  édition  complète  mais  peu  soignée  '. 

cerUinement  aoe  idée  eDcyclopédique  qui  inspira  à  Varron  (né  l^an  ii6  el mort 
Tan  27  a  Tant  Jésus-Christ)  ses  Herum  humanarum  et  divinarum  ÀnUqviiateê,  et 
ses  DiieipUnarum  libri  n,  dont  les  savans  déplorent  la  perte.  VHittoria  NaiuraliÊ 
de  Pline,  oh  il  a  sa  faire  entrer  tant  de  trésors  seientiflqaes,  est  presque  une  an- 
cyclopédie.  Stobée  ou  Jean  de  Stobi,  ville  de  Maeédoine,  qui  écritatt  dans  le 
cinquième  siècle,  composa  un  corps  d'ouvrage  du  même  genre,  dont  il  ne  nous 
est  parvenu  que  quelques  fragmens.  Enfin,  sous  le  titre  de  Solyrieoii,  MarcUnos 
Capella  (né  à  Madaure  en  Afrique  selon  les  uns,  à  Garthage  selon  les  autres)  publia 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  un  litre,  biiarrement  mêlé  de  prose  et  de 
vers,  où  il  traite  des  sept  sciences  qui  formaient  alors  Pensemble  de»  connais- 
sances humaines,  savoir  :  la  grammaire,  la  dialectique  et  la  rhétorique  comprises 
sous  le  nom  de  irivium,  el  Tarithmétique,  la  géométrie,  Tastronomie  et  la  musi- 
que (comprenant  la  poésie)  sous  celui  de  guadrivium.  Ce  système  d'étude  était 
passé  des  écoles  d^Alexundrie  k  celles  de  Gonstantinople.  Les  EttfmQlogiœ  d'Isi- 
dore, qu'on  cite  moins  fréquemment,  sont  cependant  de  beaucoup  supérieures  au 
Satyrieon  de  Marcianus  Capella. 

1  Sancti  Isidori  E|^iscopi  H ispalensis  Opéra ,  Phnippi  scciindi  Catholici  ftpgi» 
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On  doit  à  bidore  la  première  collection  canonique  des  conci- 
les d*£spagne.  On  Teut  anssi  qn'il  ait  compilé  le  premier  le 
Codex  Legis  Wisigothorum^  ce  qni  semble  donten?.  Mais  on 
Ini  doit  certainement  la  liturgie  adoptée  par  les  églises  d'Espa- 
gne dorant  la  période  gothique,  n  fonda,  près  de  son  église 
de  Séville,  une  école  célèbre,  qni  servit  d'exemple  à  plusieurs 
établissemens  du  même  genre  dans  le  reste  de  TEspagne.  Isi- 
dore peut  donc  passer,  à  bon  droit ,  pour  le  restaurateur  des 
lettres  et  des  études  en  ce  pays,  tant  par  ses  œuvres  que  par 
les  institutions  à  la  fondation  desquelles  il  a  contribué. 

Le  fait  de  Ghindasvnnth,  qui  donnait  un  poème  à  corriger 
à  Eugène,  le  livre  d'Isidore  dédié  à  Sisebuth,  les  divers  écrits 
adressés  par  Léandre  à  Beccared,  la  faveur  acordée  par  celui- 
ci  et  par  ses  successeurs  à  Léandre  et  à  Isidore,  le  zèle  de  la 
plupart  des  rois  goths  pour  la  compilation  d'un  code  national 
et  pour  la  conservation  des  monumens  historiques,  le  res- 
pect qu'ils  professaient  pour  les  décisions  des  conciles,  prou- 
vent suffisammment ,  au  reste,  que  les  sciences  et  les  lettres 
étaient  loin  d'être  aussi  peu  en  honneur  qu'on  veut  bien  le 
dire  dans  ces  temps  barbares. 

Entre  les  disciples  d'Isidore,  nous  trouvons  Ildefonse,  déjà 
nommé  par  i^ous  ailleurs,  auteur  de  quelques  livres  théolo- 
giques, écrits  dans  un  latin  moins  pur  que  celui  de  son  mat- 
tre,  d'un  traité  du  baptèmç,  d'une  lettre  à  Quirinus,  évê- 
que  de  Barcelone,  d'une  défense  de  la  virginité  de  la  mère 
de  Dieu,  et  de  quelques  vies  d'hommes  illustres,  entre  les- 
quelles il  faut  signaler  celle  de  son  illustre  maître'.  Nous 
trouvons  aussi  Braulio,  évéque  de  Saragosse,  auquel  Isidore 
adressa  son  livre  des  Étjmologies,  et  auteur  aussi  d'une  vie 
de  son  ami,  d'une  vie  de  saint  Millau  et  de  sainte  Léocadie, 


iom,  è  Yetogtii  exemplaribns  emeDdaU,  nuDC  denno  diUgentifsimé  correcUi  tl- 

qoe  ancU.  Matrili,  1778. 

1  Voyei  le  recueil  de  Lorenitna ,  IntUalé  :  SaAetonim  Patrom  eceletiiB  Tôle* 
Ub«  qua  exUni  Opéra,  etc.  Hat riii,  1788, 

n.  23 
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ainsi  que  d'un  gràtid  nombre  de  lettres  qui  ont  étë  recaeillies 
en  un  Tolnme  ' .  On  nomme  plnsleurs  autres  écriTains  de  cette 
époque  :  Conentius,  auteur  d'un  livre  de  maximes;  Maxime, 
auteur  d*une  histoire  d'Espagne  sous  les  Goths,  malheureu- 
sement perdue  ;  Bedemptus,  disciple  aussi  d'Isidore  et  auteur 
d'une  relation  de  sa  mort  ;  Jean ,  frère  de  Braulio,  qui  lui 
succéda  dans  le  nége  de  Saragosse,  auteur  d'hymnes  nom- 
breux, mis ,  à  ce  qu'on  croit,  par  lui-même  en  musique ,  et 
d'un  traité  sur  la  célébration  de  la  Pàque  ;  Paul,  diacre  de 
Mérida,  qui,  sous  le  règne  de  Beceswinth  et  de  Wamba, 
illustra  la  mémoire  des  saints  hommes  de  sa  patrie >;  Eugène, 
évêque  de  Tolède,  soigneux  observateur  des  phases  lunaires  ; 
un  autre  Eugène,  d'abord  moine,  puis  évéque  lui  aussi  de 
Tolède,  qui  écrivit  des  épigrammes  et  cultiva  ensemUe  la 
poésie  et  la  musique  ;  Julien,  évéque  de  la  même  église,  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'écrits  théologiques,  d'un  horos- 
cope du  siècle  à  venir,  d'épitaphes  et  d'épigrainmes,  ainsi 
que  de  la  célèbre  histoire  de  l'expédition  de  Wamba  contre 
Paulus^;  Idalius,  évéque'  de  Barcelone,  Félix  de  Tolède, 
Tajon  de  Saragosse,  auteurs,  le  premier  de  quelques  lettres, 
le  second  d'un  éloge  de  Julien,  le  troisième  de  compilations 
et  commentaires  sur  les  œuvres  de  saint  Grégoire-le-Grand^. 
Dans  le  siècle  suivant,  celui  de  la  conquête,  écrivit  Isidore, 
évéque  de  Béja,  auteur  d'une  chronique  qui  commence  à 
l'année  610,  ou  611 ,  et  finit  avec  l'année  754 5.  La  tradition 
des  lettres  latines  se  conserva  en  Espagne  après  l'invasion, 
en  sorte  qu'à  aucune  époque  les  lettres  et  les  lumières  n'ont 
été  entièrement  bannies  ou  éteintes  chez  nos  voisins  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées. 

1  Bi§co,  Esptfia  Sagrada,  U  xxx. 

3  De  Vilâ  el  MiracvlU  Bmeritenaimii  Patmin,  Florei^EipalEa.  Sagr.,  U  xm. 

3  JttUaBi  epiacopl  ToletaDi  Opéra  emnia,  Loreni.  Pair.  Tolet.,  t.  u.  Hatritfl , 
il&i, 

4  VoyM  Eiseo,  Espafia  Sagrada,  t.  xxx. 

6  Uid.  epUc*  Pacensisy  Chropicon,  Ftora*,  Bipafi.  Sagr.,  t.  Tni.  Valriti»  Î79Ê» 
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Les  bibliothèques  paraissent  aydr  été  rares  en  Espagne 
dans  cette  période,  et  elles  Tétaient  également  partout.  Les 
traTanx  de  transcription,  dont  -on  a  fait  Justement  honneur 
aux  moines,  Tenaient  de  commencer.  Les  grandes  collections 
de  manuscrits  (car  ce  n'était  pas  autre  chose  alors  qu'une 
bibliothèque)  ne  pouraient  se  former  qu'à  grands  frais  et 
avec  des  prodiges  de  patience  et  de  trayail.  On  cite  néanmoins 
la  bibliothèque  apportée  d'Afrique  par  Donat,  le  fondateur 
du  monastère  serritain.  Isidore  mentionne  la  bibliothèque 
de  Pamphile,  qui  comptait  trente  mille  Tolumes.  Les  moines, 
lors  de  la  conquête  des  Maures,  ne  purent  emporter  dans  la 
Galice  et  les  Asturies  qu'une  faible  partie  de  leurs  richesses 
intellectuelles  ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  beaucoup  de  ma- 
nuscrits ne  fussent  déjà  à  cette  époque  amassés  dans  les  cou- 
Yens*  Fréquemment  on  a  retrouvé  depuis,  et  jusque  de  nos 
jour:8,  des  manuscrits  de  ce  temps.  Les  archives  des  cathé- 
drales, celles  des  couvens,  la  bibliothèque  de  TEscurial,  sont 
pleines  de  monumens  inédits  du  septième  siècle.  Pour  qu'ils 
aient  échappé  à  tant  de  vicissitudes,  de  guerres,  d'invasions, 
au  pillage  et  aux  incendjes,  il  faut  croire  que  déjà  le  nom- 
bre s'en  était  multiplié  considérablement* 

Les  sciences  proprement  dites,  ou  au  moins  les  sciences 
naturelles,  négligées  des  Romains,  peu  cultivées  et  presque 
inconnues  des  Espagnols  dans  la  période  romaine,  ne  com- 
mencèrent à  fleurir  en  Espagne,  comme  nous  le  verrons,  que 
sous  les  Arabes.  On  voit,  par  le  Gode  des  Wisigoths  <,  com* 
bien  peu  étaient  honorés  alors  les  honunes  qui  exerçaient  la 
médecine.  Le  législateur  s'y  montre  fort  dur  à  leur  égard. 
Il  y  est  interdit  à  tout  médecin  de  saigner  une  femme  hors 
de  la  présence  d'un  de  ses  proches  parens'.  Quand  la  saignée 

1  Leg.  Wis.,  lib.  xi,  tlt.  1,  Do  «grolis,  medicis,  morluis,  elc. 

2  Nullas  mcdicus  sine  prœseDlîA  patris,  malris,  fralris,  Clii,  aut  tTOoeall, 
Tel  cuiuscumqae  propinqat ,  muUerem  tpgeDaam  flebotomare  prsivmal.  Le|« 

vru.,ub.xi,tu.  i,  Ut.; 
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ayait  ponr  effet  d'affaiblir  le  malade,  le  médecin  était  con- 
damné à  cent  80U8  d'amende'.  Le  malade  venant  à  mourir 
des  conséquences  de  la  cure,  le  médecin  tombait  au  pouvoir 
des  parens  du  défunt >.  Le  médedn,  dans  ce  cas,  était  donc 
regardé  comme  un  assassin.  Au  grave  péril  de  l'exercice  de 
cette  profession  n'étaient  point  proportionnées  les  récom- 
penses. Pour  ses  soins,  et  en  cas  de  guérison  seulement,  le 
médecin  ne  recevait  qae  cinq  sous  d'or,  et  il  n'avait  droit  à 
ce  traitement  qu'après  le  parfait  rétablissement  du  malade^. 
Quant  au  commerce  et  à  la  navigation,  on  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  fait  de  grands  progrès  sous  les  Gotbs.  Déjà,  sur  la  fin 
de  l'empire,  lorsque  Bome  eut  cessé  d'être  l'unique  métro- 
pole du  monde,  le  commerce  de  l'Espagne  s'était  beaucoup 
ralenti.  Le  préjugé  à  la  fois  romain  et  barbare  qui  tenait  pour 
vil  et  de  bas  étage  quiconque  exerçait  un  art  manuel  ou  se 
livrait  au  commerce  avait  singalièrement  amorti  chez  les  Es- 
pagnols l'amour  du  négoce  et  de  la  navigation.  La  grande 
cause  religieuse  qni  avait  alors  à  vaincre  et  à  prendre  posses- 
sion du  monde  détournait  d'ailleurs  les  esprits  des  spécula- 
tions d'intérêt  purement  matériel.  L'insuffisance  scientifique 
de  l'époque  était  venue  en  aide  aux  causes  générales,  et  l'ac- 
tivité naturelle  aux  hobitans  de  Cadix,  de  Malaga,  de  Barce- 
lone, ne  s'exerça  plus  comme  autrefois  dans  les  expéditions 
maritimes.  Le  peuple  qui  devait  découvrir  l'Amérique,  et 
qui,  à  diverses  époques,  l'avait  vaguement  pressentie  4,  avait 
donc  abandonné  j  nsqu'à  un  certain  point  l'exploration  de  la 
mer  lorsque  les  Gotbs  s'établirent  en  Espagne. 

«  Leg.  Wis.,  llb.  xi,  lit.  i,  l.  6. 

2  Même  loi. 

Z  lbid.,lib.xi,t.  1,1.  7. 

4  On  gignale  leg  habiUng  de  Cadix  comme  ayant  en  le  pressentiment  d*an 
monde  nouTea^,  et  comme  Payant  cherché  dans  ane  très-hante  antiqoité.  Lac- 
tance  dans  le  quatrième  siècle  et  saint  Augustin  dans  le  cinquième,  en  sVlTorçant 
de  pronyer,  le  premier  par  des  raisons  empruntées  à  un  faux  système  de  physique, 
le  second  par  des  raisons  thèologiques,  quH\  n*y  ayait  pas  d^aniipodes  et  ne  pon- 
TBit  y  en  SToir,  acheTèrent  de  détruire  dans  le  monde  chrétien  Tidée  antiqoe 
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Il  est  difficile  de  se  persuader  toutefois  que  tout  commerce 
ait  cessé  comme  par  enchantement  sous  la  domination  go- 
thique, et  que  les  hardis  et  infatigables  navigateurs  de  la 
Bétique  et  de  la  Carthaginoise  soient  demeurés  entièrement 
inactifs  durant  toute  cette  période  de  trois  siècles.  L*£spagne 
dut  certainement  continuer  à  commercer  par  mer,  non  plus 
peut-être,  comme  autrefois,  dans  les  mers  septentrionales. 
ou  sur  les  côtes  de  Guinée,  et  jusque  dans  le  voisinage  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  mais  certainement  sur  les  côtes 
voisines  de  France,  dltalie,  d'Afrique^,  et,  selon  toute  ap- 
parence, par  la  Méditerranée,  avec  1* Asie  elle-même.  Les 
])erles,  les  rubis  et  les  autres  pierres  précieuses,  la  soie,  les 
tissus  d'or,  les  étoffes  en  poil  de  chameau,  dont  parle  Julien 
de  Tolède^,  Tivoire,  et  nombre  d'autres  objets  mentionnés 
par  les  chroniqueurs  du  temps,  ne  pouvaient  guère  s'obtenir 
que  par  le  conmierce  extérieur.  La  soie  ne  pouvait  venir  que 
de  l'Orient;  les  tissus  d'or  étaient  tirés  sans  doute  de  Gons- 
tantinople,  l'ivoire  de  l'Afrique  :  tout  cela  suppose  nécessaire- 
ment un  certain  mouvement  commercial.  Qui  dit  commerce 
dit  échange.  L'Espagne,  en  retour  de  tous  ces  objets,  devait 
exporter,  comme  autrefois,  du  blé,  de  l'huile,  du  vin,  de  la 
laine,  et  quelques  antres  productions  du  sol.  L'argent  rap- 
portait communément  dans  le  commerce  un  pour  huit,  ce 
qui  équivaut  à  douze  et  demi  pour  cent.  Le  blé  était  généra- 
lement cultivé  dans  toute  l'Espagne  ;  le  vin  et  l'huile  for- 
maient la  principale  richesse  de  la  Bétique.  L'exploitation 
des  mines  avait  été  presque  entièrement  abandonnée  par  les 
Goths.  Si  les  productions  naturelles  du  pays  n'eussent  eu  au- 

• 

d'une  terre  inconnoo  &  décooTrir.  Les  préjugés  s^accréditérent  contre  la  naylea- 
tioQ  de  rOcéan,  et  Ton  en  Tint  non-seulement  à  la  tenir  pour  inatile,  mais  encore 
pour  impossible.  Voyes  Jornandés  (de  Oriç.  Act.  Getarum ,  p.  05}  et  Tanonyme 
de  Ratenne  (Geographla,  tib.  t,  c.  28,  p.  29t}. 

1  Voyei  Sidon.Apoll.  Carmioura,carm.  iS,  Y.  49.— Cassiodor.,  Opéra  omnia, 
t.  i;  Varlarom,  lib.  t,  epist.  5».— Oreg.  Tur.  Hist.  EccU Franc,  Ub.,  ii,c.  2S. 

3  Jullan.  Tolet.,  Hist.  Wamba  régis. 
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eim  déboaché  aa  dehors,  les  proprlétmjM  da  sol  se  fassrat 
appanvris,  et  la  raine  des  provinces  n*eùt  pas  tardé  à  s'en 
suivre;  et  cependant  les  Arabes  et  les  Maures  trouvèrent,  à 
leur  arrivée  en  Espagne,  de  grandes  richesses,  d*après  le  té- 
moignage de  leurs  propres  écrivains,  principalement  dans 
la  Bétique,  la  bienheureuse  Andalos  des  Arabes. 

Quelques-uns  ont  voulu  prouver  qu'il  n'y  avait  plus  même 
sous  les  Goths  de  navigation  intérieure.  Une  preuve,  a-t-on 
dit,  que  les  vaisseaux  ne  couvraient  plus  les  fleuves,  c'est 
qu'une  loi  des  Goths  permet  aux  riverains  d'en  occuper  le 
lit,  pourvu  qu'ils  en  laissent  la  moitié  libre  pour  les  filets  et 
les  bateaux.  Mais  n'est-il  pas  évident  que  cette  loi'  ne  s'ap- 
jHique  qu'à  cette  portion  du  lit  des  grands  fleuves,  qu'ils 
laissent  ordinairement  à  sec?  Certainement  la  loi  ne  peut 
vouloir  interdire  la  prise  de  possession  du  courant  même  des 
fleuves  navigables,  et  ne  se  rapporte  qu'aux  rivages,  dont 
elle  veut  que  la  moitié  reste  libre  pour  les  filets  et  les  bateaux. 
Elle  est  toute  dans  l'intérêt  de  la  navigation^.  Une  autre  loi 
du  Gode  des  AVisigoths  accorde  aux  marchands  étrangers  le 
droit  d'être  jugés  selon  les  lois  et  par  des  juges  de  leur  na- 
tion 3.  «  Ged,  dit  Montesquieu,  était  fondé  sur  l'usage  établi 
chez  tous  les  peuples  mêlés,  que  chaque  homme  vécût  sous  sa 
propre  loi4.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  loi  n'en  était  pas  moins 
de  nature  à  encourager  le  commerce,  et  peut-être  j  doit-on 

1  Voyez  Leg.  Wii.,  lib.  tiii,  Ut.  4,  1.  29,  De  discretione  cencladendorum 
flaminsin.  -'  Cette  loi  estmarqaée  par  erreur  la  haitiéme.dana  la  première  édi- 
tion de  Montesquieu,  et  cette  faute  s^esl  perpétuée  dans  toutes  les  éditions  quVo 
a  faites  depuis  de  TEsprit  des  Lois.  Voy.  Espr.  des  Lois,  liv.  xzi,  ch.  17. 

2  Flumina  majora,  id  est  per  que  mesoces  aut  alii  pisces  maritimi  subriçunlor, 
Tel  forsitan  retia  aut  quecumque  commercia  Tcniunt  naviuiD.....  etc.  Les, 
Wis.,  ubi  supr&. 

3  Leg.  Wis. ,  lib.  xi ,  til.  5 ,  l.  2.  —  On  appelait  ces  Juges  têlonarii  :  Dum 
transmarlni  negociatores  inler  se  causam  habuerint,  nuUus  de  sedibus  nostris  eos 
audire  présumât,  tantummodo  suis  legibus  audiantur  apud  telonarios  suos.  — 
Quelques  manuscrits,  au  lieu  A'^apud  telonariot  iuo$,  portent  d  telonariis  mit. 

*  Montesq.fEspr.,  des  Lois,  lit.  xxi,  cb.  18. 
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Tôir  en  germe  l'origine  des  oonsnlats  nu>dernes.  fille  atteste 
d'ailleurs  Tafflaence  des  marchands  étrangers  en  Espagne, 
et  pai^  là  même  la  renaissance  du  mouvement  commercial'. 

Quant  à  Tagriculture,  cette  cause  première  du  commerce, 
nous  Tavons  déjà  dit,  le  soin  extrême  avec  lequel  la  loi  règle 
tout  ce  qui  la  concerne  prouve  qu'elle  était  loin  d*étre  négli- 
gée sous  les  Goths.  Il  suffit  de  lire  le  livre  YIII  de  leur  Gode 
pour  se  convaincre  de  l'importance  qu'ils  y  attachaient.  Pres- 
que tout  ce  livre  est  plein  de  dispositions  réglementaires  re- 
latives à  la  culture  des  terres^.  Une  partie  du  dixième  livre 
(tit.  3,  Db  terminis  et  limitibus)  eonsacre  les  droits  de  pro- 
priété ,  le  mode  et  Texercice  de  ce  droit.  Les*  champs  étaient 
bornés  par  des  termes  de  pierre  ou  par  des  rangées  d'ar- 
bres. La  loi  défendait  d'y  toucher^.  L'incendie  des  forêts 
était  puni  de  la  peine  du  fouet^.  Pour  un  arbre  coupé,  il  y 
avait  composition  ;  et  l'amende  était  plus  ou  moins  forte  selon 
respèce  de  l'arbre.  C'était  pour  un  arbre  fruitier  trois  solidi^ 
pour  un  olivier  cinq  solidi^  pour  un  grand  chêne  deux  solidij 
un  seul  pour  un  petit  chêne  ^  ;  —  pour  tous  les  autres  ar- 
bres de  haute  futaie  non  fruitiers  deux  solidi  {binos  solidoê 
reddat)^.  ^ 

Toutes  les  branches  de  l'agriculture  sont  traitées  avec  le 
même  détail  par  le  législateur.  Après  le  titrer  De  damnis  arbo^ 
rum^  hortomm  vel  frugum  quarumcumquey  composé  de  dix^ 
sept  lois7,  dans  lesquelle%  tout  est  prévu,  jusqu'à  l'envahis- 


1  Voyei  tonl  Leg.  "Wit.,  Ub.  xf ,  tIt.  5 ,  toto  titolo ,  De  traniman'oii  negoeia- 
toribos. 

2  Ibid.  lib.  Tiu,  tu.  2,  8,  4,  S  et  6. 

8  Ibid.,  lib.  X,  tit.  8, 1.  2,  De  eolllils  et  omlsis  limillbiu. 

4  Ibid.,  lib.  Tiii.  tit.  8, 1. 8,  SI  ignis  immittitar  in  fylTaiii. 

5  Si  qais,  inscio  domino,  alienam  arborera  incident  :  si  pomifera  est ,  det 
solidos  m;  si  oliTa,  det  solidot  t;  si  glandifera  major  est,  det  solidos  ii;  si  minor 
est,  det  solidamnnnm,  etc.  Leg.  Wi»,,  lib.  tiii,  tit.  S,  1. 1,  De  composflione  or- 
borom  incisarom. 

«  Mine  loi. 
7  ibid.,  tit.,  3. 
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sèment  des  moissons  et  des  vignobles  par  les  troupeaux  <, 
Tiennent  le  titre  4  :  de  damnis  animalium  vel  dtt>er«arum  re^ 
rum;le  titre  5  :  de  pascendis  animalUms,  et  le  titre  6,  le 
dernier  du  livre  :  de  apibus  et  earum  damnis.  Tout  y  est  pa- 
reillement réglé,  jusqu'à  la  manière  de  faire  paître  les  pour- 
ceaux'. Les  chevaux  et  les  bœufs  ne  sont  pas  moins  bien 
traités.  Il  était  défendu  de  garder  pour  soi  ou  de  vendre  un 
cheval  trouvé  errant  ;  il  en  était  de  même  d*un  bœuf  ou  dé 
tout  autre  animal  domestique.  La  loi  considérait  cet  acte 
comme  un  vol.  Quiconque  trouvait  donc  un  animal  errant 
devait  le  déclarer,  soit  à  son  évèque,  soit  au  comte,  au  juge, 
aux  seniores  du  lieu ,  soit  encore  à  l'assemblée  des  voisins, 
à  la  commune,  sous  peine  d*ètre  traité  comme  un  voleur^. 
£n  attendant ,  il  lui  devait  des  soins  comme  à  ses  propres 
bestiaux.  U  était  aussi  défendu ,  .sous  diverses  peines ,  de 
couper  la  crinière  ou  la  queue  à  un  cheval  appartenant  à  au- 
trui, de  faire  avorter  une  Vache,  etc.  Les  troupeaux  devaient 
être  soigneusement  gardés  eu  des  enceintes  entourées  de 
fossés  et  de  haies  vives,  et  la  loi  ne  leur  permettait  de  paître 
que  dans  les  champs  abandonnés^.  La  culture  des  abeilles 
était  recommandée  avec  un  soitt^  presque  virgilien,  et  il  y  a 
une  loi  spéciale  contre  les  voleurs  d'essaims.  Le  fouet  et  l'a- 
mende en  sont  la  sanction  pénale^.  Le.s  lois  sur  les  eaux  ne 
sont  pas  moins  remarquables^. 

1  Leg.  WU.,  lib.  tiii>  tit.  3, 1.  10,  Do  animalibag  Toluntariè  in  messem  vel 
Tlneam  missis. 

2  D«  porcis  in  çlandem  pnesompti? e  aut  placito  missiii  vel  de  pascendis  pords. 
Voyez  1.  i,  2,  3  et  4,  tit.  l>  du  même  livre. 

3  Les  expressions  de  celle  loi  révèlent  tout  le  système  social  des  Wisiçolhs 
d^Espagno  :  — Caballos  vel  animalia  errantia  liceat  occuparc,  ita  ut  qui  inveneril 
dcnunliet  aut  episcopo,  aut  comitii  aot  judici,  aut  senioribus  loci,  aut  ettam  in 
convenlQ  publico  vicinoruro.  Quodsi  non  denunciaTcrit,ruris  daronum  babebii, 
Lib.  \iii,  lit.  tf,  1. 6. 

*  Ibid.,  tit.5,1.9;tit4, 1.  S6. 
i  Ibid.,  tit.  G|  1.  3. 

G  Voyes  ibid.,  lii.  4, 1. 5,  De  confrlngentibus  molinaet  condusiones  aquarum, 
et  même  Ulre,  1.  3,  De  furantibus  aquas  ex  decursibns  alionis. 
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Si  les  Wi^igoths  se  montrèrent  en  Espagne  pins  favorables 
à  l'instruction  littéraire  et  à  Fagriculture  que  les  Ostrogoths 
d'Italie,  ils  leur  furent  inférieurs  dans  la  pratique  des  beaux- 
arts.  Pendant  qu'en  Italie  s'éleyaient  les  belles  constructions 
de  Thcodoricb  et  l'admirable  rotonde  de  Bavenne,  les  Wisi- 
gotbs  entretenaient  à  peine  en  Espagne  les  monumens  dont 
elle  était  redevable  à  la  munificence  des  empereurs  romains. 
Plus  tard  les  constructions  gothiques  se  multiplièrent.  La 
plupart  des  monumens  de  l'architecture  dite  gothique  qui 
existent  en  Espagne  sont  toutefois  d'une  époque  de  beaucoup 
postérieure,  et  appartiennent  aux  antiquités  sarrasines.  Les 
(joths  élevèrent  cependant  beaucoup  d'églises,  beaucoup  de 
palais  et  de  monastères.  Leurs  constructions,  disent  quelques 
écrivains',  présentaient  le  caractère  d'une  grande  simplicité, 
mais  se  distinguaient  peu  du  côté  de  l'art.  Pons  cite  à  l'ap- 
pui plusieurs  églises  de  cette  époque,  encore  debout  dans 
les  Asturies.  Ces  églises,  dit-il,  sont  très-solidement  fabri- 
quées de  pierres  carrées;  mais  elles  sont  petites,  obscures, 
entièrement  dénuées  de  grandiose  et  de  magnificence.  Pons 
ne  remarque  point  que  ces  monumens  paraissent  n'avoir  été 
élevés  qu'après  la  chute  de  l'empire  gothique  par  les  chré- 
tiens réfugia- dans  les  Asturies,  dans  les  temps  difficiles  qui 
suivirent  la  conquête.  Mais  td  ne  devait  pas  être  le  majes- 
tueux temple  de  Sainte-Léocadie  à  Tolède,  restauré  par  les 
rois  goths,  rebâti  ou  peut-être  érigé  de  nouveau  dans  la  cité, 
et  dont  les  historiens  parlent  comme  d'une  œuvre  grandiose 
et  merveilleuse.  Telles  n'étaient  pas  les  cathédrales  de  Séville, 
de  Saragosse,  de  Mérida  et  d'autres  cités,  les  palais,  les  châ- 
teaux, les  villes  et  les  autres  édifices  construits  par  les  rois 
goths  à  Tolède  et  autour  de  Tolède.  Quant  au  caractère  de 
leur  architecture,  il  ressemblait  de  fort  loin  à  celui  de  l'ar- 
chitecture appelée  gothique,  et  se  rapprochait  davantage  de 

t  Enire  «atrei  Pouf,  dut  son  Viage  de  Etpalia,  1. 1. 
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la  romaine.  Modifiée ,  oorrompue  si  Ton  veat  y  eette  avdiitec- 
tore  n'était  point  entièrement  d^énérée  de  son  antiqae  gran- 
deur, mais  elle  n'ayait  rien  de  oe  qui  caractérise  particoliè- 
rement  les  monumens  du  moyen  âge  auxquels  on  donne  le 
nom  de  gothiques  ^  L'ogive  notamment  n'a  fait  que  plus  tard 
irruption  dans  la  grande  architecture, 

~  La  sculpture  fut  dans  cette  période  cultivée  avec  peu  de 
succès.  Subordonnée  entièrement  à  l'architecture,  elle  ne  se 
produisait  qu'en  futiles  et  maladroits  omemens  appliqués 
aux  églises  et  aux  tombeaux,  presque  toujours  d'un  très- 
mauYais  goût.  Les  figures  ne  représentaient  que  des  sujets 
de  religion  et  de  piété,  mais  toiqours  lourdes,  mal  dessinées 
et  grossièrement  travaillées.  Sur  les  tombes,  comme  à  Cabeza* 
del-Griego  et  ailleurs ,  on  ne  voit  d'ordinaire  qu'une  croii 
on  un  poisson,  symbole  onomastique  du  Christ,  l'alpha  et 
l'oméga,  et  quelques  autres  symboles  mystiques.  On  dit  que 
le  plus  ancien  des  tombeaux  gothiques  jusqu'à  présent  décou- 
verts est  de  la  fin  du  cinquième  siècle  :  les  autres  sont  tous 
postérieurs.  A  Talavera-la-Réyna ,  on  en  a  découvert  un  de 
marbre  blanc,  long  dé  huit  pieds  et  large  de  deux,  et  que  l'on 
croit  être  le  plus  somptueux  qui  se  soit  vu  jusqu'à  prés^t 
de  cette  époque.  De  la  fin  toutefois  du  règne  des  Goths  et  des 
premiers  temps  qui  suivirent  la  destruction  de  leur  empire, 
-chose  étonnante,  on  a  quelques  monumens  remarquables. 
Deux  sculptures,  représentant  des  sujets  historiques,  ornent 
encore  la  grande  porte  de  San-Juan-de-Yillanueva.  Dans 
l'une,  on  voit  un  guerrier  à  cheval  armé  de  pied  en  cap  et 
prêt  à  partir,  retenu  tendrement  par  une  femme  ;  dans  Fau- 
tre,  le  même  guerrier  qui,  de  son  épée,  traverse  un  ours 
dressé  devant  lui  et  cramponné  à  son  bouclier.  Ces  figures , 
d'un  dessin  peu  correct ,  mais  non  totalement  dépourvues 

I  Voyez  Maffei  (Verona  illastratà,  llb.  ii,  col.  807  et  saiv.)»  ti  Unralori  (Anti- 
qaliates  luUc«medii  »yi,  disseri.  24»  p.  5M).  Uaffei  et  Moratorl  ont  été  très-mal 
à  propos  rèfatés  en  ceci  par  Tirabotehi  (Storladeila  leUratara«t,  T,liT«  t,p.«l8). 
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d'expMMtion,  font  allusion  à  la  mort  de  Favtta,  tué  à  la  ehawe 
par  nn  ours.  Uéglise  deVillanne^a  fat  b&tie  par  Enneneaende, 
sa  sœnr.  Le  même  fait  se  retrouye  représenté  en  divers  au- 
tres monnmens  dn  temps. 

Les  monnaies  des  Goths  étaient  principalement  en  or,  quel* 
qnesomes  en  argent,  et  même  en  argent  doré.  Les  monnaies 
en  come  de  eette  période  sont  plus  rares,  parce  qu'il  en  exis- 
tait de  fabrication  romaine  suffisamment  pour  les  besoins  des 
populations,  et  que  les  Goths  ne  trouvèrent  aucun  inconvé- 
nient dans  leur  usage'.  Les  médailles  gothiques  sont  d'un 
travail  grossier.  D'ordinaire  leur  face  représente  une  tète, 
ou,  comme  s'exprime  un  auteur,  un  simulacre  de  tète,  avec 
le  nom  du  roi  dont  elle  offre  la  grossière  effigie.  Le  revers 
porte  simplement  le  nom  de  la  viUe  où  la  pièce  a  été  frap- 
pée. Lea  caractères  de  ces  exergues  sont  souvent  illisibles,  et 
l'on  7  remarque  des  traces  fréquentes  de  lettres  runiques. 
Historiqpiement  les  médailles  gothiques  sont  d'une  difficile, 
interprétation.  Les  lettres  latines  n'y  dominent  point  seules. 
On  y  voit  souvent  le  tbor.on  la  lettre  D  des  Wisigoths,  pres- 
que semblable  à  celle  des  Scandinaves  et  au  e  des  Grecs. 
Depuis  Beccared,  presque  toujours  la  tète  des  rois  est  ac- 
compagnée des  insignes  royaux  introduits  par  son  père  Leu- 
wigild. 

On  frappait  monnaie  dans  presque  toutes  les  métropoles  de 
province  :  Tarragone,  Braga,  Mérida,  Gordoue,  Narbonne,  etc. 
Mariana  prétend  que  le  ducat  moderne  vient  des  Goths  et  tire 
son  nom  du  droit  qu'avaient  les  ducs  de  faire  frapper  mon- 
naie dans  leurs  gouvememens'  ;  mais  c'était  là  une  de  ces 
assertions  ^bitraires  comme  Mariana  s'en  est  beaucoup  trop 


1  Les  monnaies  ayant  cours  étaient  :  la  litre  (libra),  le  son  (iotidui),  la  se- 
miue,  It  trémisse,  la  sillqna  et  le  denier.  Le  denier  était  tonjoors  de  euiyre  ;  les 
antres  monnaies  étaient  d^argent  on  d^or.  La  litre  était  de  douse  onces  d*or  j  le 
MQ  était  la  sixième  partie  d'une  once;  la  Irémisse  était  le  tiers  do  son,  etc. 

2  Mariana,  Bist.  gen.  de  BspaQ.,  1. 1,  lib.  ti,  cap.  i. 
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permis.  Liawa,  qui  commença  à  régner  en  567,  est  lé  pre- 
mier roi  dont  on  ait  des  monnaies.  Auenne  collection  de  mé- 
dailles ne  remonte  an-delà  de  loi,  ce  qui  semblerait  prouver 
que  les  rois  antérieurs  en  ont  fait  frapper  en  petit  nombre. 
De  tous  les  autres  rois  jusqu'à  Bodehch ,  en  exceptant  Bec- 
cared  n,  qu'on  élut  roi  enfant ,  et  qui  ne  vécut  que  peu  de 
mois,  les  médailles  ne  sont  pas  rares.  Sur  la  totalité  des  rou 
goths,  on  en  a  ainsi  de  dix-huit'. 

Nous  décrirons  quelques  monnaies  de  cette  époque  :  l^une 
médaille  de  Liuwa,  portant  pour  exei^e  liuvaiï  justi.  Dans 
le  revers  on  a  voulu  probablement  figurer  une  Victoire,  qu'un 
numismate  italien,  non  sans  quelque  apparence,  a  prise  pour 
un  insecte,  tant  elle  est  mal  dessinée  II  est  difficile  en  e£fet 
de  reconnaître  dans  ce  grossier  dessin  la  Victoire  des  mon- 
naies impériales^  aux  ailes  éployées,  tenant  la  couronne  d'une 
main  et  une  palme  de  l'autre.  Le  graveur,  pour  qu'on  ne  s'y 
méprit  point,  a  eu  soin  d'avertir  de  ce  qu'il  a  voulu  faire  : 
on  lit  tant  bien  que  mal  le  mot  vriroRiA,  qu'il  est  permis 
toutefois  de  ne  point  voir  dans  ces  lettres  mal  tracées  ;  2^  Une 
médaille  de  Leu^igild.  Au  premier  aspect  on  dirait  une  tète 
fichée  sur  une  perche  et  plantée  sur  une  espèce  d'échafaud. 
Dans  une  autre  monnaie  de  Leuiwigild,  la  forme  des  lettres  est 
beaucoup  meilleure.  La  tète  est  représentée  de  face  avec  une 
couronne  arrondie  en  globe,  surmontée  de  la  croix,  comme 
celle  des  empereurs  de  Gonstantinople.  Dans  la  légende,  le 
nom  de  leuwigild  est  précédé  des  lettres  D.  N.  {Dominus 
nosler)  et  du  mot  rex.  La  tète  semble  couverte  d'une  perru- 
que. Cette  coiffure  ébouriffée  commence  à  Leuwigild,  et  de- 
vient de  plus  en  plus  remarquable  dans  les  monnaies  des  rois 
postérieurs.  On  a  un  très-grand  nombre  de  médailles  de  Leu- 
wigild. Quelques-unes  portent  au  revers  la  Victoire  avec 
l'exergue  bex  h^glitus,  d'autres  les  noms  des  cités  où  elles 

I  Le  régne  de  ces  dix-huit  rois  embrasse  ensemble  IVspace  de  eent  qninuite- 
quatrc  ans,  de  tM^  à  711. 
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ont  été  frappées  :  oomme  toleto  rex,  toleto  justus,  pius 

EMœRITA  VICTOR,  BBAOABA  VICTOR,  TXAXBOSk  PIUS,  CE  :  ARAGO  : 

TA  OMO,  qu'on  interprète  gesaraCosta  gono. 

On  a  des  iponnaiea  de  Beccared  avec  la  même  tète  en  per- 
ruque sur  la  face  et  sur  le  revers.  D'un  côté  se  lit  la  légende  : 
RECGARSDUS  RBx;  de  l'autre  :  toleto  pius.  En  d'autres  revers 
on  lit  :  toleto  justus,  reccopoli  fectt,  beacu  victor,  men- 

■ 

T1SA  Plus,  Plus  ISPALI,  PIUS  GORDORA,  LIBERI  PlUS,  EBCERTIA 
VICTOR,  BMERITA  PIUS,  JUSTUS  jEMINIO,  TARAGONA,  BARGINONA, 
GESARAGOSTA,  DERTOSA,  OLOVASIO,  etC. 

Monnaies  de  Wamba  :  tète  de  profil  avec  la  croix  dans  les 
mains,  et  la  légende  I.  D.  N.  M.  {in  Jki  nomine)  wamba  rex. 

Dans  une  monnaie  d'Erwich,  on  voit  une  tête  de  profil 
avec  la  barbe  divisée  et  une  simple  barrette.  Dans  une  autre 
du  même  roi,  la  tête  est  de  face,  mais  toujours  barbarement 
dessinée. 

Vue  monnaie  d'Égica  est  plus  étrange  encore  :  la  tête  est 
couverte  d'une  barrette  et  placée  sur  une  espèce  de  base. 
Sur  le  devant  on  voit  une  croix  avec  d'autres  signes  inexpli* 
cables  quand  on  ne  veut  pas  les  interpréter  comme  des  signes 
de  victoire.  La  légende  semble  devoir  se  lire  in  christi  do- 
mine EGiGANUs  rex.  Ou  r  aussi  des  médailles  où  figurent  réu- 
nis Égica  et  "Witiza.  L'une  des  deux  têtes  est  évidemment 
couronnée.  L'autre  porte  une  espèce  de  perruque  pendante 
par  derrière.  Les  bustes  sont  barbares  outre  mesure.  Du  mi- 
lieu des  deux  têtes  sort  une  croix.  Le  revers  porte  le  nom 
de  wmzA  et  celui  d'isPALis.  D'autres,  plus  barbares  encore, 
portent  les  noms  de  Cordoue,  de  Tarragone  et  de  Saragosse- 
On  a  une  pièce  extraordinairement  barbare  du  seul  Witiza, 
frappée  à  Tolède.  La  tête,  coui|||te  de  la  perruque  accoutu- 
mée, semble  attachée  par  une  semé  ligne  et  comme  par  un 
pal  sur  les  épaules,  si  épaules  il  y  a. 

Dans  une  médaille  de  Roderich,  on  n'aperçoit  que  l'inten- 
tion du  graveur  de  représenter  une  tête  avec  un  buste.  Mora- 
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lès  prétmd  voir  cependmt ,  en  œ  fiemUant  d'effigie,  une  tète 
armée  d'on  casque  pointa  et  de  deux  espèces  de  défenses  eu 
cornes  sortant  par  les  côtés  comme  pour  jet^  Tépouyante. 
La  légende  s'interprète  ra  dei  NOMDfB  hvdbriovs  bjsx.  Le  re- 
vers porte  les  mots  t  Eorràsik  pivs. 

Toutes  ces  monnaies  ne  présentent  certainement  aucun 
intérêt  sons  le  rapport  de  Fart  ;  mais,  en  même  temps  qu'elles 
attestent  la  barbarie  du  temps  sous  ce  rapport,  elles  serrent 
à  confirmer  les  faits  et  les  époques  de  Thistoire'.  Les  inscrip- 
tions lapidaires  ne  méritent  pas  une  moindre  considération. 

La  plus  ancienne  inscription  dirétienne  qui  ait  été  trouvée 
en  Espagne  est,  au  rapport  de  lilasdeu,  une  épitaphe  de  Le- 
brixa,  portant  la  date  de  523  deTère  d'Espagne  (485)>;  car 
on  ne  peut  citer  l'inscription  sépulcrale  d'Ataulfe  mort  en 
416,  incontestablement  apocryphe.  On  a  peu  d'inscriptions 
chrétiennes  antérieures  à  la  moitié  du  cinquième  sièele.  Les 
troubles  de  la  décadence,  les  guerres  et  les  invasions  des 
barbares,  ou  détournèrent  les  premiers  chrétiens  du  soin 
de  consacrer  la  mémoire  des  leurs  par  des  inscriptions  snr 
pierre,  ou  entraînèrent  la  destruction  de  celles  qui  existaient. 
Les  inscriptions  sur  métal  sont  encore  d'une  moindre  anti- 
quité. Gomme  nous  l'avons  vu,  les  plus  récentes  médailles 
des  nus  gotiis  sont  postérieures  à  la  moitié  du  sixième  siècle: 
la  plus  ancienne  de  toutes,  selon  Masdeu,  est  de  Tannée  567^. 

La  langue  employée  dans  la  lapidaire  a  toujours  été  le  latin 
jusqu'à  la  moitié  du  treizième  siècle  ;  car,  si  l'on  a  beaucoup 
d'inscriptions  en  castillan,  portant  des  dates  plus  anciennes, 


1  Sor  les  médailles  des  Golhs  on  peut  consulter  !<>  Velasqnex,  Bnsayo  sobre 
les  alffebetof  de  lu  lettras  desconocidiqpae  se  enenentran  en  las  medallas  j  no- 
nomentos  de  Espafta,  Madrid,  i7»2^  2°  du  mftme,  Gon|eclaras  sobre  las  medaUas 
de  los  Reyes  Godos,  Malaga,  i7K9  ;  S<»  Florez,  Mahudel,  etc. 

2  Masdeu,  Goleccion  preliminar  de  lapidas  y  medaUas  del  iiempo  de  los  Godos 
y  Arabes,  t.  ix,  cap.  iv,  art.  1,  num.  i. 

3  ibid.,  cap.  I,  art.  2,  num.  i.  G^est  la  médaille  d^or  de  Linwa  en  caractères 
Tort  ol»scars,  décrite  ei-dessns.  Voyez  aussi  Florez ,  tf edallas,  etc.,  u  m,  p.  îeë» 
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il  est  reconna  oiaintenant  qaa  ees  ioAcriptioas  aont  de  fabri- 
cation moderne.  Celles  du  monaetère  de  San-Salvador  de  Ofia, 
portant  des  dates  da  onzième  siècle,  sont  TouTrage  de  l'abbé 
de  ce  monastère,  Juan  Manzo,  qoi  mourut  à  la  fin  du  quin» 
zième  siècle.  C'est  à  peu  près  à  la  même  époque  que  Masdeu 
attribue  beaucoup  d'autres  inscriptions  de  monastères  et  de 
couvens,  principalement  celles  de  San-Juan  de  Corias,  de 
San-Jnan  de  la  Pefia,  de  San-Frandsco  de  Ledesma ,  de  San- 
Clémente  de  Tolède,  de  San-Gosme  et  de  San-Damian  de  Co- 
Yumbias,  etc. ,  monastères  où  se  trouvent  beaucoup  de  sépul- 
cres antiques  surchargés  d'mscriptions  modernes.  Ces  fraudes 
pieuses  étaient  inspirées  par  le  désir  de  placer  dans  une  plus 
haute  antiquité  les  ongles  de  ces  maisons  religieuses. 

La  Térité  est  qu'on  ne  commença  à  graver  des  inscriptions 
en  langue  vulgaire  qu'àl'entrée  du  treizième  siècle.  Les  plus 
anciennes  de  ce  genre  sont  de  1238  et  1239,  Tune  de  Va- 
lence, en  dialecte  valencien  ',  l'autre  du  monastère  de  Mon- 
serrat,  eu  Catalogne,  en  dialecte  catalan*. 

i  Nuflei  de  Castro,  Corooica  de  lof  sefiorei  reyes  deCaftilla,  P.  Sancho,  etc., 
Appendiz  apologeiico,  etc.,  sans  pagination. 

2  BU  LO  PBB8B11T  BBTATLB 

B8  GORTB6VDA  BBBTHBHT 
LÀ  HOTOBU  O  TIBA 
DB  AQTBLL  DBTOT  B  iUlOTLAB  BBJBITI 
FBABA  ITAIf  GTABIN 
LO  QTAL  DiaPtBAT 
DB  LA  GBACU  DBL  fAHT  BPIBIT 
TBRBCB    FBR  PBNITSIICIA 
BB  LA  PàBSBNTB  MONTANA  DB  MOMTSBBBAT 
B  PBDICIPIA  LO  PBB8BHTB  MOBASTU 
aOLS  ihTOGACIO 
DB  MADOBA  SANTA  MABIA 
BH  JjOQVâL  «LOlIOfAMBHT 

rnu  808  DOS 

ABNI   12S8. 

Catta  iDicriptlOB  eatalane,  cnrienae  à  plua  d^an  égard,  figora  far  wi  ant^ma 
antal  de  MaDtaerrat,  conaaeré  à  la  mémoire  do  moine  frère  Jaan  Gaarin,  fort  cé« 
lébre  ea  cette  parUe  de  TBapagne,  et  dont  rbiatoire  est  Tenue  Joaqu'à  nova  ain* 
gnUércment  surchargée  de  circonstances  fabvlevses.  La  date  indiquée  dans  Vimm 
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Les  chiffres  romaiii9  forent  ceux  qa'on  employa  dans  les 
dates  jusqu'au  treizième  siècle,  où  Ton  commença  à  faire 
usage  des  cbiffires  arabes.  Quelques  savans  navarrais  citent 
une  inscription  du  monastère  de  San-Salvador  de  Leyre  avec 
la  date  de  611  de  l'ère  d'Espagne,  laquelle  correspond  à 
l'année  573  de  Jésus-Christ  <  ;  mais  il  est  éyident  que  cette 
inscription  ne  peut  être  de  ce  siècle,  où  les  Arabes  n'é- 
taient point  entrée  en  Espagne,  et  n'existaient  pas  même  en 
tant  que  Mahométans.  Les  tombeaux  des  rois  de  Navarre  du 
monastère  de  San-Juan  de  la  Peiia,  ceux  des  comtes  de  Cas- 
tille,  de  San-Salvador  de  OSa,  sont  datés  en  chiffres  arabes 
depuis  le  huitième  siècle  jusqu'au  onzième.  Mais  il  est  facile 
de  reconnaître  au  style  et  à  la  teneur  des  inscriptions  qu'elles 
sont  de  facture  moderne.  Bien  donc  qu'on  ne  puisse  douter 
que  l'Espagne  soit  la  première  nation  de  l'Europe  qui  ait  usé 
des  chiffres  arabes,  et  sans  doute  peu  de  sièdes  après  la  con- 
quête, plusieurs  circonstances  font  douter  de  l'authenticité 
des  inscriptions  où  ils  figurent  antérieurement  à  la  première 
moitié  du  treizième  siècle.  Dès  cette  époque,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  la  célébrité  des  tables  astronomiques  d'Alfonse 
(tabulas  Alfonsinas)  popularisa  les  chiffres  arabes,  non-seu- 
lement en  Espagne,  mais  par  toute  l'Europe. 

Nous  avons  négligé  de  rapporter  les  faits  de  cette  histoire 
sous  la  date  de  l'ère  d'Espagne,  bien  que  les  chroniqueurs  de 
la  période  gothique  aient  tous  suivi  ce  comput.  La  coutume 

cripUon  se  rapporte  &  raatel,  comme  le  fait  observer  Masdeo,  et  non  à  rermite 
Gaario,  qui  était  mort  plas  de  trois  siècles  asparayant.  Voyei  Tepes,  Goronica 
generaj  de  la  Orden  de  San  Benito,  t.  ir,  ç^nt.  tt,  p.  287. 

1  4.  611.  BE. 

PTLGHKEITB  MM  WtClT, 

Tepes,  pour  prcayer  la  grande  antiquité  dn  monastère  de  Leyre  <le  Nnyarre^ 
cite  on  priTilége  manuscrit  de  Tan  i077,  dans  leqnel  le  roi  Don  Sancho  Ramirei 
rappelle  le  premier  coorent  et  le  pins  antlqoe  de  tout  le  royaume  (el  primer 
eowcenlo  y  el  moa  aniiguo  de  todo  el  reyno)  ;  mais  cette  assertion  ne  peut  nncn- 
neroent  se  fonder  sur  rinseription  ci-dessos,  éf idemment  dénuée  de  tonte  ao- 
thenticité. 


CHAPITRE  Dn-Hurri£ME.  369 

de  marquer  les  dates  dans  les  inscriptions  par  les  années  de 
rère  chrétienne  est  postérieare  à  la  période  gothique.  L*u- 
y  sage  de  l'ëre  espagnole  ne  fut  même  entièrement  abondonné 
en  quelques  provint^  que  fort  avant  dans  le  quatorzième 
siècle.  Depuis  là  moitié  du  sixième,  mais  beaucoup  plus  fré- 
quemment à  partir  du  commencement  du  neuvième,  on  trouve 
toutefois  des  inscriptions  datées  selon  Tère  vulgaire.  Al- 
fonse  II,  surnommé  le  Chaste,  montra,  comme  nous  le  verrons 
en  son  lieu,  quelque  prédilection  pour  la  manière  de  compter 
les  années  en  usage  dans  le  reste  de  la  chrétienté  :  tous  les 
monumens  de  son  règne  portent  cependant  encore  des  dates 
selon  rère  d'Espagne.Les  Catalans  paraissent  être  les  premiers 
qui  aient  adopté  l'ère  du  Christ.  Deux  inscriptions,  l'une  de 
6ironne,de  906,  l'autre  de  saint  Culgat,  de  1010,  dont  l'an- 
thentâcité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  le  prouvent. 

Il  «st  toutefois  nécessaire  d'observer  que  l'ère  chrétienne 
ne  deirint  d'un  commun  usage  en  Espagne  que  dans  le  cou- 
rant du  treizième  siècle  ;  en  sorte  que  les  dates  selon  notre 
ère  chrétienne  antérieures  à  ce  temps  sont  toujours  un  peu 
douteuses,  et  que  ce  seul  indice  est  quelquefois  suffisant  pour 
les  faire  rejeter  comme  apoctyphes-Les  inscriptions  de  San- 
Juan  de  la  PeSa  et  de  San-Salvador  de  Ofta  précédemment 
citées,  et  quelques  autres  portant  des  dates  du  onzième  et  du 
douzième  siècles,  doivent  être  rangées  dans  cette  catégorie. 

On  Yoit,  dans  quelques  inscriptions  chrétiennes,  deux 
chiffres  qui  ne  sont  ni  arabes  ni  romains,  mais  dont  il  est  né- 
cessaire de  fixer  la  valeur  pour  Tintelligence  de  beaucoup 
de  docamens  des  siècles  moyens.  Le  premier  est  un  T  dont 
présentent  des  exemples  trois  inscriptions  de  Cordoue,  deux 
inscriptions  de  Carrion  et  une  d'Orense.  Le  second  est  une 
espèce  de  c  ou  forte  virgule,  tantôt  placée  à  droite,  tantôt 
à  gauche  de  la  lettre  qu'elle  accompagne,  et  qui  figure  dans 
une  inscription  d'Oviédo  et  dans  une  autre  d'Aguilar  del 
Campo,  rapportées  par  Masdeu.  Le  T  signifie  sans  doute  mille ^ 


r 

/ 
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ainsi  que  rattestent  un  grand  nombre  de  Codex  manuscrits, 
où  il  ne  peut  pas  s'interpréter  autrement.  L'origine  en  a  paru 
difficile  à  constater.  Masdeu,  voyant  ce  signe  plus  fréquem- 
ment employé  dans  les  inscriptions  de  Cordoue  qu'en  celles 
d'aoonn  autre  lien,  soupçonna  d'abord  qu'il  avait  été  intro- 
duit par  les  Arabes;  mais  les  Arabes  n'ont  jamais  indiqué  ni< 
ea  chiffres  ni  en  paroles  le  nombre  mille  par  la  lettre  T.  Les 
Goths,  au  contraire,  ainsi  que  la  plupart  des  peuples  septen- 
trionaux de  race  germanique,  usaient,  sdon  toute  probabilité, 
pour  désigner  le  nombre  mille  dans  leur  langue  primitive,  de 
mots  commençant  par  T,  tels  que  tusen,  thusend,  tusund^  ap- 
partenant à  divers  dialectes  teutoniques;  et  il  est  vraisembla- 
ble que,  de  môme  que  les  Grecs  se  servaient  de  l'X,  initiale  de 
xtitos,  pour  désigner  le  nombre  mille ,  et  les  Bomains  d'un 
M,  initiale  de  mille.  Les  Goths  introduisirent  le  T,  initiale  de 
tusen,  signifiant  mille  dans  leur  langue  nationale.  Le  T  des 
Goths  peut  venir  aussi  de  l'initiale  du  mot  grec  xilioSy  altérée 
par  l'écriture;  car  il  est  certain  que,  dans  la  période  gothique, 
et  même  plus  avant  dans  le  moyen  âge,  on  a  souvent  employé 
les  lettres  grecques  au  lieu  des  latines,  comme  dans  les  mots 
IBlSUS  pour  JEsus,  \¥ristU8  pour  CBristus]  Recestcineus  et 
Chindasvineus  pour  RecesvinTRtis  et  ChindasvinTEus  :  û  se 
pourrait  donc  que  le  T  eût  été  dans  l'origine  une  f  gothique, 
laquelle  à  son  tour  pouvait  avoir  pris  la  place  de  l'X  grec 
pour  signifier  xilios  ou  mille;  du  moins  est-il  hors  de  doute 
que  la  f  remplace  en  un  très-grand  nombre  de  médailles  FX 
des  Grecs  et  pour  signifier  même  chose. 

Quant  au  second  signe  numérique,  en  forme  de  \irgule, 
qu'on  plaçait,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  gauche  de  1 X , 
soit  cX,  Masdeu  pense  que  sa  valeur  est  quarante,  et  il  en  in- 
fère que  la  forte  virgule  marquée  ci-dessus  devait  être  dan 
'origine  un  L  romain  ,  marquant  cinquante ,  et  qu'ainsi  le 

1  iDcare  aaiowrd'liiii  milh  s^exprinie  en  anglais  par  thousand. 
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ttgoe  gothique  cX  équivalait  au  XL  romain  (cinquante  moins 
dix»qparante  ). 

Un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  gothiques  sont  en 
cette  sorte  de  vers  appelés  léonins.  Dans  ]'examen  approfondi 
que  Masdeu  a  fait  des  inscriptions  de  cette  époque,  il  a  re- 
connu quatre  espèces  de  vers  léonins  :  les  uns  rimant  en  une 
seule  syllabe,  comme  dans  les  mots  juniAS  et  calendAS  ;  les 
autres  en  deux  syllabes,  sans  égard  d'ailleurs  aux  longues  et 
aux  brèyes  de  la  prosodie  latine,  comme  dans  coiwoftrlNV* 
et  domIN V8  ;  les  autres,  également  en  deux  syllabes ,  mais 
à  la  manière  des  assonnantes  espagnoles  modernes,  comme 
dans  vîctl  et  viglntl  ;  les  autres  enfin  ont  des  rimes  parfaites 
comme  on  en  use  communément  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe.  On  a  des  exemples  du  premier  genre  de  rime, 
le  plus  imparfait  assurément,  depuis  le  septième  siècle,  dans 
une  inscription  de  Alcacer-do-Sal,  de  683,  et  dans  uue  autre 
de  Cadix,  de  659 ^ 

On  trouve  des  exemples  de  la  seconde  espèce  d^  vers  dans 
lesquels  correspondent  les  mots  longs  et  brefs,  à  dater  da 
neuvième  siècle,  comme  dans  Finscription  de  Clavijo,  où 
iutnVLVS  est  accompagné  de  mVLVS ,  et  domINVS  de  sobr- 
INVS.  Les  assonnantes  se  trouvent  dans  les  inscriptions  his- 
pano-latines du  dixième  siècle  :  ainsi  on  voit,  dans  une  inscrip- 
tion de  Mal  aga,  de  982,  magniftdys  avec  fervIdVs,  et  domInO 
avec  altisslmO.  Dans  quelques  autres  on  voit  tegit  avec  petit, 
mensis  avec  novembris,  assonnantes  tout-à-fait  semblable^ 
à  celles  dont  on  use  aujourd'hui  dans  la  poésie  castillane. 

<  Los  len  saivana  sont  lires  de  la  dernière  : 


PARVA    DICATA  DBO 
PBBMAHSIT  COBPOBB  YIBGO 

HIC   STBBTM  BAPTA 

CBLBSTI  mOBAT  IB   ATLA. 

OBIIT    JTBIAB 

DBCniO  QTABTOTB  CALBBDAB  : 

SIC  BST  QTBBTLIS 

BBA  DB  TBMPORB  HOBTIS 

PCLXXIXTm 
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On  a  également  des  exemples  très-anciens  de  ce  qœ  dans 
la  yersification  espagnole  on  appelle  consonnantes.  On  lit 
dans  le  scean  d*Alfonse  second,  dit  le  Chaste,  sans  doute  da 
neuvième  siècle,  les  vers  suivans  : 

JklîGEUGA  LAETVM 

GRVCS  SVBUMATUR  OVETVM 

REGIS  HABBNDO  TROITVM 

GASTI  REGIfVM  ET  PATROIfVM. 

*  Une  autre  chose  à  remarcpier  dans  les  inscriptions  lapi- 
daires espagnoles  de  cette  époque,  c'est  la  manière  dont  sont 
disposés  les  Tcrs,  formant  des  quatrains  dont  le  premier  vers 
rime  avec  le  troisième,  le  second  avec  le  quatrième,  ou  bien  le 
premier  ayec  le  dernier  et  les  deux  du  milieu  ensemble.  On 
en  a  des  exemples  des  premières  années  du  onzième  sîède. 
L'cpitaphe  d'Othon,  évêque  de  Gironne,  qui  fut  enterré  dans 
le  monastère  de  Saint-Gulgat  (1010),  est  composée  de  douze 
quatrains,  tous  de  la  première  forme' . 

Quelques  années  après  furent  composés  les  yers  suiyans, 
qui  appartiennent  à  l'épitaphe  du  Dean  (decanus)  Ordofio,  en- 
terré à  Yal-de-Dios  dans  les  Asturies,  en  l'année  1 060  : 

OYETENSIS  ERAT 

ORDOIfIVS  ISTE  DEGAKYS 

QVEM  GENVS   EXTVLERAT. 

MENS    SACRA,    LARGA   liANYS  : 

I  IN  HAC  VBNA  lACBT  OTDO 

QVONDAM  ABBA8    IIICLITYS 
QTI  DTM  TIXIT  COBDB  TOTO 

FTIT    DBO  DBDirrS. 
UlC  CUM  AD  PBAEPOSITURAM 

TALLBNS»  PBB6BBBT, 
CORTINGIT  QTOD  lACTTBAH 

M0RT19  TTNC  BTADBRET. 
RAM  TTKG  FTIT  BABCILONA 

A  PÀGAmS  OBSITA 

ATQTB  DOMTS  HTIT8  BONA 

CTM    PBRB02VI8  PBBDITA. 

Et  ainsi  de  soite  pendanl  neuf  autres  quatrains  encore.  Yoycx  Marec  Ifarci 
HispanicD,  lib.  ir,  p.  422. 
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QVI  RELEVAIfS  INOPES 

VIRTVTVM  FLORE  REPLETVS 

SEDIS   DISGRETVS 

BIVLTIPLIGAVIT  OPES. 

VT  FAGEBET  TOTVM 

ET  ESSET  PROSPERA  FINIS 

CXAVSTBIS  DEVOTVM 

SE  MONAGHAVIT  IN  HIS. 

On  peut  donc  inférer  justement  de  ce  qui  précède  que  les 
opinions  qui  ont  cours  chez  quelques  savans ,  sur  Torigine 
et  les  commencemens  de  la  rime,  sont  fausses.  U  est  faux,  en 
premier  lieu,  que  les  troubadours  provençaux  aient  été  les 
premiers  à  s'en  servir.  Us  ne  commencèrent  à  en  user  que 
dans  le  onzième  siècle,  tandis  qu*on  en  usait  en  Espagne  de- 
puis le  neuvième,  et  à  la  rigueur  depuis  le  septième.  Il  n'est 
pas  moins  inexact  d'appeler  ces  sortes  de  vers  léonins,  des 
vers  latins,  avec  rimes,  du  poète  Léon,  de  Paris,  qui  vé- 
cut à  la  fin  du  douzième  siècle  ;  tandis  que  l'usage  en  était 
commun  en  Espagne  dans  les  trois  siècles  précédens.  U  n'est 
pas  vrai  davantage  que  les  Arabes  aient  introduit  dans  la  Pé- 
ninsule les  rimes  d'une  seule  syllabe  ;  les  épitaphes  de  Cadix 
et  d'Alcaçar-do-Sal,  citées  précédemment,  où  se  trouvent  ces 
sortes  de  rimes,  portent  une  date  bien  antérieure  à  leur 
invasion  (659-682)'. 

n  parait  plus  vraisemblable  que  la  rime  fut  introduite  en 
Espagne  par  les  Goths,  qu'elle  y  reçut  quelque  perfectionne- 
ment au  temps  des  Arabes,  que  de  là  elle  passa  aux  trouba- 

I  On  en  a  un  antre  exemple  dan»  Tépitaphe  des  comtes  de  Besalii,  enterrés 
en  régUae  de  Sainte-Marie  de  Ripoll  dans  les  années  lOSO  et  lOttS  : 

8PLB!n>0n  FORMA   CARO 
VIRTTS  CTM  GBRMINB  CLARO 

VT  CITO  VL0RB8CTMT 
MODICO  SIC  PIHB  LIQTBSCYRT. 

BABC  DTO  TBSTANTTR 
COMITES  QTI    HIC  TTMVLAMTTE. 
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dours  proYeDçaux,  dans  les  ohants  desquels  elle  acheva  de 
se  polir,  et  fit  retour  aux  Castillans  Ters  la  fin  du  douzième 
siècle  ou  au  commencement  du  treizième  '. 

Sous  l'influence  du  christianitme  les  formules  païennes  d  is- 
porurent  de  la  lapidaire.  On  ne  fit  plus  usage  ni  des  mânes 
ni  des  ombres,  ni  du  S.  T.  T.  L.,  iit  îibi  terra  ImAs^  ni  sur- 
tout du  nom  de  divusy  qu'on  ne  rencontre,  dans  toute  une 
série  d'inscriptions  chrétiennes,  que  deux  seules  fois  :  la  pre- 
mière, dans  une  inscription  d'Oviédo  du  neuvième  siècle, 
dans  laquelle  on  applique  le  mot  diva  à  la  bonne  mémoire 
du  roi  Banimir  ;  la  seconde,  en  une  de  Santiago  du  douzième 
siècle,  où  l'on  donne  le  titre  de  divus  h  saint  Ferdinand  abbé. 
Le  nom  de  Jésus-Christ  et  la  croix  avaient  remplacé  ces  for- 
mules vieillies  dans  les  inscriptions  comme  sur  les  monnaies. 
On  y  ajoutait  quelquefois  la  première  et  la  dernière  lettre 
de  l'alphabet  grec,  alpha  et  oméga,  pour  signifier  que  le  Bieu 
crucifié  doit  être  notre  principe  et  notre  fin.  De  là  est  venue, 
sans  doute,  la  coutume  particulière  à  la  nation  espagnole  de 
marquer  de  la  croix  toutes  sortes  d'écritures  ou  de  papiers, 
soit  publics,  soit  privés,  coutume  qui  s'est  conservée  jusque 
de  nos  jours". 

Quant  à  l'orthogfaphe,  il  est  facile  de  se  convaincre,  par 

1  La  première  ioicrlption  en  poésie  castillane  est  l'épilaphe  de  Tolède,  qui  porte 
la  date  de  1278,  et  commence  ainsi  : 

* 

▲QTi  :  JAi  :  DOH  :  fiahaii  :  cvdul  : 
un  :  ONU  ADO  :  catalb&o  : 

▲6TÂZIL  :  FTB   :  DB     TOLBDO   : 

A  :  TODO0  ;  HTi  ;  dbmcbtbbbo  : 

CAYALBRO  :   MTI  :   FIDALGO   : 

Mvi  :  AEDrr  :  b  :  bsfoezado  : 

B  :  MTI  :  FAZBDOB  :  DB  :  AL60  : 
MTI  :  COBTBS  :  BIBM  :  BAZOMADO  : 

SERYio  :  BiBN  :  A  :  îv"  :  xpo  : 

B   :   A   :  SARTA  :  MABU   : 

E  :  AL  :  BBi  :  B  :  A  :  tolboo  : 
DE  :  NOCBB  :  b  :  DB  :  DiA  :  etc. 

2  La  Upifliiire  c6{uii;iiole  changea  d^aspecl  au  commencement  du  qnaloniémr 
siècle.  On  y  fil  généralement  usage  de  la  langue  castillane  au  lieu  de  la  latine,  des 
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rexamen  des  monmiieiiB  oiiginaiix,  deg  altëratioiu  nombreu- 
8es  que  subirent  en  Espagne  les  caractères  romains,  par  le 
mâange  des  nations  qoi,  saccessirement,  y  ont  dominé.  L'ë- 
tode  des  transformations  d*nn  grand  nombre  de  lettres  dans 
les  inscriptions  chrétiennes  a  son  importance  historique,  et 
il  est  cnrieox  de  soiTre  ainsi  à  travers  les  temps  les  notables 
variations  qu'ont  subies  certains  mots.  La  confusion  du  Y 
et  du  B,  et  réciproquement,  était  un  défaut  dans  lequel  on 
tombait  ordinairement  dès  lors.  On  écnyait  ainsi  indifférem- 
ment Sivilla  et  SUrilla,  Evora  et  Ebora,  Alvarus  et  Albarw, 
et  semblablement  une  infinité  d*autres  mots  ;  le  sens  même 
en  devenait  quelquefois  douteux,  comme  dans  les  prétérits 
et  dans  les  futurs  dedicavit  et  dedicabit,  consecravit  et  txmse^ 
crabit  ;  et  ce  défaut  est  devenu  si  général  en  Espagne  depuis 
les  Goths  et  s* y  est  perpétué  de  telle  sorte,  que,  maintenant 
encore,  il  règne  dans  la  plupart  de  ses  provinces  ' .  On  chan- 
geait aussi  communément  le  P  en  B,  le  Y  en  0  et  le  6  en  G. 
C'est  ainsi  que  d'OlisiPona  s*est  formé  OlisiBùna^  d*où 
est  venu  Lisbona  et  Lisboa  ;  que  de  Cord  Vba,  Port  Vscale 
et  GVndemarm,  on  a  fait  CardOba,  PoriOcale  et  GOnde-^ 
marus,  etc.  Au  lieu  de  CesarauGusia  et  de  Gandemarus,  ou 
écrivait*  parfois  CesaraCosta  et  Coftdemarus ,  au  contraire  de 
ce  qu'on  fait  dans  la  langue  castillane,  où  Ton  change  fré- 
quemment le  G  en  G,  comme  on  en  a  un  exemple  dans  les 
mots  que  nous  venons  de  citer,  PortaCale,  TarraCona^  Ce- 
saraCosta,  transformés  dans  l'espagnol  moderne  en  Pùrtu- 
Gal^  TarraGona  et  SaraGoza. 

Fréquenunent,  chez  les  Goths,  le  Y  était  doublé  à  la  ma- 
nière du  Nord,  comme  dans  Witizâ,  Wamba,  Witterich, 
etc.  ^.  Les  Goths  doublaient  ausâ  quelquefois  l'N.  Au  lieu 

ehitttti  arabes  a«  lieu  dM  romains,  «t  l'ère  de  lésnt-GhrisI  remplaça  dés  lors  pres- 
que partout  rère  espagnole. 

1  D'où  le  bon  mot  saUriqae  de  Scaligcr  contre  les  Vascons  :  P*lice$  populi 
qmbuivivêre  eitHbere, 

3  Dans  quelqves-unes  des  langues  modernes  de  PEurope  le  double  W  s^est 
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de  senior,  ils  écrWaient  serniior;  au  lieu  de  dcmna  (corrap- 
tion  de  domina) ,  ils  écmaient  donna^  qae  probablement  ils 
prononçaient  avec  le  son  da  gn.  Le  signe,  si  fréquent  dans  la 
langue  castillanei  qui  sert  à  indiquer  TN  mouillé,  fut  introduit 
par  eux  ;  et  c*est  de  leur  senior,  dona^  anus,  panas,  que 
sont  venus  les  mots  espagnols  senor,  dûha^  aho,  paho,  et  un 
grand  nombre  d'autres.  Vers  la  fin  de  leur  domination,  les 
déclinaisons  latines  avaient  elles-mêmes  été  altérées  :  et, 
chose  singulière,  fréquemment  Tablatif  remplaçait  le  nomi- 
natif, comme  on  le  voit  dans  les  médailles  du  temps,  où  le 
nom  des  villes  est  constamment  à  l'ablatif,  et  employé  comme 
dans  la  langue  moderne  :  Ebora ,  Cordoba ,  Toleto ,  etc.  Le 
latin  déjà  corrompu  que  les  Arabes  trouvèrent  en  Espagne 
acheva  de  se  corrompre  après  la  conquête  ;  et  le  roman,  qui 
se  forma  presque  partout  dans  les  siècles  suivans,  dut  beau- 
coup sans  doute  à  la  langue  des  vainqueurs.  Toutefois ,  si  l'on 
ne  peut  méconucdtre  cette  influence  à  beaucoup  d'égards ,  peut- 
être  se  l'est-on  un. peu  exagérée. 

«  Un  ancien  préjugé,  dit  M.  Bouterweck ,  attribue  au  mé- 
lange des  Castillans  et  des  Arabes  l'aspiration  âpre  et  guttu- 
rale qui  se  retrouve  dans  la  langue  espagnole  comme  dans 
l'arabe  et  l'allemand.  U  est  jAus  probable,  cependant,  que  cet 
accent  est  un  reste  de  l'ancienne  prononciation  germanique 
des  Wisigoths,  qui  se  sera  maintenue  plus  intacte  dans  les 
montagnes  de  la  Gastille  que  dans  les  autres  parties  de  l'Es- 
pagne ,  et  qui ,  dans  la  suite ,  se  sera  confondue  d'autant  plus 
aisément  avec  la  prononciation  arabe.  Ce  qui  ajoute  à  la  vrai- 
semblance de  cette  opinion,  c'est  que  les  mêmes  mots  arabes 
qui  se  prononcent  aspirés  dans  l'espagnol  où  ils  ont  passé,  se 
prononcent  avec  le  son  de  ïs  ou  du  z  dans  le  portugais  où 
ils  se  sont  nationalisés  de  même.  Bcmarqaons  encore  que  les 
Castillans  prononcent  le  gr,  même  devant  ¥e  et  Vi,  à  peu  près 

changé  on  Cu,  ei  Ton  écrit  GaiUaume,  GuHfrod,  Guidcarl,  pour  Wiliolm,  Wilfrctl, 
Wiscard. 
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comme  les  AlIemandB;  ce  qui  ii*a  liea  dans  aucune  autre  lan- 
gue romane,  et  que  la  manière  dont  ils  diangent  ïo  en  ue  est 
analogue  à  la  métamorphose  de  Vo  en  8  chez  les  Allemands. 
Comparez ,  par  exemple ,  lé  mot  allemand  korper  avec  Tes- 
pagnol  cuerpoy  pôbel  avec  pueblo,  etc.  '•  » 

Nous  ifcTiendrons  sur  Tbistoire  et  le  développement  de 
la  langue  espagnole  ;  nous  verrons  la  part  d'influence  que 
l'arabe  a  qxercée  sur  cette  langue.  Ici  nous  n*avons  voulu 
que  constater  sommairement  Tétat  de  la  langue  latine  et  du 
roman  dans  les  différentes  provinces  espagnoles  au  moment 
où  les  Arabes  j  détruisirent  la  puissance  des  Goths ,  autant 
du  moins  qu'on  le  peut  faire  à  l'aide  des  rares  monumens 
échappés  à  la  destruction. 

Nous  avons  présenté  Ma  tableau  autant  que  possible  exact 
de  l'état  de  l'Espagne  sous  les  Goths;  nous  avons  montré  cette 
contrée  changeant,  sous  leur  empire ,  non-seulement  de  con- 
dition, mais  encore  d'aspect;  les  Goths  y  introduisant  une 
constitution  politique  et  civile  nouvelle  ;  comment  la  loi  y 
divisait  et  y  réglait  les  pouvoirs  ;  quel  était  le  dc^  de  civi- 
lisation de  l'Espagne  dans  cette  période  ;  quel  l'état  du  com- 
merce ,  de  la  navigation,  des  lettres  et  des  arts  ;  en  d'autres 
termes,  en  quelle  situation  politique,  religieuse,  économique, 
commerciale  et  littéraire ,  se  trouvait  l'Espagne  lors  de  l'in- 
vasion des  Sarrasins,  dont  nous  allons  maintenant  racon- 
ter l'histoire.  Aucune  chose  ne  semble  plus  importante  au 
philosophe,  et  à  quiconque  veut  lire  Thistoire  avec  profit, 
que  la  connaissance  exacte  de  la  situation  des  états  et  des 
peuples  aux  époques  où  se  sont  accomplies  leurs  grandes 
révolutions. 

I  Bpuierweck,  Hif toire  de  U  Lillératore  espagnole,  inlroductioD,  page  07. 
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APPENDICE  I. 

D'UN  PASSAGE  DU  PÉRIPLE  DE  SGTLAX  DE  GARTANDE 

RELATIF  A  LA  PÉNINSULE. 

É 

(Voyei  d-deyant,  tom.  i,  p.  18.) 


Nous  ne  connaiMons ,  avoiM-iioiis  dit,  les  premières  popu- 
lations de  THispanie  que  par  les  écrits  des  Grecs  et  des  Bo- 
mains.  Le  premier  auteur  ancien  (de  ceux  dont  les  écrits  nous 
restent)  qui  ait  parlé  de  FEspagne  est  un  auteur  grec  anté- 
rieur à  Hérodote ,  Scylax ,  de  Garyande,  lille  de  Garie. 

Scylax  de  Garyande  vivait  du  temps  de  Darius  fils  d'Hys- 
taspes,  vers  Tan  522  avant  J.-G.  ;  deux  autres  Scylax  sont 
connus,  dont  l'un  vivait  du  temps  de  Platon,  et  dont  Fautre 
était  contemporain  de  Polybe  ;  mais,  malgré  la  longue  disser- 
tation de  Dodwell  qui  attribue  à  ce  dernier  le  Périple  où  il 
est  question  des  Ibères ,  il  a  été  savamment  et  victorieCisement 
démontré  par  Fabricius  {Biblioth.  grcBca^  lib.  iv,  c.  2) ,  que 
ce  Périple  appartient  au  Scylax  contemporain  de  Darius. 

Yoici  le  passage  du  Périple  de  ce  navigateur  relatif  A  la 
Péninsule  : 

«  Les  premiers  peuples  de  FEurope  qui  se  présentent  sont 
les  Ibères ,  nation  indigène  dont  le  territoire  est  arrosé  par  le 
fleuve  Ibère.  Là,  sont  deux  Iles  qui  portent  le  nom  de  Gadès. 
Dans  Fune  d'elles  est  une  ville  éloignée  d'un  jour  de  chemin 
des  Colonnes  d'Hercule.  On  y  voit  aussi  une  ville  grecque 
nommée  Emporium  :  elle  a  été  'peuplée  par  une  colonie  de 
Marseillais.  Les  côtes  de  FIbérie  comportent  une  navigation 
de  sept  jours  et  sept  nuits.  A  la  suite  des  Ibères,  sont  lesli- 
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g:ure8,  dont  la  population  est  mélangée  avec  oelle  des  pre- 
miers; ils  s'étendent  jusqu'au  fleuve  Bhodanos  '.  » 

Scylai,  dans  ses  nairigations  autour  de  la  Méditerranée, 
Yisita  donc  la  partie  la  plus  occidentale  de  l'Afrique  ;  il  vit 
l'Espagne  Bétique  sans  j  aborder,  mais  il  entendit  i>arler  de 
deux  tles,  portant  le  nom  de  Gadès,  dans  l'une  desquelles  est 
bâtie  une  viUe  «  éloignée  d'un  jour  de  chemin  des  Colonnes 
d'Hercule,  »  et  il  en  parle  lui-même  dans  son  Périple.  Incon- 
tinent il  mentionne  la  ville  grecque  d'Emporium ,  bien  que 
située  à  l'autre  extrémité. de  cette  région,  où  il  dit  qu'habi- 
tent les  premiers  peuples  de  l'Europe  qui  se  présentent, 
«  les  Ibères,  nation  indigène  dont  le  territoire  est  arrosé  par 
le  fleuve  Ibère.  >»  Evidemment,  c'est  à  Emporium  que  Scy- 
lax  a  recueilli  ses  renseignemens  sur  la  Péninsule  ;  c'est  là 
que  son  vaisseau  s'est  arrêté  ;  et  c'est  par  ses  compatriotes  les 
Phocéens  M assaliotes  d'Emporium  qu'il  a  ouï  parler  des  Ibè- 
res, dont  le  territoire  est  arrosé  par  le  fleuve  Ibère. 

Ainsi  donc  Scylax,  sans  donner  précisément  le  nom  d'Ibé- 
rie  à  toute  cette  terre  comprise  entre  les  colonnes  d'Hercule 
et  la  ville  grecque  d'Emporium,  dit  que  là  habitent  les  pre- 
miers peuples  de  l'Europe  qui  se  présentent,  et  il  appelle  ces 
peuples  les  Ibères  et  les  tient  pour  indigènes.  «  Là,  dit-il , 
sont  deux  îles,  qui  portent  le  nom  de  Gadès.  Dans  l'une 
d'elles  est  une  ville  éloignée  d'un  jour  de  chemin  des  colon- 
nes d'Hercule.  ». 

Nul  doute,  d'après  cela,  que  Scylax  ne  tienne  toute  cette 
région  pour  peuplée  de  ces  peuples  qu'il  désigne  sous  le  nom 
d'Ibères,  malgré  la  mention  qu'il  fait  de  la  ville  de  Gadès. 
Ignorait-il  cependant  que  cette  ville  fût  une  colonie  dePhé- 
niciens?  il  n'est  pas  probable  ;  les  Grecs  d'Emporium  le  sa- 
vaient trop  bien;  mais  il  ne  le  dit  pas  expressément.  Pour  lui 
donc ,  les  peuples  qui  «  les  premiers  se  présentent  sur  ces 

t  HxvKÊUfç  tov  K«pv«v/f«c  Tlifinthovç,  PAbrlcU  BlbUoth.  Or«€a,  Un*  if, 
pageess. 
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oAtes  qni  oomportékit  Que  na^gatioii  de  sept  jours  et  sept 
nuits,  »  do  détroit  des  Golonnes  à  Emporinm,  «  les  peuples 
indigènes ,  »  ee  sont  les  Ibères  ;  et ,  bien  qne  l'Ibère  eonle 
beanoonp  pins  près  d'Emporinm  que  dn  détroit,  c'est  l'Ibère 
qni  «  arrose  leur  territoire,  »  parce  qne  l'Ibère,  précisément 
à  cause  de  ce  voisinage  d'Emporium,  et  à  cause  de  son  im- 
portance, est  le  premier  grand  fleuve  de  la  Péninsule  que  les 
Grecs  aient  connu. 

Reste  à  savinr  maintenant  ce  que  c'étaient  que  ces  peuples 
Ibères  dont  parle  Scylax;  si  c'était  réellement  une  nation 
indigène,  répondant  à  l'assertion  de  M.  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  «  que  peuples  Ibères  et  peuples  parlant  le  basque 
sont  des  expressions  synonymes;  »  ou  si  c'était  un  peuple 
d'une  famille  et  d'une  descendance  moins  difficiles  à  constater 
que  celles  de  ce  singulier  peuple  basque,  dont  l'origine  mys- 
térieuse est  encore  un  problème,  malgré  les  savantes  recher- 
ches et  les  ingénieux  rapprochemens  philologiques  de  M.  do 
Humboldt. 

Pour  nous,  deux  mots  du  vocabulaire  ^jÊÊÊfk  éclarcissent 
toute  cette  partie  des  origines  hispaniqueajfjppous  démon- 
trent que  les  Ibères  de  Scylax  étaient  tout  simplement  des 
honunes  de  race  gallique,  des  Celtes  de  la  famille  de  ceux 
qui  habitaient  en  deçà  des  Pyrénées,  et  que  les  Grecs,  avant 
César,  ont  désignés  sous  conom.  Les  deux  mots  qui  constatent 
cette  origine  sont  le  nom  même  d'Ibérie  donné  par  les  Grecs 
à  la  Péninsule,  et  celui  des  monts  qui  la  séparent  du  conti- 
nent européen,  noms  évidemment  d'origine  gauloise,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  et  que  nous  le  démontre- 
rons surabondamment  tout  à  l'heure. 

IiC  nom  d'Ibères  était  un  nom  attribué  à  despeuples  de  race 
gauloise,  disons-nous,  établis  selon  de  certaines  circonstances 
de  lieux  qui  leur  rendaient  propre  cette  dénomination  ;  il  en 
était  de  même  du  mot  Geltibères;  les  Geltibères  n'étaient  et 
ne  pouvaient  être  autre  chose  que  les  Celtes  de  Tlbénis^ 
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On  en  a  pour  preare  évidente  ce  qae  nous  avons  dit  dans 
notre  chapitre  sur  les  origines  des  anciennes  populations  de 
l'Hispanie  (t.  1  ,p.  50,  note  3),  savoir  :  que  le  radical  aber,  iber, 
ébro,  dmr^  eurOf  dans  ses  divines  formes,  se  retrouve  partout 
où  la  race  gallique  a  formé  des  établissemens  à  la  connaissance 
de  rhistoire,  et^  en  remontant  d'Occident  en  Orient,  jusques 
au  berceau  présumé  de  cette  race  dans  la  presqu'île  de  Tlnde. 
L'appendice  suivant,  formant  un  tableau  indicatif  de  tous  I^ 
points  de  l'ancienne  géographie  où  se  trouve  le  radical  en 
question  (je  le  répète,  dans  ses  diverses  formes),  en  est  l'in- 
contestable preuve*  Ici  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
l'origine,  certainement  gauloise,  des  mots  Pyrénées  et  Ibère, 
dont  l'un  dérive  de  Bir^PirjBirm^Piren  dans  quelques  dia- 
lectes, signifiant,  en  langue  bretonne,  flèche,  pointe,  hauteur 
ou  sommet,  pluriel  Birewnou,  dont  les  Grecs  ont  pu  faire  faci- 
lement nvpnvn ,  et  dont  l'autre  se  trouve,  sous  une  de  ses  for- 
mes primitives  ou  altérées,  il  n'importe,. dans  le  mot  qui 
signifie  encore  aujourd'hui,  dans  la  même  langue,  ouverture, 
embouchure  Jl^uve,  àber,  pluriel,  aberiouy  dont  les  Grecs 
ont  pu  faire  tSppsi  facilement *'jy3trp  presque  sans  altération, 
eVifinfifj  sous  une  forme  particulière  à  leur  langue,  comme 
les  latins  en  ont  fait  Iberus  et  Iberù 

Ce  dernier  nom  parait  donc  avoir  été  tout  local  et  ne  s'être 
appliqué  d'abord,,  en  Orient  comme  en  Occident,  qu'à  une 
tribu  ou  à  quelque  confédération  de  tribus  habitant  un  même 
canton,  et  ne  s'être  généralisé  dans  la  suite  à  tout  un  pays 
que  par  extension  ou  abus.  Les  Grecs,  en  effet,  qui  les  pre- 
miers abordèrent  les  côtes  orientales  de  la  Péninsule,  y  trou- 
vant des  hommes  qui  habitaient  à  l'embouchure  d'un  grand 
fleuve  qu'ils  entendirent  nommer  Aber,  Eber  ou  Iber^  et  des 
Gaulois  qui,  sans  doute  pour  se  distinguer  de  leurs  compa- 
triotes de  la  Gaule  méridionale  portant  le  nom  de  Celtes,  s'ap- 
pelaient eux-mêmes  Ibères,prirent  ce  nom  pour  le  nom  géné- 
rique de  tous  les  habitans  de  la  terre  que  ceux-ci  occupaient, 
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et  donnèrent  à  cette  terre,  dans  sa  pins  grande  étendue,  le  nom 
commun  dlbérie,  qui,  proprement,  n*càt  dû  appartenir  qn*à 
une  portion  bornée  de  son  territoire.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
ainsi  que  le  remarque  le  savant  auteur  de  FHistoire  des  Gau- 
lois, qui,  cependant,  adopte,  quant  aux  Ibères,  une  hypothèse 
opposée  à  la  nôtre, «que  les  noms  des  grandes  confédérations 
galliques  (ou  celtiques)  étaient  pour  la  plupart  locaux  et  ap- 
partenaient à  un  système  particulier  de  nomenclature  '.  » 

•  Le  témoignage  formel  de  Strabon,  dit  encore  M.  Amédée 
Thierry,  vient  confirmer  cette  hypothèse.  Il  dit  que  les  Gau- 
lois de  la  province  Narbonnaise  étaient  appelés  autrefois 
Celtes,  et  que  les  Grecs,  principalement  les  Massaliotes,  étant 
entrés  en  relation  avec  eux  avant  de  connaître  les  autres 
peuples  de  la  Gaule,  prirent,  par  erreur,  leur  nom  pour  le 
nom  commun  de  tous  les  Gaulois.  » 

«  Polybe,  ajoute  M.  Amédée  Thierry,  les  place  (les  Celtes) 
«  autour  de  Narbonne  ;  »  Diodore  de  Sicile  «  au-dessus  de  Mas- 
salie,  dans  l'intérieur  du  pays ,  entre  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées; »  Aristote  «  au-dessus  de  Flbérie  ;  »  Denys-le-Périégète 
«  par  delà  les  sources  du  Pô.  »  Enfin,  un  savant  commenta- 
teur grec  de  Denys ,  Eustathe ,  relèye  Terreur  vulgaire  qui 
attribuait  à  toute  la  Gaule  le  nom  d'un  seul  canton^.  ^  L*er- 
reur  subsista  quant  à  THispanie.  Les  Grecs,  l'ayant  une  fois 
appelée  Ibérie,  continuèrent. 

Qaant  au  nom  mixte  des  Geltibères,  de  même  qu'il  y  avait 
des  Celtorii^,  des  Celtes  de  la  montagne  ( Voy.  Hist.  des  Gau- 
lois, tom.  I,  p.  xxx),  il  y  eut,  lors  de  la  seconde  migration 
d'une  confédération  de  Celtes  Gaulois  au  delà  des  Pyrénées 
(déterminée,  ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  démontré,  par 
l'envahissement  de  la  Gaule  par  les  Kimris),  il  y  eut,  dis-je, 

t  Amédée  Thierry,  Hitt.  det  Gaaiois,  inirod.,  p.  xxx . 

2  Cest-à-dire  le  non  de  Celtique.  Un  ancien  géographe  grec  (  Éphore)  désigne 
même  sons  celle  dénominaUon  ei  appelle  Celtique  toute  TEnrope  occidentalo. 

3  ror,  haulear,  monlagne,  CeU^tor^  Celtes  de  la  montagne. 

n  25 
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des  Celtes  du  fleuve^  des  CeUt^Aber.  La  faculté  de  modifier  en 
composition  la  valeur  du  mot  Celte  est  reconnue  par  M.  Amé- 
dée  Thierry  lui-même  comme  «  une  preuve  que  c'était  ,une 
dénomination  locale,  »  et  il  est  singulier  qu'il  ne  songe  pas 
immédiatement  que  s'il  pouvait  y  avoir  des  Celtes  de  la  plaine 
(Geiltach)  et  des  Celtes  de  la  montagnfi  (Geilt^Tor),  il  pouvait  y 
avoir  également  des  Celtes  du  fleuve^  de  l'embouchure,  de  la 
grande  embouchure,  de  TÈbre  en  un  piot  (Geilt-Aber). 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  préeède  :  }°  que  la  Péninsule 
hispanique,  avant  l'époque  de  la  conquête  romaine,  n'était 
que  superficiellement  connue  des  Grées,  au  moins  des  Grecs 
orientaux,  puisque,  avant  Hérodote^  Scylax  de  Garyande  n'en 
iconnaissait  que  quatre  points  principaux  :  les  colonnes  d'Her- 
cule, les  deux  lies  de  Gadès,  les  peuples  Ibères,  et  la  ville 
grecque  d'£mporium  ;  2^  que  c'est  de  lui  que  les  Grecs  ont 
pris  d'abord  le  nom  d'Ibérie,  qu'ils  ont  conservé  à  la  Pé- 
ninsule, même  dans  les  siècles  postérieurs  où  celui  d'Hispa- 
nie  avait  prévalu,  témoin  Polybe  et  Strabon  ;  3^  que  ce  nom, 
comipe  celui  des  Pyrénées,  est  d'origine  gaul(Hse,  et  ne  sau- 
rait indiquer  des  peuples  d'une  autre  famille  et  d'une  autre 
langue,  comme  le  sont  incontestablement  les  peuples  basques; 
que,  par  conséquent,  peuples  ibères  et  peuples  parlant  le 
basque  ne  sauraient  être  la  même  chose,  comme  le  veut 
M.  Guillaume  de  Humboldt,  quels  qu'aient  pu  être  d'ailleurs 
1«  nombre  et  l'importance  des  établissemens  de  ces  derniers 
peuples  en  Espagne  et  dans  la  Gaule  méridionale,  antérieu- 
rement ou  postérieurement  aux  peuples  de  race  gallique  ; 
4^  enfin,  qu'il  convient  de  distinguer  autrement  que  par  les 
dénominations  accréditées  depuis  la  publication  de  l'ouvrage 
de  M.  G.  de  Humboldt  sur  les  Basques,  de  type  celtique  et  de 
type  ibérien,  les  deux  types  auxquels  se  rapportent  les  popu- 
lations de  l'ancienne  Hispanie  ;  que,  par  conséquent,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  dans  notre  premier  volume,  l'emploi  d'un 
liom  plus  exact  est  ici  à  désirer  pour  le  second  de  ces  types. 
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rien  n.*ëtant  plas  facile  que  de  substituer  à  la  désignation 
Yague  et  erronée  de  race  où  de  famille 'ibérienne  le  nom 
national  et  persistant  de  race  ou  de  famille  euskarienne  '• 
Pour  ce  qni  est  d'ailleurs  des  origines  biscayennes  elles- 
mémês,  à  Taide  desquelles  on  a  récemment  échafaudé  tant 

s 

de  systèmes ibériens  (voyez  M.  Michelet,  etc.,  etc.),  plus  nous 
avons  étudié  et  approfondi  ces  systèmes  dans  les  ouvrages 
des  écrivains  nationaux  de  Biscaye,  et  surtout  dans  ceux  de 
Larramendi  et  de  MM.  Astarloa  et  de  Erro ,  plus  nous  nous 
sommes  convaincu  de  la  fausseté  des  preuves  sur  lesquelles 
ils  prétendent  s'appuyer.  Ce  n'est  en  effet  qu'an  moyen  de 
compositions  et  de  décompositions  de  mots  tout-à-fait  for- 
céea  et  inadmissibles  qu'ils  sont  parvenus  à  donner  quelque 
ombre  de  valeur  h  leurs  étranges  explications  des  origines 
espagnoles.  Pour  M.  de  Erro  surtout  l'idiome  biscayen  est 
le  langage  primitif  et  suprême  , 

Aux  douceurs  souveraines, 
Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines. 

C'était  la  langue  que  parlaient  Adam  et  Eve  dans  le  paradis 
terrestre,  et  que  continuèrent  h  parler  les  premiers  hommes 
jusqu'à  la  confusion  des  langues  à  la  tour  de  Babel,  et  il  ex- 
plique tout  au  moyen  de  l'idiome  biscayen. 

Quant  à  l'origine  même  du  peuple  basque,  nous  avoue- 
rons que  c'a  été  pour  nous  un  grand  tourment  de  n'en  pou- 
voir écarter  les  ténèbres.  Nous  ne  savons,  en  vérité,  où  la 
prendre,  ni  à  quelle  migration  antique  la  rattacher  avec  sû- 
reté ;  car  nous  ne  saurions  adopter  l'opinion  qui  fait  venir  les 
Basques  de  TAtiantide  de  Platon,  ni  même  cette  autre  opinion 
selon  laquelle  Us  seraient  originaires  de  l'Afrique^.  Bien  qu'un 
savant  Danois^  ait  cru  remarquer  quelque  rapport  entre  le 

I  Voy.  1. 1,  c.  1,  page*  «0  el  44,  note  4. 

3  Leibnitx,  MisceU.,  1. 1,  p.  11. 

S  fàkum,  Originel  des  Peuples  (en  dtnols),  p.  SIO. 
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basque  et  la  langue  sMlla  oa  chiHa,  parlée  par  les  Berben 
ou  Kliabiles  de  TAtlas,  (ou  du  moins  par  quelques-unes  de 
leurs  tribus  qu'on  suppose  être  les  restes  des  habitans  pri- 
mitifs de  r  Afrique  septentrionale) ,  cette  origine  nous  parait 
manquer  de  ce  caractère  de  certitude  qui  seul  conifient  aux 
affirmations  historiques.  Il  faut  donc  se  résigner  à  considérer 
cette  question  comme  un  de  ces  problèmes,  ethnographiques 
pour  la  solution  desquels  les  élémens  font  défaut  encore  à  la 
science,  si  tant  est  qu'elle  doive  les  rendre  jamais. 


■■■ 
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RELEVÉ  DES  DÉNOMINATIONS  DELA  GÉOGRAPHIE  ANCIENNE 
ET  MODERNE  DANS  LESQUELLES'SE  RETROUVE  LE  RADICAL 
Abkr,  Eber,  Ibeb^  Ebur,  Ebbo,  Eubo,  PLUS  OU  MOINS  MODl- 
nÉ  EN  COMPOSITION. 

• 

BN  BfFiGNB. 

Ebora,  8or  la  rive  gaache  et  à  rentrée  du  Bétis»  suivant  Slrabon» 

Ebora,  en  Lositanie. 

Epora  chez  les  Turdoles,  aa-dessos  de  Cordoue. 

Illibcris,  en  Andalousie  (Grenade). 

Ripepora  Fœderatorum  ^  chez  les  Bastétans. 

iEbora,  ville  des  OretanL 

Consaburus,  id. 

Libora,  au  confluent  du  Tage  et  de  TAlbcrcbe. 

Ebora,  sur  la  rive  droite  du  Tage,  à  son  embouchure,  à  i*ouc8t  de  Lis- 
bonne. 

Ebnrobritium,  sur  Tembouchure  du  fleuve  Vaccua  ou  Vacca  (Vouga)  en 
Portugal, 

Le  fleuve  Ibérns  de  TEspagne  citérieure  (l'Ëbre). 

Le  fleuve  Ibénis  de  la  Bétique,  qui  coule  précisément  où  Pline,  Stra- 
bon  et  Ptolémée  placent  les  Celtiques  (aujourd'hui  Rio  Tintb). 

Les  Gallalci  Neurii  ou  Nebrii,  chez  lesquels  était  le  promontoire  Ncriuni 
ou  Neurium  à  remboncfaure  du  Ndo* 

DAHS  LES  GAULES. 

Ulibéris,  dans  le  Roussillon. 

Ibarrc,  Ibarollcs,  près  de  Saint-Palais,  Béam,  Basses-Pyrénées. 

Abère,  petite  ville  à  peu  de  distance  de  Pau,  Béa|f. 

Eburodnnum,  Eberodunum ,  Ebroduuuni,  vilie  des  ^Basses- Alpes,  Eiu^ 

brun* 
Ebrogilum,  Ebrcuil,  petite  vlUe  d'Auver8ne,d^parleroeiit  de  TAllier,  sur 

la   Sioulc. 
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Ebreon,  pedie  ville,  près  d'Aigre,  Charente  (Saintonge). 

Evre,  petite  rivière  da  Berry.  . 

Ebroniam  (postea  Aorio),  Evron,  bouiig  du  Maine,  département  de  la 
Mayenne* 

Ebnra.  l'Eure. 

Ebroic»,  Ebroas,  ville  des  Ebnrovices,  Ebarovicom-Mediolaniin , 
Evreox. 

Iberiacnm,  Earicom,  Ivry. 

Eboriacum,  Farenioatier8,en  Brie,  à  ik  lieaes  E.  de  Paris. 

Evry,  près  Pont-sor-Yonne,  Champagne. 

Evry-sur-Seine,  Seine-et-Oise. 

Abricantui,  ancien  nom  d'an  peuple  de  la  Hante-Normandie* 

Le  Havre  ou  Aber-de-Grâce,  à  l'embouchure  de  la  Seine,  de  grâce  sans 
doute  parce  qu'il  existe.seul  sur  une  grande  ligne  de  cêtes  n'oflrant  au- 
cun abri* 

Aber,  llle  d'Aber,  près  de  Brest,  Finistère* 

Aber-Wrach,  le  port  d'Aber-Wracb,  formé  par  une  rivière  de  ce  nom 
qui  se  jette  dans  la  mer  près  de  Landéda,  Finistère. 

\ber-Yldut,  rivière  qui  se  jette  dans  le  chenal  du  Four,  près  Lan-Yldul. 

Aber-Benoest  (ou  mieux  Biniguet),  rïvière  formant  havre  près  Lan-Uis. 

Al)er,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  vaste  baie  de  Douarnenez,  non 
loin  de  Crozon. 

Habemas,  Havernas,près  de  DouUens,  Picardie* 

Eburones,  ancien  nom  des  habitansdu  pays  de  Liège* 

Ebreodunum,  Yverdun* 

iUES  BAITAHNIQUBS. 

Aberdeen  (Aberdonia),  ville  maritime  «de  l'Ecosse  septentrionale,  divi- 
sée en  deux,  le  vieux  et  le  nouvel  Aberdeen  ;  le  vieux  Aberdeen,  sur 
la  Done  (Devana),  le  nouvel  Aberdeen  sui*  l'embouchure  de  la  Dée, 
à  31  lieues  N.  d'Edimbourg* 

Aberbrotwick,  ville  d'Écbsse,  dans  le  comté  de  Forth,  à  20  lieues  d'E- 
dimbourg. 

Aberdour  (ifour,  eau),  ville  d'Ecosse  sur  le  détroit  de  Forth* 

Aberdalgy,  ville  et  (Antrée  d'Ecosse,  à  1  licne  et  demie  de  Perth. 

Abemctham,  aujourd'hui  Abernethy,  ancienne  ville  d'Ecosse  sur  le 
Lay,  qu'on  dit  avoir  été  le  séjour  des  rois  Pietés* 

Abcrfran ,  ville  de  l'Ile  d'Anglesey,  avec  un  ^eux  château  des  princes 
gallois  ou  rois  d'Aberfran,  à  95 1.  N.  N.  0.  de  Londres* 
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Aberconway,  fille  d&  la  prindinaté  de  Galles ,  conté  de  Gaernanroii,  à 

UL  de  Londres. 
Abeifwd,  à  51.  d'York. 

Abergavenny,  sar  la  Gavanny,  aa  confluent  de  lUsk. 
AberystiTiam ,  ai^jonrd'liDi  Aberyswith^  port  de  mer  de  la  principauté 

de  Galles,  sor  la  Riddel. 
Eboracom  ou  Brigantiiim»  ville  capitale  des  Brigantes,  York. 


BU  ALLIXAGIIB. 

Liber,  ancien  nom  da  Rhin,  soivani  Etienne  de  Byzance. 

Ebcrach,  ou  Eborach,  château  du  cercle  du  Bas-Mein. 

Ebrach,  rivière  de  Bavière. 

Eberbach,  près  de  Haguenau,  Bas-Rhin,  Alsace. 

Eberbacb,  près  de  Lautcrbourg. 

Eberbachium ,  Eberbach,  petite  ville  du  cercle  du  Necker  (Bade),  sur 
le  Necker. 

Eberburg,  petite  place  forte  au  confluent  de  la  Nave  et  de  TAlsen,  à  1 
1.  S.  0.  de  Mayence. 

Ebersmanstad,  petite  ville  à  5 1.  E.  S.  E.  de  Bamberg  (Bavière). 

Ebem,  petite  ville  du  cercle  du  Bas-Mein. 

Ebemdorf,  bourg  du  cercle  de  la  Régence. 

Ëbersbach,  bourg  sur  le  Danube  dans  le  Wurtemberg. 

Ebersberg,  petite  ville  de  la  Haute-Autriche,  sur  la  Traun,  avec  un 
pont  remarquable  par  sa  longueur. 

Ebersdorf,  bourg  sur  la  droite  du  Danube,  avec  une  lie  en  face,  nonunée 
Schwoechat. 

Plusieurs  villes  portent  encore  ce  nom  dans  la  Haute  et  Basse-Allema- 
gne ,  toutes  situées  de  manière  à  Justifier  Fétymologie  gallique  de  la 
première  partie  de  leur  nom. 

BUROPB  OBIBNTALB. 

Eburum,  Olmultz,  capitale  de  la  Moravie. 

Ibar,  bourg  de  la  Servie,  sur  une  rivière  du  même  nom.  ' 

L'Hèbre,  Hébrus,  rivière  de  Thrace. 

Ebropus,  ancienne  ville  de  la  Macédoine. 

Le  Gébrus,  fleuve  de  la  Mocsie. 

Euripe,  canal  entre  111e  d^Eubéc  et  la  Grèce,  si  resserré  devant  Ghal' 


] 
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cis.  qu'une  galère  pouvait  à  peine  y  passer  ;  un  pont  y  fut  Jeté,  qn*on 
a  toujours  enireienu  depuis  :  cette  ouverture,  évidemment  nommée 
originairement  par  les  Galls  antiques,  s'appelle  aiyourdliuî  Eurqpo  ou 
Négrepont. 


▲UB. 


Libérus  de  l'Iliéric  asiatique  faujourd'lini  Géorgie),  située  entre  TArmé- 
nic,  la  Colchidc  et  i'Allianie.  L'ibéric  asiatique  s*étend  au  revers  mé- 
ridional du  Caucase,  et,  comme  la  Golcbido,  elle  est  arfosée  par  des 
fleuves  nombreux  qui  forment  souvent,  le  long  de  leur  cours,  des 
étangs  et  des  lacs;  Plberas  est  Tnn  des  affluens  du  Çyrus,  qui  se  jette 
dans  la  mer  Caspienne. 

Ybora,  ville  située  à  Temboucburede  THalys. 

Le  Sibéris,  affluent  du  Sangarius. 

Ibnrar,  ville  d'Anatolie  (Asie-Mineure),  la  Clbyra  des  Grecs. 

Abher,  Ebher,  ville  de  llrak  (Perse)  sur  une  petite  rivière  du  même 
nom ,  à  12  1.  O.  de  Casbin. 

Aber-Kob,  ville  du  Farsistan. 

On  trouve  enfin  dans  Hnde  même  plusieurs  antres  noms  de  lieux  et  de 
peuples,  où  reparaît  le  même  radical,  entre  autres  : 

Les  libères  de  Pline; 

Les  ll)cr-Tngx,  de  Ptolémée  ; 

Sitt-II>éris,  ville  de  la  province  de  Bhandamarcotta;^ 

l)hiii[r-llH*ri,  ville  de  la  même  province  ; 

Kf,  c nfin,  Siplberis,  placée  par  d'Anville  à  TexU-émité  orientale  des 
liidcs,  elc. 
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DES  ANCIENNES  POPULATIONS  DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRIO- 
NALE ET  OCCIDENTALE  AVANT  LA  CONQUÊTE  DES  RO- 
MAINS. 

(Extrait  de  Salloste,  de  Bello  JogorthM  c.  17.) 

XYII.  Mon  sujet  m*in\ite  maintenant  à  dire  on  mot  du 
climat  de  F  Afrique ,  et  de  celles  des  nations  qui  Thabitent 
avec  lesquelles  nous  avons  eu  des  guerres  ou  des  alliances. 
Quant  aux  pays  et  aux  peuples  qui ,  en  raison  de  leur  cli- 
mat brûlant,  des  montagnes  et  des  déserts  qui  nous  en  sépa* 
rent,  sont  moins  fréquentés ,  je  ne  saurais  en  rien  dire  de 
certain  ;  je  parlerai  très  brièvement  des  autres. 

Dans  la  division  du  globe  terrestre,  la  plupart  regardent 
l'Afrique  comme  la  troisième  partie  du  monde;  quelques-uns 
(en  très  petit  nombre)  ne  mentionnent  que  deux  parties ,  TEu* 
rope  et  l'Asie  :  d'après  ceux-là  l'Afrique  fait  partie  de  l'Eu- 
rope. Les  limites  de  l'Afrique  sont ,  du  côté  de  l'occident,  le 
détroit  qui  joint  notre  mer  à  l'Océan  ;  du  côté  de  l'orient,  un 
vaste  plateau  incliné  que  les  habitans  appellent  Gatabatb- 
mont  ^la  Descente).  La  mer  y  est  tempétueuse,  la  côte  dénuée 
de  ports  et  d'un  périlleux  accès.  Le  sol  y  est  fertile  en  grains, 
favorable  aux  troupeaux,  stérile  en  arbres,  par  la  rareté  des 
eaux,  tant  pluviales  que  de  source.  Les  hommes  y  sont  ro- 
bustes de  corps ,  légers  à  la  course ,  endurcis  au  travail.  La 
plupart  meurent  de  vieillesse ,  quand  il  leur  est  donné  de  ne 
pas  périr  sous  le  fer  ou  sous  la  dent  des  animaux  féroces  ; 
car  il  est  rare  qu'où  y  meure  de  maladie.  Du  reste  les  ani- 
maux d'espèce  malfaisante  y  abondent.  Pour  ce  qui  est  de 
8ÇS  premiers  habitans,  de  ceux  qui  y  sont  venus  dans  la  suite, 
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et  de  la  manière  dont  ils  se  sont  mêlés  entre  eux»  ce  qae  j'en 
sais  est  contraire  aux  opinions  reçues;  cependant ,  comme 
je  le  tiens'des  livres  puniques  dits  du  roi  Hiempsal,  que  je 
me  suis  Mt  expliquer ,  et  que  d'ailleurs  les  tradifions  qu'ils 
rappcHrtent  sent  confinmies  à  celles  des  habitans  du  pays,  j'en 
dirai  cpi^ues  mots  :  je  renroie  aux  auteurs  mêmes  de  ces 
livres,  au  surplus,  pour  la  garantie  des  faits. 

XYIII.  Les  Gétules  et  les  Libyens  ont  les  premiers  pos- 
sédé l'Afrique  ;  nations  farouches  et  grossières ,  se  nourris- 
sant de  la  chair  des  animaux  sauvages  et  broutant  l'herbe 
comme  les  troupeaux.  Ne  reconnaissant  ni  coutumes,  ni  lois, 
ni  autorité  quelconque ,  toujours  errans  à  l'aventure ,  leur 
gtte  était  où  les  surprenait  la  nuit.  Mais  après  qu'Hercule 
eut  péri  en  Espagne,  comme  le  pensent  les  Africains,  son  ar- 
mée, composée  d'hommes  de  différentes  nations,  ayant  perdu 
son  général  et  plusieurs  aspirant  au  commandement,  ne 
tarda  pas  à  se  dissoudre  et  à  se  disperser.  Du  nombre  des 
peuples  qu'on  y  comptait  étaient  les  Mèdes,  les  Perses  et  les 
Arméniens ,  qui ,  ayant  gagné  l'Afrique  sur  leurs  navires , 
occupèrent  les  terres  voisines  de  notre  mer.  Les  Perses  tou- 
tefois s'établirent  plus  près  de  l'Océan  :  là ,  le  pays  ne  leur 
fournissant  point  de  matériaux ,  et,  ne  pouvant  en  tirer,  ni 
par  achat  ni  par  échange,  des  Espagnols,  avec  lesquels  l'éten- 
due de  la  mer  et  l'ignorance  de  la  langue  leur  interdisaient 
toute  relation  de  commerce,  ils  se  firent  des  cabanes  avec  les 
carcasses  de  leurs  vaisseaux  renversés.  Peu  à  peu  ils  se  mêlè- 
rent aux  Gétules  par  des  mariages  ;  et  comme,  dans  leors 
fréquentes  migrations  d'un  territoire  à  un  autre ,  ils  avaient 
habité  successivement  divers  lieux,  ils  se  donnèrent  à  eux- 
mêmes  le  nom  de  Numides.  Encore  aujourd'hui,  au  reste,  les 
habitations  des  paysans  numides ,  auxquelles  ils  donnent  le 
nom  de  mapales,  oblongues,  aux  toits  courbés  sur  les  côtés, 
ressemblent  assez  bien  à  des  carènes  de  vaisseaux. 

Aux  Mèdes  et  aux  Arméniens  se  joignirent  les  Libyeus, 
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peuple  plus  Yotein  de  la  mer  d'Afriqae  que  lès  Gétnles,  qui 
étaient  plos  près  du  soleil  et  de  la  région  de  feu.  Us  eurent 
des  villes  de  bonne  heure,  et  n'étant  séparés  des  Espagnols 
que  par  un  détroit,  ils  établirent  avec  eux  un  commerce  d'é- 
change. Les  Libyens  corrompirent  peu  à  peu  leur  nom,  les  ap- 
pelant, dans  leur  barbare  langage,  Maures,  au  lieu  de  Mèdes. 

Mais  la  puissance  des  Perses  surtout  s'accrut  en  peu  de 
temps;  et  les  jeunes  gens,  se  séparant  de  leurs  pères  à  cause 
de  leur  trop  grand  nombre,  émigrèrent  sous  le  nom  de  Nu- 
mides, et  Tinrent  occuper  dans  le  voisinage  de  Carthage  la 
contrée  qui  encore  aujourd'hui  porte  le  nom  de  Numidie. 

De  là,  se  prêtant  un  mutuel  secours^  ils  subjuguèrent  de 
concert,  par  la  force  ou  par  la  terreur,  les  nations  voisines, 
et  étendirent  au  loin  leur  nom  et  leur  gloire,  principalement 
ceux  qui,  plus  rapprochés  de  notre  mer,  avaient  trouvé  dans 
les  Libyens  des  ennemis  moins  redoutables  que  les  Gétules. 
Enfin  toute  la  partie  inférieure  de  l'Afrique  fut  occupée  par 
les  Numides  ;  et  toutes  les  tribus  vaincues,  s'unissant  aux 
conquérans,  prirent  leur  nom  et  formèrent  une  seule  nation 
avec  eux. 

XIX.  Postérieurement,  des  Phéniciens,  les  uns  pour  déli- 
vrer leur  pays  d*un  surcroît  de  population,  les  autres  par 
des  vues  ambitieuses,  engagèrent  à  s'expatrier  la  multitude 
indigente  et  quelques  honunes  avides  de  nouveautés.  Ils  fon- 
dèrent, sur  la  côte  maritime,  Hippone,  Hadrumète,  Leptis 
et  quelques  autres  villes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'accroître,  et 
servirent  les  unes  à  la  fortune,  les  autres  à  la  gloire  de  leurs 
fondateurs.  Pour  ce  qui  est  de  Carthage,  j'aime  mieux  n'en 
pas  parler  que  d'en  dire  trop  peu,  pressé  que  je  suis  d'ail- 
leurs par  mon  sujet  de  parler  d'autre  chose. 

En  arrivant  donc  par  le  Gatabathmont  qui  sépare  l'Egypte 
de  l'Afrique,  la  première  ville  qui  se  présente  le  long  de  la 
mer  est  Gyrène,  colonie  de  Théra;  puis  viennent  les  deux 
Syrtes,  et  entre  elles  Leptis  ;  puis  les  autels  des  Philènes,  qui, 
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da  côté  de  TEgypte,  bornaient  Tempire  des  Carthaginois  ; 
après,  sont  les  autres  villes  puniques.  Le  reste  du  pays,  jus- 
qu'à la  Mauritanie,  les  Numides  Toocupent  :  dans  le  voisi- 
nage de  l'Espagne  sont  les  Maures.  Au-dessus  de  la  Numidie, 
nous  trouvons  les  Gétules,  les  uns  habitant  des  cabanes,  les 
autres,  plus  incultes  encore,  toujours  errans.  Après  eux 
viennent  les  Éthiopiens,  puis  des  lieux  brûlés  par  les  feux 
du  soleil. 

Lors  de  la  guerre  de  Jugurtha,  le  peuple  romain  gouvernait 
par  ses  magistrats  la  plupart  d'entre  les  ailles  puniques,  ainsi 
que  les  frontières  acquises  dansles  derniers  temps  de  leur  puis- 
sance par  les  Garthaginois.Une  grande  partie  du  territoire  des 
Gétules,  et  la  Numidie,  jusqu'au  fleuve  Mulucha,  obéissaient 
à  Jugurtha  :  le  roi  Bocchus  exerçait  l'empire  sur  les  Maures 
réunis  sous  sa  domination  :  ne  connaissant  le  peuple  romain 
que  de  nom,  il  ne  nous  était  jusque  là  connu  à  nous-mêmes 
ni  comme  allié  ni  comme  ennemi. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'Afrique  et  de  ses  habitans  suf- 
fira, je  pense,  pour  rintcUigcncc  de  mon  sujet. 
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SUR  LA  FONDATION  DE  GADÈS ,  DUTIQUE  ET  DE  GARTHAGE. 


L'Afrique  tient  par  des  affinités  si  nombreuses  à  l'Espa- 
gne, elle  s'est  trouvée,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  en  rap- 
port si  direct  avec  elle,  qu'on  ne  sera  pas  surpris  que  nous 
rattachions  à  l'histoire  delà  Péninsule, pour  la  mieux  éclai- 
rer, quelques  aperçus  rapides  sur  le  continent  par  lequel 
elle  a  connu  les  peuples  les  premiers  illustres  et  le  plus  tôt 
civilisés  de  l'antiquité. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  intéressent  vivement  les  origines 
africaines,  mais  surtout  celles  des  colonies  puniques  de  la 
côte  septentrionale  de  l' Afrique,  et  plus  particulièrement  de 
la  principale  d'entre  elles,  de  cette  Garthage  qui  pesa  d'un 
si  grand  poids  sur  les  destinées  antiques  de  la  vieille  Hispa- 
nie,  et  dont  le  nom,  malgré  l'inimitié  des  Romains,  ou  peut- 
être  à  cause  même  de  cette  inimitié  et  des  guerres  gigantes- 
ques qui  en  furent  la  suite,  est  resté  grand  et  glorieux  entre 
les  plus  beaux  que  proclame  l'histoire. 

Les  témoignages  abondent  sur  la  fondation  de  Garthage. 
Ils  sont  moins  nombreux  mais  plus  précis  sur  celle  de  6a* 
dès  et  sur  celle  d'Utique.  De  ces  trois  colonies  tjriennes  la 
{dus  éloignée  de  la  mère-patrie  fut  aussi  la  première  fondée. 
Après  Gadès  vint  Utique,  puis  enfin  Garthage,  qui  plus  tard 
devait  dominer  Utique  et  Gadès. 

Nous  allons  rappeler  les  différens  témoignages  relatifs  à 
l'époque  de  la  fondation  respective  de  ces  trois  colonies,  en 
commençant  par  Garthage  ' . 

1  Kirtha-Hadtha  (Oivltas  Nova),  par  opposition  pe DUêtre  à  Karlht-OUk  (CItI« 


398  fiOSTOIBB  D*ESf  AGm. 

Appien  <  rapporte  que  Carthage  fat  b&tie  l'an  50  avant  la 
prise  de  Troie,  laquelle  eut  lieu  en  1270  avant  J.-C.,  suivant 
la  chronologie  ordinaire,  en  1209  selon  les  marbres  d'Anm- 
del,  et  en  1199  suivant  les  savans  calculs  de  Saint-Martin. 
D'après  rassertion  d'Appiai,  il  faudrait  donc  placer  la  fon- 
dation de  Carthage  à  Tan  1320  avant  J.-G.  (soit  1250,  soit 
1246). 

Eusèbe^  donne  Tan  121 1 .  Ailleurs^,  il  semble  hésiter  en- 
tre l'an  1013  et  Fan  1040. 

Plusieurs  indiquent  l'an  883  avant  J.-Cl.  SoUn  rapporte, 
d'après  un  discours  de  Caton  {ut  Cato  in  oratUme  senataria 
autumat)^  que  Carthage  comptait  737  ans  d'existence  au  mo- 
ment où  elle  est  tombée  devant  les  armes  romaines  enJL'an  1 46 
avant  J.-C.^;  ce  qui  donne  bien  883  avant  notare  ère  pour  la 
fondation  de  la  ville. 

Dodwell  (dans  sa  Dissert,  in  Hannon.  $  xvn)  conteste  cette 
date,  et,  plaçant,  sur  le  témoignage  de  Josèphe,  l'exil  de  la 
phénicienne  Didon  à  Tannée  867  avant  J.-C.,  il  en  ccmelut  que 


tai  Vetat).  —  ElUsa  mnlier  exttruxit  et  Carthadam  dixit,  quod  Phceniemn  on 
evpriaiit  ciTiiatem  noTam.  SoUd.,  c.  80.  *-  fi'iuUfÎT»  A  x«/fà  miiuç»  Sleph. 
Bys»,  de  Urb.,  io  Toce  K«tf ;^iiJ^9v.  —  Daos  un  pauage  perdu  de  son  histoire 
(que  SerTius  noua  a  conscrTé),  Tite-Liye  expliquait  le  nom  de  Carthage  de  la  même 
manière  :€arthago  est  lingue  Pœnorum  noTacivitu,  ut  doeet  Livius  (SerTii  scbol. 
in  JEn.)—  Quant  à  Fétymologie  du  nom  d^Utique,  elle  est  désormais  acquise  à  la 
science.  L^afBnité  des  langues  phénicienne  et  arabe  est  démontrée  par  les  dé- 
bris de  la  première,  dont  presque  toutes  les  racines  se  retronyent  dans  la  se- 
conde, et  la  ressemblance  des  noms  phéniciens  a^ec  les  noma  arabes  est  surtout 
remarquable.  Voyez  Hamaker  (  Diatribe  aliquot  monumentorum  nuper  in  Africa 
repertorum  interprelationem  exhibens,  Lugdunum  Batayorum,  1022  )  et  Kopp 
(  Ann.  de  Heidelberg,  1824,  n»  28).  —  Voici  la  traduction  latine ,  par  M.  Kopp, 
d^une  inscription  punique  trouTée  dans  les  euTirons  de  Carthage^  et  qui  témoi- 
gne de  cette  ressemblance  (Kopp,  1.  c.)  :  DeploraYit  famllia  traditum  (positum) 
dnm  operata  est  (intulit)  ad  lapidem  nostrnm.  Baal  Haman  (Dens  soUs)  tos  sub- 
ledt  succidendo  tempera.  Lex  (fatum)  Hassad  Glium  Abamel  subjecit. 

1  Appian.,  de  Bell.  Punie,  S  h  l*  h  P*  ^^t  éd.  Sweigb. 

2  Euseb.  Pamphil.,  Ghr.,  1.  ii,  p.  91 ,  éd.  Scaliger. 

3  ibid.  ead.  edit.  p.  tOi  et  102. 

«  Post  annot  septingentos  triginta  septem  exciditnr,  qnam  foerat  extracia. 
^Ub.  c.  50. 
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la  fondation  de  Garthage  eat  nn  pon  ploa  léeente,  et  date  de 
rannéê  même  de  Texil  de  la  veuTe  de  Sichée.  Mais  ^es|ti-il  yrai 
que  Didon  ait  été  la  fondatrice  de  Garthage? 

Toat  bien  considéré,  et  en  conférant  entre  eox  les  divers 
r^^ports  des  anciens,  on  arrive  .à  plaisir  plq»  sûrement  cette 
fondation  à  Tan  833  avant  J.-C. 

En  effet,  Gadès,  snivant  YèUeins  Patercnlns,  taX  fondée 
dn  temps  de  Godros,  c'est-à-dire  vers  Tap  1116;  peu  d'an- 
nées après  fut  fondée  Utique^  Or,  Utiqoe  (en  arabe  Otik, 
Atiky  c'est-à-dire  Velus)  était  de  287  ans  pins  vieille  qae 
Garthage,  an  rapport  des  mémoires  puniques  consultés  par 
Aristote^. 

En  admettant  qu'elle  ait  été  fondée,  comme  il  parait  dé- 
montré, enl'an  1104  avantJ.-G.,  et  en  soustrayant  de  ce  nom- 
bre le  chiffre  donné  par  Aristote  par  lequel  Utique  avait  287 
ans  de  {dus  d'antiquité  ^pie  Garthage,  on  apra  pour  la  fonda- 
tion de  cette  dernière  l'an  833^. 

D'un  antre  côté ,  les  annales  tyriennes ,  au  rapport  de 
Josèphe,  plaçaient  la  fondation  de  Garthage  la  septième  année 
du  règne  de  Pygmâlion,  qui  répond  à  l'an  867  avant  notre 
ère.  Mais,  soit  qu'avec  les  deux  autorités  citées  par  saint 
Jérôme  dans  sa  chronique  on  la  place  668  ou  748  ans  avant 

1  R  Ce  fat  alors  (eodem  fermé  tempore  Codri),  dit  Yelleius  Paiercoliu,  qu'une 
flotte  dé  Tyrienfl,  nation  pniaeante  sur  la  mer,  l'étant  ayancée  jusqu'aux  extré- 
mités de  FEspagne  et  de  notre  continent,  jeta  tes  fondemens  de  la  ville  de  Cadix, 
dans  une  lie  de  l'Océan  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  petit  détroit.  Pen  d'an- 
nées après,  ils  bâtirent  Utique  en  Afrique.  »  —  Et  tyria  classis,  plurimum  pollens 
mari,  in  nllimo  Hispanie  tractu,  in  extrême  nostri  orbis  termine,  insulam  cir- 
camfusam  Oceano,  perexigno  à  continenli  divisam  freto,  Gades  condidit.  Ab  iis- 
dem  post  paacos  annos  in  Africa  Utica  condita  est.  Vell.  Paterc,  1. 1,  c.  8. 

doit  oyi^ùimoittL  Wlky  mf  kim.yiïptuit\tu  h  taic  ^oiTimxftîc  irlùfiAii  :  Utica  fer- 
tor  condita  fuisse  287  annis  ante  ipsam  Carthaginem,  nt  inscriptum  manet  in 
piinids  libris.  Arist.  de  Mirab.  Auscult.,  p.  116»,  éd.  de  1619. 

3  Cf.  par  Timée  (ap  Dyon.  Halyc,  Antiqnit.  Rom.,  Ub.  i)  qui  la  place  88  ans 
arant  la  première  olympiade,  commençant  776  ans  atant  !.-€.;  et  cf.  par  Gicéron 
de  Republica,  U  n,  c.  SS). 
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la  priie de  Garthage  en  1 46  avant  J.-C.  <;  aoit  qa*on  la  mette 
avec  Justin  et  Orose  72  ans,  ou  avec  Yelleius  Patercnlus  65 
ans  avant  la  fondation  de  Rome^,  on  aura  toujours  des  dates 
répondant  au  neuvième  siècle  avant  notre  ère,  savoir  :  avec 
les  deux  premières  autorités,  894  ou  814,  et  avec  les  der- 
nières, 824  ou  817.  Les  plus  sûres  autorités  s'accordent  donc 
en  ce  point,  de  telle  sorte  que,  si  Ton  n*adopte  pas  la  date 
la  plus  vraisemblable,  celle  qu'indique  Àristote  d'après  les 
mémoires  puniques  consultés  par  lui,  c'est-à-dire  Tan  833, 
il  n'en  fout  pas  moins  rejeter  comme  erronées  les  indica- 
tions d*Appien  et  d'Eusèbe,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  témoi- 
gnage qu'on  adopte  entre  ceux  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, qui  tous  mettent  cette  fondation  dans  le  neuvième  siècle 
avant  notre  ère. 

On  peut  donc,  selon  toute  vraisemblance  et  sans  crainte 
de  beaucoup  se  tromper,  placer  la  fondation  de  Gadès  en  l'an 
1116,  celle  d'Utique  en  1 104,  et  celle  de  Garthage  en  833 
avant  J.-C. 


1  Sanct.  Hier.  Chr.,  p.  147,  éd.  ^Kger. 

2  JusUd.,  1.  ivni,  c.  e^Oros.  IlUtor.,  1. 1?,  c.  2;  Vell.  Paler.,  1. 1,  r.  2. 
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DES  NAVIGATIONS  D'PANNON  ET  D'fflMILCON  AU  DELA  DES 

COLONNES  DUERGUI^. 

SI. 

On  a  du  Périple  d*Hannon,  ai-je  dit  %  une  traduction  grec- 
que, et  de  celui  d'Himilcon  quelques  fragmens.  Les  origi- 
naux se  sont  perdus  oomme  tous  les  livres  écrits  en  langue 
punique. 

La  traduction  grecque  du  Périple  d*Hannon  est,  selon  toute 
apparence,  et  comme  le  conjecture  M.  Heeren,  l'ouvrage  de 
quelque  voyageur  grec  qui  le  traduisit  pour  son  usage  ^.  Elle 
semble,  en  général,  textuelle  et  littéralement  rendue.  Les  frag- 
mens  d*Himilcon  portent  un  caractère  moins  certain  d  authen- 
ticité, et  ne  nous  sont  parvenus  que  dans  le  poème  de  Festus 
Aviénus  (Ora  Maritima)  :  cependant,  comme  l'exactitude  de 


I  Yoyei  ei-devant  tom.  f ,  p.  100,  note  f . 

3  Bongainville  pense  qae  le  Périple  d^Hannon  ayait  été  traduit  en  gne  ?  rai- 
Mfflblablement  par  quelque  Silicien,  détenu  anjet  de  Gartbage  depuis  qu>llc 
eut  soumis  une  partie  de  la  Sicile  à  sa  domination.  <t  Le  traducteur,  dit  Bou- 
Bainviile,  a  défiguré  quelques  termes  de  roriglnal,  et  peut-être  même  ne  nous 
en  a-t-il  conserré  qu^un  extrait.  Du  moins  c^est  ce  qn^on  présume  au  premirr 
ooup-d^œil,  en  comparant  la  briétcté  du  Périple  avec  la  longueur  de  rexpéditlon. 
Peut-être  aussi,  ce  périple  d^Hannon,  traduit  par  un  Grec,  était-il  l'abrégé  fait 
par  Hannon  lui-même  d'un  journal  complet  et  ciiconstancié,  que  les  principe-) 
exciusiik  de  la  politique  de  Gartbage  ne  lui  permettaient  pas  de  rendre  public.  » 
Il  considère  en  conséquence  ce  Périple  comme  une  espèce  d'inscription  extraite 
P  d'un  plus  long  ouvrage,  et  qu'Hannon  aura  fait  graver  sur  le  marbre  ou  sur  lo 
cuivre,  et  placer,  de  l'aveu  et  peut-être  par  l'ordre  du  sénat,  dans  le  temple  de 
Saturne ,  lieu  public,  et  fréquenté  non-seulement  par  les  Carlbaginois,  mais  par 
tous  les  peuples  commerçans  et  par  tous  ceux  qui  suivaient  le  culte  pbénicion  ; 
«  inscription  originairement  punique,  a|oute-t-il,  et  que  le  traducteur  grec  aura 
connue,  soit  en  la  voyant  sur  les  lieux,  soit  d'après  quelques-unes  des  copir^  qui 
s'en  seront  répandues  dans  les  ports  des  villes  tommerçantes.  »' 

n.  26 
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Testas  ÀTiénns  est  reconnue ,  et  que ,  s'autorisant  du  nom 
d^Himilcon,  il  semble  avoir  puisé  directement  dans  roriginal 
punique  de  son  Périple,  les  fragmens  qu'il  en  donne  ne  sont 
pas  sans  importance.  Bien  de  plus  concis,  d'ailleurs,  que  ces 
documens  remarquables  ;  et ,  bien  qu'on  les  trouve  dans  les 
pièces  justificatives  de  l'ouvrage  de  M.  Heeren  (de  la  Politi- 
que et  du  Commerce  des  peuples  de  l'antiquité),  nous  croyons 
devoir,  en  raison  de  leur  brièveté  et  de  leur  importance,  en 
donner  ici  la  traduction  avec  quelques  observations  qui  nous 
sont  particulières.  —  Je  les  ai  traduits,  au  reste ,  l'un  et 
l'autre,  le  plus  simplement  et  le  plus  près  de  l'original  que 
j'ai  pu. 


PÊBIPLE  B'HANNON,  ROI  DES  CARTHAGINOIS,  SUB  LES  l^ATS  DE  LA 
LIBYE  SITUÉS  AU-DELA  DES  COLONNES  D^UERCULE,  QU^IL  A  EXPOSfi 
DANS  LE  TEMPLE  DE  ERONOS. 

Les  Carthaginois  résolurent  qu'Hannon  naviguerait  au-delà 
des  colonnes  d'Hercule  et  y  fonderait  des  colonies  de  Liby- 
Pbéniciens.  Il  se  mit  en  mer  avec  soixante  pentécontores 
(navires  à  cinquante  rames),  et  quantité  d'hommes  et  de 
femmes  au  nombre  de  trente  mille,  des  vivres  et  toutes  les 
provisions  nécessaires. 

Nous  partîmes,  et  après  avoir  passé  les  colonnes  d'Hercule, 
nous  naviguâmes  au-delà  deux  jours»  et  fondâmes  une  pre- 
mière ville  que  nous  appelâmes  Thymiatérion,  au-dessus  de 
laquelle  était  un  champ  d'une  grande  étendue.  I(ous  poussâ- 
mes ensuite  vers  l'occident  et  arrivâmes  au  Soloès,  promon- 
toire de  la  Libye  tout  couvert  d'arbres;  nous  y  élevâmes  un 
temple  à  Neptune  (  ou  à  la  divinité  carthaginoise  que  les  Grecs 
appelaient  Neptune);  après  quoi  nous  nous  dirigeâmes  pen- 
dant une  demi-journée  vers  l'orient,  jusqu'à  oe  que  nous 
parvînmes  à  une  lagune  située  non  loin  de  la  mer  et  remplie 
de  grands  roseaux  (ou  de  joncs)  ;  des  éléphans  et  d'autres  ani- 
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mam  y  pateaient  en  grand  nombre.  A  nne  journée  de  navi- 
gation de  eet  étang  nous  fondâmes,  sur  la  mer  même,  des 
colonies  que  nous  appelâmes  Garikon-Teikos,  Gytté,  Àcra, 
Melitta  et  Arambe. 

De  là  nous  nous  portâmes  jusqu*au  grand  fleuve  lixus  qui 
descend  de  la  Libye.  Sur  ses  bords  faisaient  paître  leurs  trou- 
peaux les  hommes  nomades  appelés  Lixites,  parmi  lesquels 
nous  demeurâmes  quelque  temps  après  nous  en  être  fait  des 
amis.  Au-dessus  d'eux  habitent  les  Éthiopiens,  nation  inhos- 
pitalière, qui  occupe  une  terre  remplie  de  bêtes  féroces  et 
entrecoupée  de  hautes  montagnes,  dont  on  dit  que  descend 
le  Lixus.  des  montagnes  sont  habitées  par  les  Troglodytes, 
hommes  d'un  aspect  étrange,  plus  dangereux  et  plus  prompts 
à  la  course,  au  dire  des  Lixites,  que  les. chevaux  eux-mêmes. 
Ayant  pris  parmi  ceux-ci  (les  Lixites)  des  interprètes, 
nous  naviguâmes  le  long  d'une  plage  déserte  pendant  deux 
jours,  dans  la  direction  du  midi,  et  ensuite,  pendant  un  jour, 
dans  celle  de  l'orient  ;  là  nous  trouvâmes  au  fond  d'un  golfe 
une  petite  lie  ayant  cinq  stades  de  circuit  ;  nous  y  établîmes 
une  colonie  à  laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de  Cerné.  D'a- 
près nos  calculs,  il  nous  parut  qu'elle  devait  être  opposée 
à  Garthage  (sur  Vautre  côté  de  l'Afrique),  la  navigation  de 
Carthage  aux  colonnes  étant  la  même  que  celle  des  colonnes 
à  Cerné. 

Nous  trouvâmes  ensuite  un  étang  formé  par  un  grand  fleuve 
dont  le  nom  est  Grémétès  ;  cet  étang  renfermait  trois  îles  plus 
grandes  que  Cerné;  nous  mîmes,  pour  arriver  de  ces  îles  au 
bout  de  l'étang,  un  jour  de  navigation  ;  là  s'élèvent  de  hautes 
montagnes  habitées  par  des  hommes  sauvages  vêtus  de  peaux 
de  bêtes,  lesquels  nous  lancèrent  des  pierres  et  nous  empê- 
chèrent de  débarquer.  Nous  continuâmes  notre  navigation  et 
nous  arrivâmes  à  un  autre  fleuve,  grand  et  large,  plein  de 
crocodiles  et  d'hippopotames,  d'où,  rebroussant  chemin^ 
nous  retournâmes  à  Cerné. 


i 
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De  la  nous  naviguâmes  de  nouveau  vers  le  sud  pendant 
douze  jours,  eu  suivant  presque  toujours  les  traces  de  la  côte. 
Toute  cette  côte  était  habitée  par  des  Éthiopiens  <pii  tons 
fuyaient  aussitôt  qu*ils  nous  voyaient  paraître  :  hi  langae 
dont  ils  usaient  était  inconnue  même  aux  Lixites  qui  nous 
accompagnaient.  Le  dernier  jour  enfin  (de  ces  douze  jours) 
nous  fûmes  poussés  (pegr  on  gros  temps  sans  doute)  contre 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  forêts  dont  les  arbres 
étaient  de  différentes  espèces  et  d*un  bois  odoriférant.  Après 
avoir  mis  deux  jours  à  faire  le  tour  de  ces  montagnes,  nous 
entrâmes  dans  un  immense  gdlfe  (ou  lagune  se  prolongeant 
fort  avant  dans  les  terres),  sur  les  côtes  duquel  s'étendait 
une  plaine.  Là,  nous  vîmes,  pendant  la  nuit,  des  feux  briller 
de  toutes  parts  et  qui  s'élevaient  plus  ou  moins  haut  par 
intervalles.  !Nous  y  fîmes  eau,  puis  nous  naviguâmes  cinq 
journées  plus  loin  tout  près  de  la  côte  (sans  perdre  la  côte 
de  vue),  jusqu'à  ce  que  nous  arrivâmes  à  un  grand  golfe  que 
nos  interprètes  nous  dirent  s'appeler  la  Corne  de  l'Ouest  (la 
Corne  d'Hespérie).  Dans  ce  golfe  était  une  grande  île,  et  dans 
Tile  elle-même  une  lagune  d'eau  de  mer,  laquelle  renfermait 
à  son  tour  une  autre  île.  Nous  y  descendîmes,  et  nous  n'y  dé- 
cou  vrimes  rien  pendant  le  jour^  si  ce  n'est  une  forêt;  mais, 
pendant  la  nuit,  nous  vimes  beaucoup  de  feux  allumés  et  nous 
entendîmes  le  son  de  flûtes  et  un  bruit  de  cymbales,  de  tim- 
bales, et  d'innombrables  clameurs.  La  terreur  nous  saisit,  et 
nos  devins  nous  ordonnèrent  de  quitter  l'île.  Nous  en  par- 
tîmes sur-le-champ,  et  nous  arrivâmes  dans  une  région  brû- 
lante appelée  Thymiamata.  Des  torrens  de  feu  s'en  répan* 
daient  sur  la  mer.  La  terre,  à  cause  de  l'excessive  chaleur, 
était  inabordable  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  en  éloignâmes 
aussi  très  promptement.  Pendant  quatre  jours,  nous  vimes 
constamment, la  nuit ,  la  terre  couverte  de  feux,  entre  lesqaels 
il  y  en  avait  un  plus  grand  et  plus  élevé  que  les  autres,  et  qui 
paraissait  toucher  aux  étoiles;  mais,  de  jour,  nous  vîmes  qae 
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c'était  une  montagne  d*ane  grande  hauteur  appelée  Théôn- 
Ochema  (proprement  palier,  imposte,  séjour,  échelle  ou  es- 
calier des  dieux,  char  des  dieux).  Après  une  navigation  de 
trois  jours,  échappât  enfin  aux  torrens  de  feu,  nous  nous 
trouvâmes  dans  un  golfe  appelé  Notu-Ceras  (la  Corne  du 
Sud),  au  plus  profond  duquel  était  une  ile  semblable  à  la 
première  (dont  il  a  été  parlé  plus  haut)  avec  une  lagune  et 
une  ile  dans  la  lagune,  pleine  d*hommes  sauvages.  Il  y  avait 
beaucoup  de  femmes  couvertes  de  poil,  que  nos  interprètes 
appelaient  Gorilles.  Nous  poursuivîmes  en  vain  les  honunes  ; 
nous  ne  pûmes  en  prendre  aucun  ;  tous  s*enf  uirent  dans  des 
précipices  inaccessibles  en  nous  lançant  des  pierres;  mais 
nous  primes  trois  femmes  ^QÏ  firent  tout  ce  qu'elles  purent 
pour  se  défendre,  mordant  et  déchirant  ceux  qui  les  entraî- 
naient. Les  ayant  tuées  et  écorchées,  nous  apportâmes  leur 
peau  à  Garthage.  Nous  ne  pûmes  all^  plus  loin  faute  de 
vivres. 

ODSEnVATIONS. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  l'époque  précise  du  voyage 
d*Haimon;  c'est  là  ui^de  ces  points  qui,  quoi  qu'on  fasse, 
ne  sauraient  être  fixés  incontestablement,  bien  qu'il  y 
ait  des  limites  entre  lesquelles  il  semble  raisonnable  de  se 
tenir.  Ainsi  nous  ne  dirons  rien  de  l'opinion  de  Yossius  qui 
place  cette  expédition  cent  ans  avant  la  guerre  de  Troie, 
c'est-à-dire  avant  même  l'existence  de  Garthage.  Dodwell  ne 
disserte  que  pour  établir  l'intervalle  dans  lequel  il  lui  pa- 
rait qu'elle  dut  avoir  lieu ,  et  il  pense  que  ce  ne  put  être 
ni  antérieurement  à  408,  ni  postérieurement  à  260  avant 
J.-G.  ;  il  ne  s'arrête  d'ailleurs  de  préférence  à  aucune  date^ 
même  conjecturale,  entre  ces  deux  termes.  Gampomanès 
donne  l'an  406,  Florian  d'Ocampo  440,  Mariana  448,  enfin 
Bougainvillc,  Saintc-Groix  et  Falconer  570.  Bien  que  j'aie 
moi-même  donné  une  date  postérieure,  j'avouerai  que  les 
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raisonnemens  de  ces  derniers  à  l'appui  de  leur  opinion  m'ont 
plus  d'à  moitié  oonyaincu.  Si  Ton  songe  en  effet  que, -précisé- 
ment dans  ce  siècle,  Garthage  était  arrivée  à  cet  état  de  splen- 
deur dans  lequel  Pline  la  représente  au  temps  de  l'entreprise 
d'Hannon,  que  l'imprudent  appel  des  Gaditans  inquiétés  dans 
leurs  établissemens  voisins  du  Bétis  par  les  mouvemens  de 
la  population  celtique  de  l'intérieur,  l'avait  rendue  maîtresse 
des  colonies  phéniciennes  de  toute  cette  partie  de  l'Espagne, 
qu'elle  dominait  seule  à  l'entrée  du  détroit,  on  concevra  que 
l'idée  d'explorer  les  côtes  de  la  Libye  1)aignées  par  l'océan 
Atlantique  et  d'y  fonder  des  colonies,  soit  comme  échelles 
d'un  commerce  de  cabotage  avec  ces  côtes,  soit  pour  y  trans- 
porter, utilement  pour  la  métropole,  l'excédant  de  la  popu- 
lation liby-phéniciennc,  dut,  dès  lors,  naturellement  venir 
aux  Carthaginois.  Le  désir  de  connaître  les  rivages  extérieurs 
de  ce  continent  sur  l'un  des  points  duquel  s'était  élevée  la 
fortune  de  Garthage,  et  d'y  asseoir,  s'il  était  possible,  la  do- 
mination de  celle-ci,  n'était  pas  moins  naturel,  et  dut  de  bonne 
heure  porter  ses  citoyens  à  songer  à  une  entreprise  du  genre 
de  celle  d'Hannon. 

Mais  ce  qui  importe  plus  encore  que  la  date  de  l'expédi- 
tion, c'est  de  savoir  quels  résultats  elle  eut  pour  le  com- 
merce et  la  navigation  des  Carthaginois  maîtres  de  Cadix,  et 
jusqu'à  quel  point  elle  étendit  les  connaissances  géographi- 
ques des  anciens  relativement  à  l'Afrique. 

Les  opinions,  sur  ce  point,  ne  sont  pas  moins  divergentes 
que  sur  la  date  même  de  l'entreprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
conférant  les  différens  témoignages  des  voyageurs  avec  les 
conjectures  des  critiques,  on  peut  fixer  à  peu  près  comme 
il  suit  les  principaux  points  de  la  navigation  d'JSannon. 

Hannon,  au-delà  des  colonnes  d'Hercule,  navigua,  le  long 
de  la  côte  africaine,  deux  jours;  après  quoi  il  prit  terre  et 
fonda  une  première  colonie  à  laquelle  il  donna  le  nom  phéni- 
cien de  Dumatbir,  tiré  de  sa  situation  au  milieu  d'une  plaine 
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éteiidae,et  changé,  par  le  ttodvuAem  grec,eiiThynûatérion '. 

Thymiatérion  devait  être  sitaée,  selon  M.  Heeren,  près  de 
Larache,  ou  entre  Larache  et  Mamora  ;  et  Buivant  Bamuûo, 
là  même  où  est  aujourd'hui  la  ville  d'Azimour,  par  le  32^ 
degré  de  latitude  nord,  et  à  l'embouchure  de  TOmm-Babye 
(l'Asana  de  PUne).  Une  circonstance  remarquable  de  lieu 
semble  surtout  autoriser  cette  dernière  opinion.  Au  sud 
d'Azimour  se  trouve,  eu  effet,  une  vaste  et  fertile  plaine 
qui  s'étend  jusqu'aux  portes  de  la  Maraksch  des  Arabes 
(Marokj.  La  terre  présente  là  tous  les  avantages  désirables 
pour  l'établissement  d'une  colonie  :  «  L'Asana,  dit  Pline,  où 
remonte  la  marée,  est  pourvu  d'un  beau  port  et  précède  le 
fleuve  Fut,  situé  à  deux  cents  milles  du  Dyris  (tel  est  le  nom 
de  l'Atlas  dans  la  langue  des  naturelle  du  pays)  :  un  fleuve, 
nommé  Yior,  traverse  la  route  qui  y  mène.  On  dit  que  là  se 
trouvent  des  restes  de  vignes  et  de  plants  de  palmiers,  indices 
d'anciennes  habitations  ' .  v 

Après  avoir  séjourné  là  le  temps  nécessaire  pour  jeter  les 
fondemens  de  la  nouveUe  habitation,  la  flotte  carthaginoise 
poursuivit  sa  route.  Le  cap  Soloès ,  qu'Hannon  atteignit  en- 
suite, est  sans  doute  le  Solis  promontorium  de  PUne.  Le  cap 
Soloès  d'Hannon  serait  donc  le  cap  Blanc,  situé  près  d'Aâ- 
mour.  Il  y  a  deux  caps  de  ce  nom  :  l'un  par  33^  de  latitude 
nord  ;  l'autre,  par  20^  de  la  même  latitude.  Le  Soloès  d'Han- 
non est  le  premier  sebn  M.  Heeren  ;  selon  Bennel,  c'est  le 
cap  Kantin,  à  une  journée  plus  loin  vers  le  sud.  Hannon 
consacra  ce  cap  en  y  élevant  un  temple  à  Neptune,  et  y  laissa 
sans  doute  des  prêtres  pour  le  service  du  culte  On  peut 
donc  considérer  ce  temple  comme  une  espèce  de  point  inter- 


1  Damatbir,  quasi  nchkia.  df xerit,  id  e^t  campeslrem  arbem. 

2  PUne,  Ub.  t,  c.  i.  —  Remarquons  en  passant,  sur  le  nom  que  PUne  (cf.  par 
Slrabon)  dilôtrele  nom  de  l'Atlas  dans  la  langue  desnaturrls  du  pays,  qttVncore 
aujourd'hui  les  Khabiles  montagnards  appcUcnt  TAtlas  Adraes,  Adras,  Ëdrarin, 
Aderim,  soiTant  les  diterses  prononciations. 
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médiaire,  sur  lequel  s'arrêtaient  les  navigateurs  pour  sacri- 
fier et  prendre  quelque  repos. 

Au-delà,  Tamiral  carthaginois  parait  8*étre  principalement 
occupé  deTun  des  objets  les  plus  importans  de  sa  mission; 
il  établit,  de  distance  en  distance,  cinq  colonies,  qu'il  nomma 
de  noms  phéniciens,  d*une  signification  facile  à  retrouver 
sous  la  forme  grecque  dans  laquelle  ils  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous,  et  qu'il  produit  dans  l'ordre  qu'on  a  pu  voir  : 
Garicon-Teikos,  Gytten,  Akra,  Melilta  et  Arambys'.  Selon 
M.  Heeren,  ces  cinq  comptoirs  carthaginois  devaient  être 
échelonnés  le  long  de  la  côte  dans  la  contrée  Safy  ou  Asafy, 
au-delà  du  cap  Kantin,  entre  ce  cap  et  le  Lixus. 

Gela  fait,  et  sans  doute  avec  une  partie  seulement  de  sa 
flotte,  l'amiral  carthaginois  poussa  plus  loin  son  voyage 
vers  le  sud,  plus,  à  ce  qu'il  parait,  avec  le  dessein  d'explo- 
rer la  côte  que  de  s'y  établir,  et  arriva  bientôt  à  la  vue  du 
fleuve  Lixus,  le  long  duquel  étaient  répandus  les  p&tres  er- 
rans,  ou  nomades,  qu'Hannon  appelle  Lixites.  La  flotte  car- 
thaginoise mouilla  à  l'embouchure  de  ce  fleuve  et  Hannon 
entra  en  relation  avec  les  nomades  Lixites.  Quels  étaient  ces 
nomades?  Peut-être  des  pasteurs  des  tribus  errantes  appelées 
par  d'autres  auteurs  de  l'antiquité  Perorses,  Pharuses,  des 
descendans  des  Perses  de  Salluste,  proches  parens  des  Nu- 
mides voisins  de  Garthage,  quoique  plus  barbares.  Au  moins, 
devait-il  y  avoir  quelque  affinité  de  langage  entre  ces  nomades 
et  les  Liby-Phéniciens  d'Hannon,  puisque  ceux-ci  s'entendi- 
rent sans  difficulté  avec  eux,  à  ce  point  que  Famiral  cartha- 
ginois prit  parmi  eux  des  interprètes.  La  situation  exacte  du 


1  Ksr^/Jt&f-Tfî;tec,Mur«»-caricM,  enpmiiqae  kir^kares,  mar  do  soleil;  une 
ville  de  ce  nom  est  mf  niionnéeparisaïo,  c.  16,  t.  2;—  Tût?»?,  Gytten,  en  syriaque 
gelh,  troupeau,  pluriel  giUhin;^^KKp%iti,  Acra,  Hakra,  en  syriaque  et  en  hébreo 
forteresse,  ritadclle,  orx;— M«xit7*?,  en  hébreo  Melitta, proprement  ville  \\kiw 
AU  ciment  de  sable  et  de  chaux  ;  —  "Apa/ujSTryArambyny^rHinètii,  mont  propre 
aux  f  ignés.  Voy.  Bochart,  Gcogr.  sacr.,  1.  ii,  c.  57, 
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Lixns  d'Haimon  n'est  point  d'aillears  connue.  L'opinion  de 
M.  Heeren,  qui  vent  que  ce  soit  le  Marrokos  (ou  Tersif),  est  la 
plus  vraisemblable.  Mais  Bougainville  qui,  dans  ses  commen- 
taires, sur  le  Périple,  se  plait  à  en  étendre  les  limites  autant 
que  Gosselin  les  a  depuis  resserrées,  pense  que  le  Lixus 
d*Hannoa  répond  aujourd'hui  au  Bio  do  Ouro  des  Portugais  ; 
espèce  de  bras  de  mer  ou  d'étang  d'eau  salée,  qu'Hannon, 
dit-il,  aura  pris  pour  une  grande  rivière  à  son  embouchure. 

La  position  de  l'île  dans  laquelle  Hannon  fonda  une  der- 
nière colonie  n'est  pas  moinç  difficile  à  déterminer.  Cerné, 
selon  M.  Heeren,  doit  être  placée  près  de  M ogador,  t)u  bien 
près  de  Santa-Gruz  ;  Bougainville  et  Bennel  veulent  que  ce 
soit  rUe  d'Arguin. 

Selon  Bougainville,  qui  avait  fait  le  voyage,  le  calcul 
d'Hannon  se  rapportant  à  l'ile  d'Arguin,  et  suivant  lequel  la 
navigation  de  Garthage  aux  colonnes  était  égale  à  celle  des 
colonnes  à  Cerné,  serait  juste.  «  Selon  l'itinéraire  d'Antonin, 
dit-il,  la  distance  de  Garthage  au  détroit  est  de  quinze  cent 
deux  milles  romains,  en  rangeant  la  côte  de  près  :  ces  quinze 
cent  deux  milles  romains  font  douze  cents  milles,  ou  vingt 
degrés  ;  et  si  l'on  reporte  cette  distance  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit, sur  des  cartes  marines  exactes,  on  verra  que  c'est  celle 
du  cap  Spartel  au  cap  Blanc,  situé  seize  ou  dix-sept  lieues  à 
l'ouest  de  l'Ile  d'Arguin.  » 

A  Cerné  sans  doute,  ainsi  que  Bougainville  le  conjecture, 
Hannon  laissa  le  gros  de  sa  flotte,  et,  voulant  reconnaître  plus 
avant  cette  côte  qui  se  déroule  immense  vers  le  sud,  il  partit 
avec  quelques  vaisseaux,  et  navigua,  avec  les  circonstances  dé- 
crites, jusqu'à  un  grand  fleuve  rempli  de  crocodiles  et  d'hip- 
popotames, que  Bennel  et  M.  Heeren  n'hésitent  pas  à  recon- 
naître pour  le  Sénégal.  «  De  là,  rebroussant  chemin,  dit  Han- 
non, nous  retournâmes  à  Cerné.  »  Pourquoi?  par  quel  motif 
ititcrrompit-il  sa  navigation,  et  rclourna-t-il  sur  ses  pas? 
C'est  ce  que  l'amiral  carthaginois  ne  nous  dit  jfoiaL 
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Qmi  qa'il  en  fit,  il  rennt  donc  à  Gemé  d'où  il 
€t  en  repartit  preiqne  aossitôt,  sans  doute  avec  des  Tai»- 
seaax  meillears  et  de  plus  amples  provisions  de  toutes  sortes, 
et  s'engagea  résolument  eette  fois  dans  ces  parages  ignorés. 
C'est  ici  la  partie  du  voyage  d'Hannon  qui  présente  le  pins 
de  dRxmfeanoes  extraordinaires,  ou  même,  en  apparence, 
fabuleuses,  quoique  cependant  bien  faciles  à  expliquer.  Pen- 
dant douze  jours  Hannon  suivit  une  côte  babitée,  dit-il,  par 
des  Éthiopiens  sauvages  qui  fuyaient  à  l'aspect  des  Carthagi- 
ginois;  quelquefois  il  essaya  de  lier  commerce  avec  eux  par 
ses  interprètes  lixites,  mais  cenx-d  ne  pouvaient  s'en  faire 
entendre.  Une  fois  les  Garthaginm» descendirent  dans  une  ile 
pour  y  passer  la  nuit  ;  le  lieu  leur  parut  inhabité  ;  mais ,  la 
nuit,  ils  virait  de  grands  feux  allumés  et  entendirent  un 
bruit  effroyable  de  cris,  de  voix  et  d'instrumens  ;  la  firayeur 
les  saisit,  et  ils  quittèrent  File. 

Une  chose  continua  de  troubler  l'imagination  des  Cartha- 
ginois après  cette  panique,  c'étaient  les  feux  allumés  qu'ils 
ne  cesssieat  de  voir,  la  nuit,  sur  les  côtes.  Mais  sur  ces  feux 
allumés  toutes  les  nuits  le  long  du  rivage  de  la  mer,  remar- 
quons que  c'était>  encore  un  usage  des  habitans  de  cette  con- 
trée m  temps  oà  le  capitaine  portugais  CSntra  la  découvrit, 
et  que  ce  fiit  en  conséquence  de  ces  feux  mêmes  qu'il  donna 
le  nom  de  RiÀ  dos  fumos  à  la  rivière  qui  coule  cent  quarante 
milles  au-delà  du  cap  8ainte-Ânne.  «  Mosto,  rédacteur  des 
mémoires  de  Cintra,  assure,  dit  BougainviUe,  que  les  nè- 
gres allumaient  ces  feux  pour  s'avertir  réciproquement  du 
prodige  qui  frappait  leurs  regards,  c'est-à-dire  de  l'appro- 
che des  navires  portugais  qu'ils  prenaient  d'abord  pour  des 
oiseaux  moiistrueux  à  cause  de  leurs  voiles.  Les  Éthiopiens 
ou  nègres  du  temps  d'Hannon  étaient  dans  le  même  cas  que 
ceux  du  temps  de  Cintra  :  la  vue  de  la  flotte  carthaginoise 
devait  produire  le  même  effet  sur  eux.  » 

Ces  choses  arrivèrent  à  Hannon,  d'après  M.  Heeren,  vers 
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rémbonchnre  du  Gambia.  La  Corne  da  Sad  d*Haimon  se- 
rait, selon  lui,  rembouchore  même  du  Gambia;  et  il  se 
fonde  pour  cette  interprétation  sur  ce  que  les  Grecs  nom- 
maient les  bras  d'un  fleuve  ses  cornes. 

Le  pays  brûlant  de  Thymiamata,  selon  le  même  critique, 
doit  être  cherché  sur  les  côtes  de  la  Sénégambie,  où  plu- 
sieurs circonstances  naturelles  répondent  assez  bien  en  effet 
au  récit  qu'on  vient  de  lire. 

M.  Heeren  qui,  comme  Rennel  et  comme  nous,  rejette  les 
raisonnemens  par  lesquels  Gosselin  a  essayé  de  restreindre 
la  navigation  d'Hannon  aux  plus  étroites  limites,  démontre 
d'ailleurs  très  bien,  par  un  passage  d'Hérodote,  que,  du  temps 
de  cet  historien,  les  Carthaginois  avaient  établi  une  naviga- 
tion régulière  jusqu'à  la  Côte-d'Or,  dont  le  chemin  n'avait 
peut-être  été  frayé,  dit-il,  que  par  le  voyage  entrepris  par 
Hannon  ^  M.  Heeren  prend  en  conséquence,  avec  Bennel,  les 
Gorgades  de  Pline,  les  modernes  iles  Bissagos,  dans  le  voisi- 
nage du  Gambia,  pour  les  Gorilles  d'Hannon,  et  par  consé- 


<  Voici  ce  passage  d^Hérodote  que  M.  Heeren  troave  avec  raison  concluant  : 
—  «  Les  Cartliaginoîs,'  dit  Hérodote  (it,  196),  affirment  qv'en  dehors  des  Co- 
lonnes d'Hercole,  sur  les  côtes  de  la  Libye,  il  existe  des  pays  habités.  Ils  ajoutent 
qu^ils  y  abordent  avec  des  Taisseaux  de  commerce,  et  que,  lorsqu'ils  sont 
arriTés,  ils  déposent  sur  le  rivage  leurs  marchandises  ;  ils  remontent  ensuite  dans 
leurs  nsTires,  et  font  paraître  de  la  fumée.  Les  ualorels  du  pays,  atertis  par  ce 
signal,  accourent  yen  la  mer,  placent  à  cdlé  des  marchandises  la  quantité  d'or 
qu'ils  offrent  en  échange,  et  se  retirent  dans  l'intérieur.  Les  Carthaginois  re- 
tiennent, et  si  Vor  qui  leur  est  offert  leur  parait  payer  Id  Taieor  de  la  marchan- 
dise, ils  la  laissent,  et  emportent  Tor.  Si  le  prix  ne  leur  semble  pas  couTenable, 
Ils  remontent  dans  leurs  Yaisseaux  et  attendent  tranquillement  de  nouTelles 
olfres.  Les  indigènes  reparaissent  et  ajouteot  nne  certaine  quantité  d'or,  jusqa'i 
ce  que  Ton  soit  satisfait  de  part  et  d'autre.  Dans  tous  les  cas  on  ne  se  fait  aucun 
tort  réciproquement  :  les  uns  no  touchent  pas  à  l'or  tant  que  la  quantité  ofTerte 
D*est  pas  estimée  égale  à  la  valeur  de  la  marchandise,  et  les  antres  ne  touchent 
point  anx  marchandises  tant  que  leur  or  n^a  pas  été  enleté.  »  Et  Tainement  on 
se  récrierait  contre  ce  commerce  muet,  qui  suppose  d'ailleurs  tant  de  bonne  foi. 
Encore  aujourd'hui,  au  rapport  d'une  fonle  de  voyageurs,  cette  manière  de 
commercer  est  en  usage  en  Afrique  entre  plusieurs  peuplades;  et  BougainTille 
dit  que  c'est  ainsi  quo  les  nègres  du  royaume  do  MelU  commercent  avec  d'autres 
peuples  plus  avancés  qu'eux  dans  les  terres. 
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qaent  pour  le  terme  du  Périple  de  notre  navigateur.  Hais 
Bon^ainTille  va  plus  loin,  et  pour  M  le  terme  de  ce  voyage 
fat  rile  dlchoo,  voisine  du  lac  Gouramo. 

Quant  aux  GoriQes  elles-mêmes,  à  ces  femmes  au  corps 
velu,  dont  on  ne  put  prendre,  ou  plutAt  dont  on  ne  pût  tuer 
que  trois,  qu'on  écorcha  et  dont  on  emporta  la  peau  à  Gar- 
thage,  c'étaient  très  vraisemblablement  des  singes  femelles 
de  la  grande  espèce.  Ce  ne  pouvaient  assurément  pas  être  des 
nègres,  les  seuls  hommes  qui  habitassent  cette  cAte  :  ce  que 
dit  Hannon  du  corps  hérissé  de  poil  des  Gorilles  en  est  la 
preuve  ;  le  nègre  a  le  corps  entièrement  ras  ;  sa  tète,  son 
menton,  au  lieu  de  cheveux  et  de  barbe,  sont  couverts 
d'une  sorte  de  laine  frisée  ;  rien  ne  ressemble  moins  que  le 
nègre  à  un  animal  velu.  U  est  donc  impossible  de  s'y  mé- 
prendre. Mais  on  comprend  d'ailleurs  focilement  comment, 
de  son  temps,  Hannon  put  prendre  de  grands  singes  pour 
une  espèce  d'hommes  inconnue.  Le  portrait  suivant  que  fait 
un  voyageur  '  des  singes  Pongos  ou  Géans  ne  peut  laisser 
aucun  doute  à  cet  égard. 

«  Le  Pongo,  dit  André  Battel  (  c'est  le  nom  du  voyageur 
cité  par  Purchass),  a  plus  de  cinq  pieds  :  il  est  de  la  hauteur 
d'un  homme  ordinaire,  mais  deux  fois  plus  gros.  Il  a  le 
visage  sans  poil  et  ressemblant  à  celui  d'un  homme,  les  yeux 
assez  grands,  quoique  enfoncés,  et  des  cheveux  qui  lui  cou- 
vrent la  tête  et  les  épaules.  Son  corps,  à  la  réserve  des  mains, 
est  couvert  d'un  poil  tanné,  sans  épaisseur  ;  il  a  les  pieds  sans 
talons  et  semblables  à  ceux  des  singes,  ce  qui  ne  l'empêche 
ni  de  se  tenir  debout  ni  de  courir.  Ges  animaux  grimpent  sur 
les  arbres  pour  y  passer  la  nuit  :  ils  s'y  bâtissent  même  des 
espèces  d'abris  contre  les  pluies  dont  ce  pays  est  inondé  pen- 
dant l'été.  Ils  ne  vivent  que  de  fruits  et  de  plantes  :  ils  cou- 
vrent leurs  morts  de  feuilles  et  de  brauches  ;  ce  que  les  nègres 

I  Voirez  PvrcbasSt  I.  yii,  c.  o,  p.  974. 
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regardent  comme  une  sorte  de  sépulture.  Lorsque  les  Pongos 
trouvent  le  matin  les  feux  que  les  nègres  allument  la  nuit, 
en  voyageant  au  travers  de  ces  forêts,  on  les  voit  s*en  ap- 
procher avec  une  apparence  de  plaisir.  Néanmoins  ils  n'ont 
jamais  imaginé  de  les  entretenir  en  y  jetant{du  bois.  Aussi  les 
nègres  assurent-ils  que  les  Pongos  n*ont  aucun  langage  et 
qu'on  ne  leur  voit  donner  aucune  marque  d'intelligence  qui 
puisse  les  faire  placer  dans  une  classe  supérieure  à  celle  des 
animaux.  Leur  force  est  surprenante  :  ils  attaquent  quelque- 
fois les  éléphans  avec  des  massues  dont  ils  s'arment,  et  quel- 
quefois ils  ont  l'avantage.  Comme  ils  rompent  tous  les  pièges 
qu'on  leur  tend  pour  les  prendre,  les  nègres  prennent  le  parti 
de  les  tuer  avec  des  flèches  empoisonnées.  ». 

«  Ce  fut  pour  la  même  raison  que  les  Carthaginois,  pour- 
suit BougainviUe ,  qui  découvrirent,  sous  Hannon,  cette 
côte  peuplée  d'animaux  si  sauvages  et  si  forts,  furent  contraints 
de  tuer  les  trois  femelles  dont  ils  s'étaient  saisis.  Le  royaume 
de  Mayombé,  où  ils  sont  très  communs,  faisant  partie  de  celui 
de  Bénin,  on  conçoit  que  les  Pongos  de  ces  forêts  passaient 
aisément  dans  l'île  d'Ichoo,  voisine  du  lac  Gouramo.  Tout  ce 
que  les  nègres  en  rapportent  a  dû  les  faire  prendre  pour  des 
hommes  sauvages  par  des  voyageurs  qui  n'en  connaissaient 
que  la  figure.  » 
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S  n. 

M.  Heeren  a  donné ,  comme  tirés  dn  Périple  d'Himiloonf 
des  détails  qu'Ayiénns  ne  pouvait  avoir  pmsés  chez  celuirci. 
Ce  n*est  pas  Himilcon,  en  effet,  qui  a  pu  dire  de  Gadès  qu'elle 
était  déchue  et  déserte  de  son  temps,  et  que,  si  l'on  en  ex- 
cepte la  fête  d'Hercule,  il  n'y  vit  rien  de  grand  ;  c'est  évidem- 
ment Aviénus  seul  qui  parle  ici,  et  non  Himilcon.  Les  pas- 
sages de  son  poème,  puisés  dans  l'écrit  d'Himilcon,  sont  donc 
encore  plus  courts  qu'on  ne  le  suppose,  et  se  bornent  à  quel- 
ques détails  qu'on  distinguera  facilement  de  ceux  qui  appar- 
tiennent en  propre  à  Aviénus.  Nous  donnerons  d'ailleurs  pins 
loin  un  passage  du  poète  géographe  relatif  aux  côtes  mêmes 
de  l'Espagne,  et  tiré  de  même  par  lui,  à  ce  qu'il  semble, 
de  très  anciens  mémoires  carthaginois  dont  des  copies  exis- 
taient  encore  de  son  temps. 


FRAGVENS  DU  PÉBIPLB  D^HIMILGOK  SUE  LES  CÔTES  SEPTENTRIONALES 

DE  L'EUROPE,  D' APRÈS  AVIÉNUS. 

I.  Ora  Haritima,  t.  80-150. 

Les  terres  du  vaste  univers  s'étendent  au  loin  et  les  eaux  les 
cnvircmnent  de  toutes  parts.  Là  où  les  flots  del'Océan  se  pres- 
sent et  se  heurtent  pour  s'introduire  dans  le  bassin  de  notre 
mer,  commence  le  golfe  Atlimtique  ;  là  est  la  ville  de  Gaddir, 
nommée  autrefois  Tartessus;  là  sont  les  colonnes  d'Hercule, 
Abila  et  Galpé.  Les  terres  voisines,  à  gauche,  appartiennent 
à  la  Libye;  l'autre  région  (dans  sa  partie  la  plus  éloignée) 
est  exposée  au  vent  bruyant  du  nord.  Les  Celtes  l'occupent, 
et  là  s'élève  la  tète  du  promontoire  anciennement  appelé 
Œstrymnon,  dont  la  cime  rocheuse  s'incline  tout  entière  et 
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se  prolonge  Yen  le  midi  tempéré^.  A  m  paie  s'osne  la 
golfe  nommé  (EslTTmiiiqiie  par  les  habitaHa^et  daa»  o»  golfe 
s'élèTent  les  Iles  (Srt^Tmnideft,  lîtaiées  an  laBgB,  et  riehes  en 
métaux  d'étain  et  de  plomb.  Un  peuple  fier  et  êdâf  habite  là  : 
tous  sont  livrés  au  soin  du  commerce  ;  ils  traversent  les  gouf- 
fres de  l'Océan  turbulent  qui  les  sépare  de  la  terre  ferme, 
dans  des  canots,  non  pas  construits,  selon  l'usage,  en  bois  de 
pin  ou  de  sapin  recourbé,  mais  fabriq[ués,  chose  prodigieuse, 
.de  simples  peaux  jointes  ensemble;  et  souvent  ils  s'aventu- 
i\ent  jusque  dans  la  haute  mer  sur  ces  barques  de  cuir.  On 
;et  deux  jours  pour  aller  de  là  en  bateau  jusqu'à  nie  Sacrée, 
le  on  l'appelait  jadis,  qui  occupe  un  grand  espace  dans 
iev  et  sert  de  demeure  au  peuple  des  Hibemi^w.  Auprès 
*etrouve  de  nouveau  Tile  des  Albions.  ' 
iCS  expéditions  de  commerce  des  Tartessiens  allaient  jadis 
jcuKku*aux  CEstrymnides  ;  le  peuple  de  Carthage  et  de  ses 
colouiies  autour  des  colonnes  d'Hercule  naviguait  aussi  sur 
,  eettei  mer  ;  et  il  fallait  quatre  mois  aux  navigateurs  pour  s'y 
rendre,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  Carthaginois  Himilcon, 
qui  loi-même  avait  fait  le  voyage  ;  tant  le  vent  y  manque 
aux  vaisseaux,  tant  les  flots  de  la  mer  y  sont  impassibles  et 
pesans.  Himilcon  ajoute  que  la  surface  des  eaux  y  est  cou- 
verte de  joncs  et  de  plantes  marines  qui,  fréquemment,  re- 

1  c  11  bot  chercher  le  promoDtoire  OEstrymnon  sur  la  côte  occidentale  de 
nUpaçne,  dit  V.  Heeren.  On  peot  entendre  par  là  le  cap  Finii-Terra  on  nn 
antre,  car  comment  indiquer  des  détenninationa  préciaet,  lonqne  le  poète  Ini-» 
même  n'en  atait  qu^ane  idée  confoae?  »  On  ne  aerait-ce  pas  plntdt  que  le  poète, 
à  la  suite  d'Himilcon,  ponr  qni  la  côte  occidentale  de  TEspagne  n'ayait  rien  d^in- 
connu,  franchit  d^'un  trait  nn  long  espace,  et  parle  tout  d'abord  dn  cap  an  pied 
duquel  s'étend  le  golfe  ob  sont  situées  les  OEstrjmnides?  Les  deuils  qni  solyent 
ne  peuvent  guère  laisser  de  doute  à  cet  égard.  Aviénns,  trsf  aillant  sur  le  Pé- 
riple carthaginois  d'Himilcon,  ne  s'arrête  donc  point  i  décrire  la  côte  occiden- 
Ule  de  rispagne  (  à  laquelle  il  retiendra  tout  i  nienre)  et  il  se  transporte  d'abord 
dans  l'océan  Briiannique.  Dans  cet  Océan,  ce  qni  parait  aToir  surtout  frappé 
Himilcon,  c'est  ce  grand  cap  de  Land's-End,  le  plus  occidental  à  la  fois  et  le 
plus  méridional  de  llle  des  Albions,  a  dont  la  dme  rocheuse  s'ineUiie  tout  en. 
^iére  et  se  prolonge  ters  le  midi  tempéré,  » 
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tiennent  le  coora  du  navire;  la  mer,  à  ce  qtïil  rapporte,  y 
ett  remplie  de  bat-fonds  qu'elle  recouvre  à  peine ,  et  entre  les- 
quels se  tndnent  péniUement  les  navires  qu'entourent  des 
monstres  marins'. 

II.  f .  S65-S74. 

On  voit  le  fort  de  Géryon  de  loin  ;  ici  s'ouvre  le  lai^  golfe 
de  Tartessus.  Il  faut  une  journée  de  navigation  pour  aller  au 
fleuve  de  ce  nom  ;  ici  est  située  la  ville  de  Gaddir  (nom  qui, 
en  langue  punique,  veut  dire  enfermée  de  dignes).  On  rap- 
pelait d'abord  Tartessus  :  grande  et  opulente  cité,  dans  les 
âges  antiques,  maintenant  décbue,  maintenant  petite  et  pau- 
vre, maintenant  encombrée  de  ses  propres  ruines;  hormis  la 
fête  d'Hercule,  je  n'y  vis  rien  de  grand.  ' 

III.  T.  304-SI7. 

La  forteresse  et  le  temple  élevés  de  Géryon,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  penchent  et  s'avancent  sur  la  mer;  le  golfe 
s'enfonce  entre  de  hauts  rochers.  Près  de  la  seconde  émi- 
nence  (ceUe  où  est  bâti  le  temple),  le  fleuve  décharge  ses 
eaux.  Non  loin  de  là  s'élève  le  mont  Tartessus,  couronné  de 
bois  épais.  Yient  ensuite  Tile  Erythia,  jadis  au  pouvoir  des 
Carthaginois,  car  ce  furent  des  colons  de  Carthage  qui  les 
premiers  la  peuplèrent.  Un  canal  de  cinq  stades  seulement 
sépare  du  continent  le  fort  Erythia,  à  une  journée  de  naviga- 
tion duquel ,  vers  l'occident,  est  située  une  île  consacrée  h 

1  On  reconnaît  à  celte  peinture  la  politiqae  cartha^taoiae.  Évidemment  le  récit 
d'Himilcon  était  fait  pour  populariser  l'effroi  de  ces  mer;,  et  pour  en  détoamer 
lef  naTigateurt;  car  rien  n'y  est  conforme  à  la  vérité  :  ni  les  eanx  paresscoses, 
ni  l'absence  deê  tents,  ni  la  fréquence  des  bas-fonds,  ni  enfin  Tabondance  de  ces 
berbes  et  de  ces  monstres  marins  qui  entourent  les  navires.  L'idée  cependant 
qne  répandirent  ces  récits  devint  populaire  dans  l'antiquité;  et,  même  après 
Texpédition  de  César,  Tacite  appelait  encore  la  mer  d'Écossc,  l'océan  Calédonien, 
fifnm  mare» 
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la  Vénus  maritime.  Il  y  a,  dans  cette  tle,  un  temple  en  Thou- 
neur  de  la  déesse,  et  un  antre  profond  où  elle  rend  ses  ora- 
cles. 

Au-delà  des  colonnes,  sur  les  côtes  d'Europe,  les  citoyens 
de  Garthage  eurent  autrefois  beaucoup  de  i^illes  et  de  bourgs; 
un  de  leurs  usages  était  de  construire  des  bateaux  à  fond  plat 
aa  moyen  desquels  ils  glissaient  facilement  par-dessus  les 
bas-fonds.  Plus  avant,  à  Foccident  des  colonnes ,  Himilcon 
affirme  que  la  mer  s*étend  au  loin  immense  et  sans  limite. 
Aucun  navire  ne  s*est  encore  engagé  sur  cet  Océan,  où  nul, 
souffle  propice  ne  pousse  les  vaisseaux,  et  où  toujours  d'é- 
pais brouillards  couvrent  Tabime  et  obscurcissent  le  jour. 
C'est  le  vaste  Océan,  c'est  la  mer  infinie  qui  presse  en  mu- 
gissant et  entoure  le  monde. 

Yoilà  ce  que  le  Carthaginois  Himilcon  rapporte  pour  l'avoir 
vu  et  éprouvé  lui  même,  et  je  l'ai  tiré,  pour  te  l'apprendre, 
des  annales  antiques  de  Cartilage. 


u.  27 
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FBAGMENT  D'AVIÉNUS  SDR  LES  COTES  ET  LES  ILES  DE 
L'ESPAGNE  ORIENTALE,  D'APRÈS  LES  PLUS  ANCIENS  AU- 
TEURS. 

Ora  MariUma,  y*  &59-5S3. 

Dans  cea  terres  (les  terres  de  la  Bastétanie)  habitaient  an- 
ciennement des  Phéniciens.  La  plage  sablonneuse  se  prolonge 
ensuite,  et  trois  lies  la  bordent,  de  distance  en  distance.  Là 
se  terminaient  jadis  les  domaines  des  Tartessiens;  là  fut  la 
Tille  d'Herna  ;  là  faisaient  leur  den^eure  les  Gymnètes.  Main- 
tenant toute  cette  terre  est  déserte,  et  le  sonore  Alèbe  y  coule 
murmurant  pour  lui  seul.  Plus  avant  est  située  dans  la  haute 
mer  l'ile  Gymnésie,  qui  donna  son  \ienx  nom  aux  habitans 
de  ces  rivages,  incessamment  blanchis  par  les  ondes  qui  s'y 
brisent.  Dans  ces  mêmes  eaux  s'élèvent  les  îles  Pithyuses  et 
occupent  un  large  espace  les  îles  Baléares.  En  face  habitèrent 
les  Ibères,  dont  les  domaines  s'étendaient  au  loin,  le  long 
de  la  mer  intérieure,  jusqu'à  la  cime  élevée  des  Pyrénées. 
Leur  principale  ville  était  Ibéra^  Le  rivage  se  présente  d'a- 
bord couvert  de  sables  stériles.  Puis  vient  Hémérosocpinm, 
ville  imciennement  très  peuplée,  et  qui  n'est  plus  mainte- 
nant aussi  qu'un  territoire  sans  habitans  et  rempli  d'eaux 
stagnantes.  Plus  loin  se  trouve  la  ville  de  Sitana,  ainsi  nom- 
mée par  les  Ibères,  de  son  voisinage  avec  un  fleuve  de  ce 
nom.  A  peu  de  distance  le  fleuve  Tyrius  presse  en  rentonrant 
la  ville  de  Tyris.  Plus  haut,  dans  l'intérieur  des  terres,  s'é- 
tend une  vaste  région  couverte  de  broussailles  et  de  haUiers  : 

1  n  y  a  dans  les  mannscrlu  Idera,  mais  c^est  là  éTidemment  ane  faute  de 
pUlet  le  n^bésite  dooc  point  à  sabslitner  Ibera  (codcIu  par  analogie)  i  Idera» 
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là  ernâent  a^ec  leurs  nombrem  troupeaux  les  Béribraoes, 
nation  rustique  et  féroce,  qui,  ne  se  nourrissant  que  de  lait 
et  de  fromage,  -vivait  sans  penser,  à  la  manière  des  brutes. 
La  pointe  élevée  du  Gaprasia  parait  ensuite  et  fait  saillie  dans 
la  mer  ;  puis  le  reste  de  la  côte  s*étend  désert  jusqu'au  ter- 
ritoire inhabité  de  la  triste  Ghersonnèse,  à  laquelle  touche  le 
lac  des  Naccaréens,  ainsi  nommé  par  un  usage  antique.  Une 
petite  ile  s'élève  au  milieu,  fertile  en  oliviers,  et  à  cause  de 
cela  consacrée  à  Minerve.  Plusieurs  villes  existèrent  aussi 
près  de  là,  telles  qu'Hylactes,  Histra,  Sama,  et  la  noble 
Tjrichoe,  tous  noms  de  l'antiquité  la  plus  haute.  Les  plus 
renommés  habitans  de  ces  côtes  sinueuses  furent  les  Grecs, 
qui,  occupant  un  sol  fertile,  abondant  en  troupeaux,  en  vi- 
gnobles et  en  tous  les  dons  chers  à  Gérés,  importaient  par 
ribérus  leurs  marchandises  dans  l'intérieur  des  terres.  Le 
mont  Acer  projette  après  sa  tête  superbe,  et  le  fleuve  Oleus, 
qui  coupe  en  deux  les  champs  voisins,  coule  entre  les  deux 
sommets  jumeaux  du  mont.  Un  autre  mont  voisin,  le  Sellus 
(dont  le  nom  est  des  plus  antiques)  s'élève  jusque  dans  la  nue. 
Il  y  avait  sur  ce  mont,  dans  des  temps  très  anciens,  la  ville 
de  Labédontia  ;  ce  n'est  plus  maintenant  qu'un  lieu  désert 
où  les  bétes  fauves  font  leurs  terriers.  Suit,  pendant  un  assez 
long  espace,  une  plaine  aréneuse  dans  laquelle  exista  jadis  la 
ville  de  Salauris,  et  où  fut  aussi  l'antique  Gallipolis,  cette 
Callipolis  quise  glorifiait  de  ses  hautes  murailles  et  de  la  gran- 
deur de  ses  édifices,  et  remplissait  de  lares  nombreux  une 
vaste  enceinte  qu'entourait  de  toutes  parts  un  lac  poisson- 
neux. Plus  loin  est  la  ville  de  Tarraco,  puis  l'agréable  séjour 
des  riches  Barcelonais,  dont  le  port  ouvre  ses  deux  bras  tuté- 
laires  sur  la  mer,  et  dont  de  fraîches  eaux  sillonnent  en  tous 
sens  les  campagnes.Yiennent  ensuite  les  grossiers  Indigètes, 
race  dure  et  féroce,  ne  vivant  que  de  la  chasse  et  habitant 
dans  des  cavernes.  A  leur  territoire  appartient  le  Gélébandi- 
cus,  dont  les  pentes  plongent  dans  la  mer.  Une  ville  du  nom 
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de  Cypsèlc  y  exi8ta,dit-on,dont  tout  vestige  s'est  effacé  de  ce 
sol  sauvage.  Là  s'ouvre  un  port  semblable  à  un  golfe  vaste 
et  profond,  après  lequel  se  prolonge  le  territoire  des  Indi- 
gètes,  jusqu'au  faite  du  haut  Pyrénée. 

OBSBaVATIORS. 

Pour  rintellîgence  de  cette  relation  d'Aviénus,  il  est  né- 
cessaire de  la  diviser  en  quatre  articles,  se  rapportant  à  quatre 
objets  différcns. 

Aviénus  a  évidemment  en  vue  ici  quatre  portions  distinctes 
du  littoral  qu'il  décrit.  Les  huit  premiers  vers  ont  pour  objet 
les  côtes  orientales  de  Murcie  et  de  Valence,  depuis  le  cap  de 
Palos  jusqu'à  Benidorme.  Dans  le  neuvième  vers  et  dans  les 
vers  suivans  le  poète  parle  des  iles  qui  sont  situées  entre  ces 
deux  points;  puis  il  continue  à  décrire  les  côtes  du  continent, 
qu'il  considère,  d'une  manière  générale,  comme  le  domaine 
des  Ibères,  qui,  dit-il,  exerçaient  là  leur  domination  au  loin 
et  au  large,  le  long  de  la  mer  intérieure,  jusqu'aux  Pyrénées. 
Ceci  est  à  noter,  car  nous  trouvons  des  Obères  précisément 
là  où  les  Grecs  se  sont  établis.  Au  seizième  vers  il  reprend 
le  fil  de  sa  description,  et  la  poursuit  de  Benidorme  jusque 
sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre.  Le  quatrième  et  dernier  article 
commençant  au  vers  49  comprend  enfin  la  description  de 
tout  le  littoral  de  la  Catalogne,  à  peu  près  depuis  les  bouches 
de  l'Èbre  jusqu'à  la  pointe  des  Pyrénées,  ou  plus  précisément 
jusqu'au  cap  de  Creux: 

Dans  la  première  division,  c'est-à-dire  du  cap  de  Palos 
jusqu'à  Benidorme ,  il  place  trois  petites  tles  anonymes,  une 
ville  appelée  Herna,  un  peuple  sous  le  nom  de  Gymnètes,  et 
un  fleuve  Alèbe.  Les  trois  îles,  occupant  à  larges  distances 
Tune  de  l'autre  toute  l'étendue  de  cette  côte,  sont  désignées 
par  Masdeu  comme  devant  être  les  îles  de  Scombrera,  de 
Santa-Pola  et  de  Benidorme,  qui  sont  séparées  en  effet  en- 
tre elles  par  des  espaces  de  plusieurs  lieues,  et  situées  Tune 
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au  commencement ,  l'autre  au  milieu ,  Tautre  à  la  fin  de  ce 
littoral.  Toujours  d'après  Masdeu,  le  fleuve  Alèbe,  qui  avait 
mérité  le  nom  dé  sonore,  devait  être  la  Ségura  qui  débouche 
dans  Guardamar,  et  qui,  certainement,  est  le  fleuve  de  ik  con- 
trée le  plus  considérable  et  le  plus  digne  d'être  nommé. 

Les  Gymnotes,  nom  grec  que  nous  avons  ailleurs  expliqué, 
habitaient  sans  doute  an-dessus  du  golfe  d'AIicante,  et  c'était 
aussi,  ce  semble,  dans  les  environs  de  ce  golfe  que  devait  être 
la  ville  d'Hema. 

Dans  la  seconde  division  Testus  Aviénus  nomme  l'Ile  Gym- 
nésie,  les  Pithyuses  et  les  Baléares,  et  ensuite,  pour  la  se- 
conde fois,  les  Ibères  en  général.  Par  Gymnésienncs,  la  plu- 
part des  auteurs  anciens  entendent  les  îles  de  Majorque  et  de 
Minorque  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  là  la  pensée  d' A- 
viénus  ;  il  a  voulu  évidemment  désigner  par  ce  nom  autre 
chose  ;  il  nomme  en  effet  toutes  les  îles  de  cette  côte  dans  le 
plus  grand  ordre  topographique  ;  d'abord  les  plus  voisines, 
puis  les  plus  éloignées,  en  désignant  certainement  Majorque 
et  Minorque  par  le  nom  dominant  et  si  connu  d'îles  Baléares , 
et  il  entend  par  Vile  Gymnesia,  Formentera,  située  précisé- 
ment en  face  du  golfe  d' Alicante,  aux  habitans  duquel  il  donne 
le  nom  de  Gymnètes.  Aviénus  appelle  ensuite  Pithyuses  l'ile 
d'Iviça  et  les  petites  lies  qui  l'entourent,  en  étendant  d'ail- 
leurs le  nom  de  Baléares,  à  Dragonera  et  a  Cabrera,  qui  en 
sont  toutes  voisines  <•  Par  Ibères  enfin  il  entend  tous  les  ha- 
bitans de  race  barbare  de  la  côte  orientale  de  l'Hispanie,  qui 
ne  pouvaient  être  que  des  Gaulois  de  la  première  migration, 
ou  des  Celtes,  depuis  les  terres  de  Benidorme  jusqu'aux  Py-> 
rénées. 


1  Let  Traies  Pllhyases,  milvova-ffeUi  Iles  des  Pins,  étaient  au  nombre  de  doux, 
dont  les  noms  parlicnliers  èlait  Ebasas  el  Ophiusa,  (Iviça  cl  Forioeulera);  mais 
noaa  atons  tq  qu'Aviénaa  appelle  cette  dernière  Gymnèsie.  —  Il  y  arait  (Toy. 
IMinc,  1.  V,  c.  44),  parmi  les  ilcs  de  la  Propontidc,  une  Ophiusa,  *Oouuff^Ay  ainsi 
nommée,  comme  TOphiuse  espagnole,  &  cause  des  nombreux  serpcos  dont  elle 
était  peaplée  ;  aujourd^but  Afzia.  d^apri'S  d'AnTÎUe. 
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Dans  la  troisième  divtrion,  de  B^dorme  à  remboachnre 
de  rÈbre,  le  poète  nomme  nn  grand  nombre  de  peuples  et 
de  fleaires,  et  d*abord  Héméroscopinm,  ^ille  grecque  dont 
le  nom  signifie  lieu  d'où  Von  observe  de  jour^  et  correspond 
au  bourg  de  Xabea,  situé  à  peu  de  distance  de  Dénia.  C'était, 
ainsi  que  nous  le  savons  déjà,  une  colonie  de  Marseillais. 
Le  Sitanus  et  le  Tyrius,  qui  donnèrent  leur  nom  aux  Tilles 
de  Sitana  et  de  Tyris,  paraissent  être  le  Sucron  (aujourd'hui 
rio  Xucar),  et  Fun  de  ses  derniers  affltiens  vers  la  mer. 
Peut-être  aussi  le  fleuve  n'était-il  autre  que  la  Turia  ou  Turis 
de  l'ancienne  géographie  ;  les  deux  villes  pouvaient  donc  être 
situées,  la  première  non  loin  de  Gullera,  à  l'embouchure  du 
Xucar,  et  la  seconde  près  de  Valence  à  Tcmbouchure  du  Gua- 
dalaviar,  si  tant  est  même  que  Sitana  et  Tyris  n'aient  pas  été 
les  noms  originaires  de  GuUera  et  de  Valence  mèmel  Quoi 
qu'il  en  soit,  au-dessus  de  la  ville  de  Tyris,  le  poète  met  une 
nation  nomade  qu'il  appelle  les  Béribraces:  d'autres  substi- 
tuent à  Béribraces  Bébrices  pour  la  justesse  du  vers;  mais  Mas- 
deu  remarque  très  bien  que  beaucoup  de  vers  d'Aviénus  com- 
mencent par  un  pied  anapeste,  c'est-à-dire  composé  de  deux 
syllabes  brèves  et  d'une  syllabe  longue,  comme  dans  ce  mot 
Béribraces  < .  Les  Béribraces  occupaient,  selon  toute  apparence, 
les  terres  au  nord  de  Murviédro  et  de  Borriana.  Un  peu  au- 
dessus  le  poète  géographe  place  un  promontoire  qu'il  nomme 
Gaprasia,  correspondant  dans  la  géographie  moderne  au  cap 
situé  au  sud-ouest  de  Peniscola,  et  ensuite  une  plage  dépeu- 
plée jusque  vers  l'Ébre  où  se  trouve  une  chersonèse,  c'est-à- 

i  Le  Yers  en  question  doit  être  scandé  coin  nie  il  8uil  : 

Beribra-ccs  ll-lie  gens-agrcs-tis  ci-fcrox. 

VuicI  quelques  outres  ters  d^Avléutts  semblables  au  précédent  * 

Pccorum-rre(|ucii-le»  iu-terer-rabat-grcec&. 
Tyrlciur-sletc-re  no-men  op-pldo-velus. 
Peirgri-na  Ibe-ro  sob-vdian-tvr  flu-mine. 
Oieoai  que  Ou^inen  pro-xmna  a«4{roniD-sccans,  e H 
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dire  une  presqa'ile,  et  1?  Jae  deB  Naccaréens  avec  une  petite 
ile  an  milieu,  comacréeà  ladéesse  dont  FoUvier  est  Tattribut 
Il  faut  chercher,  selon  nous,  la  Ghersonnesus  cassa,  le  lacus 
Nacoarorum,.  et  Tlnsnla  Minervœ  sacra  d'Aviénus,  non  pas, 
oonbne  le  prétend  Masdeu,  vers  Benicarlo,  ou  plus  bas  vers 
FEtôvesa  de  Tancienne  géographie,  mais  plutôt  vers  les  bou- 
ches mêmes  de  FÉbre,  où  se  trouvent  le  port  des  Alfa(]ues  et 
la  Torre  del  OHvar.  Le  mont  Acer,  le  fleuve  Oleus  nous  sem* 
blent,  contrairement  encore  à  Topinion  de  Masdeu,  devoir  être 
cherchés  en  deçà  et  non  au-delà  de  TÈbre,  savoir,  le  promon- 
toire, dans  un  des  caps  du  golfe  d'Amposta,  et  le  fleuve  non 
loin  de  l'ancienne  Oleastrum.  Quant  aux  villes  mystérieuses 
d'Hylactes,  d'Hystra,  de  Sama,  de  Tyrichae,  elles  furent  sans 
doute  répandues  sur  ces  rivages,  en  deçà  et  au-delà  de  TÈbre. 
L'une  d'elles  au  moins  paraît  avoir  été  située  dans  les  envi- 
TOUS  d'Alcala  de  Xivert,ou,  plus  exactement,  à  une  demi-lieue 
même  de  cette  ville,  dans  un  territoire  qui  encore  aujourd'hui 
conserve  cet  antique  nom  d'Histra.  Yoici  ce  qu'écrivait,  de 
cette  ville  et  à  ce  sujet,  un  savant  amateur  d'antiquités,  le 
comte  de'  Luminarès ,  à  Masdeu,  il  y  a  cinquante  ans  à  peu 
près  : — Voilà  quatre  mois  tout  à  l'heure  que  je  suis  hors  de 
chez  moi,  voyageant  par  monts  et  par  vaux,  à  la  recherche  des 
limites  delaCeltibérie  et  derilercavonie,sans  domicile  arrêté. 
J'ai  trouvé  dans  mes  courses  beaucoup  d'inscriptions  inédites, 
quelques  médailles,  et  plusieurs  antiquités  dignes  d'estime. 
Je  crois  avoir  retrouvé  l'antique  Histra  d'Aviénus.  Au  moins,  à 
une  demi-lieue  de  cette  ville  (Alcala  de  Xi  vert,  la  ville  d'où 
le  comte  de  Luminarès  écrivait  à  Masdeu),  y  a-t-il  une  petite 
éminence  portant  le  nom  d'Histra  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  à  ce  que  disent  les  gens  du  pays  :  là  se  voient  en- 
core quelques  restes  d'antiquités  remarquables  ;  et  l'on  y 
trouve  des  vases  de  terre  de  Sagunte,  des  médailles  marquées 
de  caractères  inconnus  {medallds  de  letras  desconocidas),  et 
une  assez  grande  quantité  de  morceaux  de  fer  et  de  plomb  de 
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la  grosseur  d'un  caillou.  Les  Béribraoes  sans  doute  (qui, 
diaprés  Aviénug,  habitaient  ces  cantons),  faisaient  usage  de 
la  fronde,  comme  les  Baléares,  et  se  servaient  de  ces  espèces 
de  balles  au  lieu  de  pierres.  Parmi  les  choses  curieuses  qu'on 
y  a  trouvées,  j'ai  vu  un  apis  en  bronze,  un  médaillon*  en 
marbre,  deux  médailles  en  argent  avec  la  figure  d*un  bœof 
et  des  caractères  inconnus,  et  plusieurs  en  bronze  avec  des 
tctes  barbares  entre  deux  charrues,  et  un  cavalier  sur  son 
cheval  au  revers. 

La  quatrième  division  enfin  comprend  toutes  les  côtes 
de  la  Catalogne  depuis.  FÈbre  jusqu'aux  Pyrénées.  Entre 
Tortose  et  la  mer  furent  sans  doute  situés  le  Sellus  et  la 
ville  de  Labcdonlia.  Le  Sellus  était,  selon  toute  apparence,  la 
montagne  qui  s'avance  dans  la  mer  et  forme  le  cap  Salou.G'est 
non  loin  de  là  aussi  que  devaient  se  trouver  les  villes  mari- 
times de  Salauris  et  de  CSallipolis,  villes  grecques  à  en  juger 
par  leurs  noms,  dont  le  premier  signifie  agitée  par  la  mer, 
et  le  second  proprement  dvitas  pukhra.  Tarragone  et  Bar- 
celone sont  les  villes  que  nomme  ensuite  le  poète,  et  il  étend, 
à  ce  qu'il  semble,  les  domaines  des  riches  Barcelonais  jus- 
qu'au cap  de  Palamos.  Aucune  autre  ville  n'est  nommée  dans 
cet  intervalle.  Le  Célébandicus ,  promontoire  avancé  dont 
il  est  parlé  en  dernier  Ueu,  est  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Pelafugel  ;  et  il  présente  encore  tous  les  caractères 
que  lui  attribue  Aviénus.  Là  se  trouvait  cette  Gypsela,  comme 
qui  dirait  Y  Inclinée  en  grec,  dont  il  ne  restait  plus  le  moin- 
dre vestige  au  temps  du  poète.  Le  port  vaste  et  profond  et 
semblable  à  un  golfe  dont  il  parle  enfin  sans  le  nommer  ne 
saurait  être  autre  que  le  golfe  de  Boses.De  là  jusqu'au  faite 
du  haut  Pyrénée ,  le  poète  nous  dit  que  se  prolongeait  le 
territoire  des  Indigètes  ;  après  quoi  il  passe  à  la  description 
des  côtes  de  la  Gaule. 


^j 
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GÉOGRAPHIE ,  LIMITES ,  PEUPLES  EJ  VILLES  DE  L'ESPAGNE 
ANCIENNE  SELON  PLLNE,  STRABON  ET  PTOLÉMÉE. 

,    SI. 

ESPAGNE  CITÈaiEURE,   OU  TAQUAGONAISK. 

«  AacapPj^rénéc,  dit  Pline,  commence  FEspagne  < La 

première  côte  qui  se  présente  est  celle  de  TEspagne  citérieare, 
autrement  Tarracouaise.  Près  de  TOcéan  et  au  delà  des 
Pyrénées  est  la  forêt  des  Yascons»  puis  Olarso,  les  villes  des 
Vardules  :  Morosges ,  Ménoi^e ,  Vespéries ,  le  port  Amane  » 
au  lieu  qu'occupe  maintenant  la  colonie  de  Flaviobrrga.  Vient 
ensuite  le  pays  des  Gantabres,  qui  a  neuf  villes ,  puis  le 
fleuve  Sanda,  le  port  de  la  Victoire,  qui  appartient  à  Julio- 
briga ,  et  dont  les  sources  de  TEbre  se  trouvent  à  quarante 
milles ,  le  port  Blendium ,  les  Orgenomesques,  nation  can- 
tabre,  Yereasueca,  un  de  leurs  ports.  Chez  les  Astures  se 
trouve  la  ville  de  Noéga,  et,  dans  une  péninsule ,  les  Psesid.  » 
Le  naturaliste  nomma  ensuite  les  principaux  peuples  et  les 
principaux  lieux  qui  se  présentent  jusqu'au  Durius,  les  Cibar- 
ques  y  les  Egovarres  Namarins ,  les  Jadons ,  les  Arrotrèbes, 

1  Voici  comment  Pline  donne  ailleurs  (  I.  m,  c.  2}  la  ditiiion  e^nèrale  do 
TEspagne  tous  ce  dire  :  Tarn  Uispanis  loti  us  :  «  La  première  contrée  qu'on  y  ren- 
contre («n  Borope,en  tenant  par  TAOrique)  est  TEspaene  nUèrieare  oo  Bétiqne. 
A  Urges  commence  la  Citérienreon  Tarraconaise,qui  finit  à  la  chaîne  des  Pyrénéeo* 
L^Ultérittnre,  dans  sa  largeur,  se  scinde  en  deux  provinces  :  la  Bétique,  pois  au 
nord  la  Ivsitanie.  La  limite  des  deux  contrées  est  l'Anas,  rivière  fameuse  qui 
sort  dot  terres  de  Laminium,  dans  PEspagne  citérionre,  etqni  tantôt  s^épanchant 
dans  de  petits  lacs,  tantôt  contractant  son  lit,  tantôt  se  perdant  au  fond  des  gouf- 
fres souterrains,  comme  si  elle  se  plaisait  à  naître  et  h  renaître,  se  décharge  enfin 
dans  TAtlantique.  La  Tarraconaise,  adossée  aux  Pyrénées,  descend  snr  tout  na 
TiTsani  de  la  chaîne,  et  s'étend  obliquement  de  la  mer  Ibérique  à  Pocêan  Gaulois. 
Le  mont  Solore  et  les  chaiocs  Orctanlqucs,  GarpctaDiquc»,  Aâturicmics,  la  se- 
ps r<*nt  de  la  Bétiqne  et  de  la  Luiitanic.  » 
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le  cap  Geltiqae,  les  fleuyes  Florins  et  Nelo ,  les  Celtes  Né- 
ries,  les  Tamarici ,  dont  la  Péninsule  possède  trois  autels 
Sestiens  dédiés  à  Anguste,  les  Gapores ,  la  ville  de  Noela, 
les  Celtes  Présamarqaes ,  les  Gallèques  distribués  en  plu- 
sieurs nations,  les  Bracari,  les  Heleni,  les  Grayii,  dont  Pline 
prend  le  nom  gaulois  de  Craghiij  Graghii^  Gravii  par  altération 
(de  crag,  craig,  graig^  pierre,  rocl^er,  grès,  comme  qui  di- 
rait habitons  des  lieux  pierretix),  pour  un  nom  grec  ;  le  fort 
Tyde,  Âbobrica,  Tille  de  la  Gallécie  qualifiée  d'importante, 
le  Minius  donf  l'embouchure  a  quatre  milles  de  large ,  les 
Leunes,  les  Seurbes,  Augusta,  ville  des  Bracares,  la  Limie, 
le  DuriuSjTun  des  fleuves  les  plus  considérables  de  la  Pénin- 
sule ,  qui ,  dit-il ,  né  chez  les  Pelendonès,  baigne  Numance, 
passe  chez  les  Arévaques  et  les  Yacc^ns,  sépare  F  Asturie  des 
Vettons,  la  Lusitanie  dies  Gallèques,  et  les  Tnrdules  des  Bra- 
cares (Pline,  hv.  nr,  c.  xxxiv). 

Ailleurs  (liv.  m,  c.  rv)  Pline  nous  avait  déjà  parlé  de  la 
Tarragonaise,et  nous  avait  appris  qu'elle  se  composait,  de  son 
temps,  de  sept  cercles  (ntmc  universa  provincia  dividitur  in 
conventus  septem  :  CarthagifUensemj  Cœsaraugustanunij  Clu- 
niensem ,  Asturum ,  Lucensem,  Bracarum\  auxquels  on  joi- 
gnait les  iles.  La  province  entière  renfermait,  outre  cent  qua- 
tre vingt  quatorze  villes  eontributœ  relevant  des  autres,  cent 
soixante  dix-neuf  villes,  savoir,  douze  colonies,  treize  cités 
romaines,  dix-huit  villes  à  droit  latin,  une  alliée,  et  cent 
trente-cinq  tributaires.  Parmi  les  peuples ,  Pline  nomme  tan- 
tôt les  grandes  agrégations  d^hommes  de  la  même  race  ou 
mélangés  qui,  en  raison  de  quelque  circonstance  ignorée  ou 
connue  de  leur  histoire  ou  de  leur  situation  territoriale  pri- 
mitive, ont  reçu  un  nom  national,  comme  les  Bastules,  tantôt 
les  habitans  d'une  ville  nommés  de  son  nom ,  comme  les 
Mentesani.  Ceux  de  la  première  catégorie  mentionnés  par 
Pline  comme  appartenant  à  la  Tarragonaise  (1.  c.)  sont,  dans 
l'intérieur  des  terres,  les  Orétans,  les  Carpétans,  qu'il  place 


APPnrDiGB  vu.  427 

sur  les  bords  du  Tage,  les  Vaccéens,  les  Vettons  et  les  Gelti- 
bères  AréTaqaes.  Plosieurs,  tant  de  riotérieur  des  terres  qae 
de  la  côte,  ne  sont  pas  nommés,  mais  seulement  désignés  par 
le  nom  de  leur  pays  ;  quelques-uns  sont  inconnus.  U  nomme 
aussi  plusieurs  ailles  et  quelques  fleuves  :  Urci,  Barea,  limi- 
trophe, ou  pour  mieux  dire  appartenant  encore  à  la  Bétique, 
la  Mayitanie,  la  Déitanie,  la  Contestanie,  le  Tader,  Ilids,  dont 
ressortaient  les  Icosani ,  habitans  de  quelque  Icosis  grecque 
dont  les  vestiges  sont  effacés,  Lucentum ,  depuis  longtemps 
de  droit  latin,  Dianium  tributaire,  lo  Sucron,  les  ruines 
d*nne  ville  du  même  nom,  TÉdétanie,  Yalence,  colonie  ro- 
maine, Sagonte,  non  colonie ,  mais  ville  romaine  (  cimum  Ao- 
manorum  oppidum ,  fide  nobile  ];  le  fleuve  Uduba  ;  le  pays 
des  Dergaons,  comme  les  appelle  Pline,  puis  Tibère  «  grand 
fleuve  dont  la  navigation,  dit-il,  procure  à  l'Espagne  la  ri- 
chesse commerciale  :  il  prend  sa  source  chez  les  Gantabres , 
non  loin  de  Juliobriga;  son  cours  est  de  quatre  cent  cin- 
quante milles,  dont  deux  cent  soixante  navigables,  à  partir  de 
la  ville  de  Y  aria  :  c'est  de  son  nom  que  les  Grecs  ont  fait  celui 
dlbérie,  par  eux  appliqué  à  toute  l'Espagne  ';  »  viennent  en- 
suite les  Gossétans,  le  fleuve  Subi,  Tarragone,le  pays  des 
Uergètes,  une  ville  du  nom  de  Subur,  le  Kubricat ,  les  Lalé- 
tans,  les  Indigètes,  et,  en  remontant  dans  les  terres,  les  Au- 
sétans ,  les  Lacétans,  puis,  dans  les  gorges  des  Pyrénées 
mêmes,  les  Gerretans  et  les  Yascons.  «  Sur  la  côte,  dit-il,  Bar- 
celone, colonie,  porte  le  nom  de  Faventie.  Bélulo,  Iluro,  le 
Larn  et  Blandes,  TAlba  et  Empories,  ville  double,  composée 
d'anciens  habitans  du  pays  et  de  Grecs,  issus  des  Phocéens, 
précédent  Yéuus  Pyrénée,  sur  l'autre  flanc  du  cap,  à  quarante 
milles  de  ce  dernier.  » 

Pline  parcourt  et  rappelle  ensuite  à  leurs  cercles  plusieurs 
lieux  célèbres,  autres  que  ceux  déjà  nommés  : 

1  Iberot  tmnis...  qaem  propter  ttnivcnMun  IlispanUm  Graci  appelU? en  Ibc- 
rfam. 
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|0  xarragonc,  qui  voit  plaider  dans  son  sein  qaarante-troig 
peuples,  dont  les  plus  connus  sont  :  entre  les  citoyens  romains, 
les  Dertusani,  et  les  Bisgargitani  (les  Bargusiani  sans  doute)  ; 
entre  les  peuples  de  droit  latin,  les  Ausétans,  les  Gerrétans, 
divisés  en  Juliani  et  en  Àugustani,  les  Edétans,  les  Géron- 
dicns,  les  Gessoriens,  les  Teari  Julienses  ;  entre  les  tributai- 
res, les  Aquicaldihs,  les  Onenses,  les  Béculoniens. 

2^  Gésarauguste,  colonie  franche  que  baigne  TEbre,  sur 
remplacement  de  Tancienne  Salduba  en  Edétanie,  a,  dans 
son  ressort,  cent  cinquante-deux  peuples.  Nous  nommerons, 
1^  de  citoyens  romains,  les  Bélitans,  ceux  de  Gelse,  colonie, 
les  Galagurritani  Nassici ,  les  Ilerdicns  (tribu  des  Surdaons, 
voisins  du  fleuve  Sicoris),  les  Oscences  de  la  Vescitanic,  les 
Turiasonenscs  ;  2^  de  peuples  à  droit  latin,  les  Gascantins, 
les  Ergaviques,  ceux  de  Graccuris,  les  Léonicenses,  les  Osi- 
cerdenses  ;  8°  de  peuples  alliés,  les  Tarragins  ;  4*^  de  tribu- 
taires, les  Arcobriques,'  les  Andologiens,  les  Arocélitans,  les 
Bursaonenses ,  les  Galaguritani  Fibularenses,  les  Gomplu- 
tenses,  les  Garenses,  les  Gincenses,  les  Gortonins,  les  Da- 
manitans,  les  Larnenses,  les  Lursenses,  les  Lumbéritans,  les 
Lacétans,  les  Lubiens,  les  Pompeloniens,  les  Ségiens. 

3^  Garthage  rassemble  soixante-cinq  peuples,  non  compris 
les  habitans  des  iles.  Parmi  ces  peuples,  ceux  de  la  colonie 
d'Accis  Gemella  et  de  Libisosona  Foiroaugustana  jouissent 
des  droits  italiques  ;  ceux  de  Gastulo,  originaires  de  la  colonie 
de  Salaria,  et  autrement  nommés  Gaesari  Vénales,  les  Seta- 
bitani  Augustani,  les  Yalériens  ont  les  privilèges  du  vieux 
Latium  ;  les  tributaires  les  plus  connus  sont  les  Alabanenses, 
les  Bastitans,  les  Gonsaburins,  les  Dianenses,  les  Egeles- 
tani,  les  Ilorcitani,  les  Laminitani,  les  Mentesani  Oretani,  les 
Mentesani  Bastuli,  les  Oretani  Germani,  ceux  de  Segobriga, 
capitale  des  Geltibères,  ceux  de  Tolède  sur  le  Tage,  capitale 
des  Garpétans,  les  Viatiens  et  les  Vergiliens. 
4®  A  Glunie  se  réunissent  quatorze  peuples  Vardulcs,  dont 
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je  ne  nommerai  que  les  Albanins;  quatre  peuples  Turmo- 
gides  (ou  Turmodiges),  parmi  lesquels  les  Ségisamonins  et 
les  Segisama-Juliens,  les  Cariètes  et  les  Yennenses ,  qui  ont 
cinq  cités,  au  nombre  desquelles  est  Yélie  ;  quatre  peuples 
Polendones  (ou  Pelendones)  d'entre  les  Geltibères,  dont  les 
Numantins  furent  les  plus  célèbres.  Dix-buit  cités  Yaccéennes  ; 
Intercatia,  Pallàntia,  Lacobriga,  Gauca  sont  les  premières. 
Des  sept  peuples  Gantabres ,  ceux  de  Juliobriga  seuls  mé- 
ritent une  mention.  Les  Autrigones  ont  dix  villes,  dont  Tri- 
tium  et  Yirovesca.  Les  Arévaques,  ainsi  nommés  du  fleuve 
Areva,  ont  six  villes,  Saguntia  et  Uxama,  dont  les  noms  se 
reproduisent  sur  plusieurs  autres  points,  Ségovie,  Nova-Au- 
gusta.  Termes,  et  Clunie  même  où  finit  la  Celtibérie.  On 
descend  ensuite  vers  lOcéan,  et  l'on  retrouve  les  Yardulcs 
ci-dessus  nommés,  plus  les  Gantabres 

5°  Les  Astures,  leurs  voisins,  se  composent  de  vingt-deux 
peuples  divisés  en  Augustani  et  Transmontani,  et  ont  pour 
chef-lieu  la  magnifique  Asturica.  On  distingue  parmi  eux 
les  Gigurri,  les  Paesici,  ceux  de  Lancia,  et  les  Zoèles.  La  po- 
pulation monte  à  deux  cent  quarante  mille  bommes  libres. 

6^  Le  cercle  de  Lucum  comprend,  outre  les  Geltici  et  les 
Lébunes,  seize  peuples  peu  connus  et  de  noms  barbares  :  on 
y  compte  à  peu  près  cent  soixante-six  mille  hommes  libres. 

7"  De  môme,'  dans  le  cercle  des  Bracares,  où  vingt-quatre 
cites  possèdent  cent  soixante-quinze  mille  hommes  libres,  il 
n'est  guère  possible  de  nommer,  après  les  Bracares  mêmes, 
que  les  Bibali,  les  Gelerini,  les  Gallèques,  les  Hequaesi,  les 
Limici  et  les  Querqucrni. 

L'Espagne  citérieure,  dit  Pline  en  terminant,  a,  de  Gas- 
tulo  au  cap  Pyrénée,  six  cent  sept  milles  de  long,  et  un  peu 
plus  en  suivant  la  côte  :  sa  largeur,  de  Tarragone  au  rivage 
d'Olarso,  est  de  trois  cent  sept  milles.  Mais  comme  du  pied 
des  Pyrénées,  oîi  la  Péninsule  est  resserrée  par  le  rappro- 
chement des  deux  mers,  elle  se  développe  insensiblement 
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jusqu'à  ee  qa*eUe  ailla  atteiiidre  l'Espagne  ultérieure,  cette 
largeur  devient  pLus  que  double.  L'Espagne  et  les  Gaules  ont 
pour  limites  communes  deux  eapa  que  i^oj^tent  les  Pyré- 
nées, Tun  sur  une  mer,  Tautre  sur  Tautre. 

Pline  omet  qudqu^  noms  de  peuples  (en  petit  nombre), 
dont  font  mention  Strabon  et  Ptolémée.  En  reLevant  de  sa 
relation  les  plus  considérables,  abstraction  faite  des  peajdes 
empruntant  leur  nom  à  celui  de  leur  ville  (comme  les  Sego- 
briges,  les  Galagurritani,  etc.)  9  et  en  ajoutant  ceux  dont 
Strabon  et  Ptolémée  nous  parlent,  on  peut  grouper  comme 
il  suit  les  principales  nations  de  la  Tarragonaise  : 


Pouples 
septentrionaux. 


k.si»a(;nr  citérieure 


ou 


TARRACOHiAISK. 


Nations  touchant 
aux 
Pyrénées. 


Gallaici  vel  Gsi(lUecl. 
Lueenses. 
Bracari. 
GelLici. 
Pnesamarci. 
Neria. 
Tamarici. 
Arlabres. 
U  Arrolrebae. 
Pacsid. 
Ajstures. 
Luoenses. 
Auguslani. 
Cantabres. 
Murbô^i. 
Turmodiges. 

Autrigones. 

Caristi. 

Varduliv 

Vasconcs. 

laccetani. 

Vesdtani. 

liergetes. 

Cerretani. 

Bargusii. 

Lacetani. 

Indigeles. 
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kUBtÙÊL 

LaletanL 

CoseUni 

Ilercavones. 

SnessefaoL 

CdntcstanL 

VaecaeS. 

Ararscî* 

Garpetani  Caradtani. 

Pdendonfls. 

BeroiMs. 

Lusones. 

Cettîboi. 

EdcUnL 

Turdetani  Tnrbiilcnfes. 

Lobelani. 

Olcades. 

OreUtti. 

BastelanL 


S  II. 

ESPAGNE  ULTÉniEURE. 
(Comprenant  U  Béciqno,  la  Bétarie,  la  Lnaiianic ,  et  la  Vellonle.) 


1*  iItiqub  tr  BÉTcin. 


Nmig  allons  encore  laisser  parler  Pline  (liv.  m,  c.  m  )  : 
«  La  Bétiqne,  ainn  nommée  dn  flea\e  qni  la  coupe  en  denx, 
snrpasse  tontes  les  provinces  par  sa  riche  cultnre  et  par  une 
beauté  de  T^pétatiion  qui  lui  est  particulière.  On  y  compte 
quatre  cheb-lieur  de  jundictioa,  Gadès,  Gordoue,  Astigis, 
HiqNdis,  et  en  tout  cent  soixante-quinze  villes,  dont  neuf 
colonies,  huit  municipes,  vingt-neuf  villes  depuis  longtemps 
à  droit  latin,  six  villes  libres,  trois  villes  alliées  et  cent  vingt 
tributaires.  Les  plus  remarquables  et  les  plus  faciles  à  nom- 
mer en  latin  sont ,  à  partir  de  l' Anas,  sur  l'Océan,  Onoba 
jEstnarJa,  que  réparent  du  grand  fleuve  les  rivières  Urinm  et 
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Luxia  ;  puis,  après  avoir  franchi  des  dunes,  le  Bétis  et  la  cote 
de  Gores  qui  forme  on  golfe,  Gadès,  situé  vis-à-vis  de  ce 
golfe,  et  dont  nous  parlerons  en  traitant  des  îles.  Le  cap  de 
Junon,  le  port  Bésippo  et  les  villes  de  Belon  et  de  Hallaria 
précèdent  le  détroit  où  s'engorge  1*  Atlantique.  Ensuite  vien- 
nent Carteia,  nommée  par  les  Grecs  Tartesse  ;  le  mont  Calpé, 
et  sur  la  côte  Méditerranéenne,  la  ville  de  Barbésule,  avec  un 
fleuve  de  même  nom;  Salduba,  Suel;  Halaca,  ville  idliéé,  sur 
une  rivière  de  même  nom  ;  Hénoba,  aussi  sur  un  fleuve  ; 
Sexi  Firmum  Julium,  Sélambine,  Abdère,  Murgis,  limite  de 
la  Bétique.  Selon  Agrippa,  toute  cette  côte  est  peuplée  de 
colonies  puniques.  La  partie  à  Test  de  TAnas,  op^sée  à 
Foéan  Atlantique,  est  aux  Bastules  et  aux  Turdules.  Yarron 
dit  que  l'Espagne  entière  est  peuplée  ^'Ibères,  de  Perses,  de 
Phéniciens,  de  Celtes,  de  Carthaginois.  ILajoute  que  les  jeux 
de  Bacchus  ou  la  fureur  à  laquelle  on  se  livre  dans  ces  jeux, 
ont  fait  donner  à  la  Lusitanie  ce  nom ,  qui  rappelle  les  Bac- 
chantes, et  que  celui  de  TEspagne  vient  de  Pan.  Quant  à 
tout  ce  qu'on  dit  d'Hercule,  de  Pyrène,  de  Saturne,  je  n'y 
vois  que  des  fables. 

»  Le  Bétis  prend  sa  source^  non  pas,  comme  quelques-uns 
l'ont  dit,  à  Mentèse  en  Tarraconaise,  mais  dans  le  bois  de 
Tugium,  d'où  sort  aussi  le  Tader,  quibaigne  le  territoire  de 
Carthage  ;  puis,  à  Ilorque,  se  détourne  du  bûcher  de  Sdpion, 
tourne  h  l'ouest,  et  entre  dans  l'océan  Atlantique,  qu'il  choi- 
sit pour  province.  Faible  d'abord,  il  reçoit  bientôt  de  nom- 
breuses rivières,  qui  ajoutent  en  même  temps  à  son  lit  et  au 
renom  du  fleuve.  C'est  à  Ossigitanie  qu'il  entre  en  Bétique  ; 
et  là  ses  ondes,  belles,  caressantes,  sont  à  droite  et  à  gaudie 
bordées  de  villes. 

»  Entre  ce  fleuve  et  la  côte  de  l'Océan,  dans  les  terres,  les 
villes  principales  sont  Ségcde  Augiirine,  Julia  Fidentia,  ITrgao 
Alba,  Ebura  Ccrcalis,  IliberL  Libérinî,  Ilipula  Laus,  Arligi 
Julienses,  Vesci  Faventia,  Sîngili,  Attegua^  Arialdunum^ 
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Agla  Minor,  Bébro,  Castra  Yinaria,  Episibrium,  Hippo-Nova, 
IluroOy  Osca,  Escua,  Succubo,  Nuditanum,  Tuati-Yetos, 
toutes  villes  de  la  Bastétanie  maritime  et  du  cercle  juridique 
de  Gordoue.  Autour  du  fleuve  même  se  trouvent  Ossigi  Laoo- 
nicum,  Iliturgi  on  Forum  Julium,  Ipasturgi  la  Triomphale, 
Sitie,  Obulco  Pontificense,  à  quatorze  milles  dans  les  terres, 
Bipa  Epora,  ville  alliée,  Sacili  Martialium,  Onoba,  à  droite 
Cordoue  la  Patricienne,  colonie,  où  le  Bétis  devient  naviga- 
ble, ]^ui3,  Carbule,  Décume  et  le  Singulis  qui,  du  même 
côté,  (c*est-à-dire  par  la  rive  gauche)  se  jette  dans  le  Bétis. 

»  Dans  le  cercle  d*Hispalis  sont  :  Gelti,  Arue,  Ganama, 
Evia,  Ilipa  Ilia ,  Italica  ;  à  gaadhe,  Hispalis ,  colonie  sur- 
nommée la  Bomuléenne,  Osset  ou  Julia  Gonstantia,  en  face 
de  la  précédente,  Yergente  ou  Julii  Genius,  Orippo,  Gaure, 
Siare.  Yient  ensuite  le  Hénoba  qui  se  jette  dans  le  Bétis 
par  la  rive  droite.  Entre  les  embouchures  du  Bétis,  se  voient 
Nébrissa  Yeneria  et  Golobona.  Asta  Begia  et  Asido  Gœsa* 
riana,  dans  les  terres,  ont  le  titre  de  colonies. 

«  Le  Singulis,  qui  tombe  à  l'endroit  où  on  vient  de  le  dire, 
dans  le  Bétis,  arrose  la  ville  d'Astigi,  autrement  Augusta 
Firma,  colonie,  et  y  devient  navigable.  Les  autres  colonies 
libres  du  cercle  d'Hispahs  sont  Tucd,  surnommée  Augusta 
Gemella,  Itncd  ou  Yirtus  Julia,  Attubi  ou  Glaritas  Julia, 
Urso  ou  Genua  Urbanorum  :  au  milieu  de  toutes  ces  villes 
était  Mnnda,  qui  fut  prise  avec  le  fils  de  Pompée.  Astigi-la- 
Yieille  et  Ostipo  sont  libres.  GaUet,  Galncule,  Castra  Gemina, 
la  petite  Uipule,  Mefucre,  Sacrane,  Obulcnle,  Oningis,  sont 
tributaires.  Près  de  la  côte  voiûne  du  Menoba,  qui  est  aussi 
navigable,  habitent  les  Alontigicëles  et  les  Alostiges. 

»  Le  pays  qui  va  du  Bétis  à  T  Anas,  et  qui  est  en  dehors  de 
ceux  que  nous  venons  de  décrire,  se  nomme  Béturie.  On  le 
divise  en  deux  parties  habitées  par  deux  nations,  les  Celti- 
ques, qui  touchent  la  Lusitanie  et  qui  appartiennent  au  cercle 
d'Hispolis;  les  Turdules,  limitrophes  de  la  Lusitanie  et  de 
II.  28 
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la  Tarraconame  9  et  qui  relèycnt  de  Gordoue.  Les  Gdd- 
qnes  sont  des  Geltibères  venus  de  la  Lusîtanie,  comme  le 
prouvent  le  culte,  la  langue,  les  noms  des  villes  correspon- 
dant aux  surnoms  usités  en  Bétique.  Ainsi  Fama  Jolia  est 
Séria  ;  Gonoprdia  Julia,  Nertobrige;  Bestituta  Julia,  Segides; 
Jolia,  Gontributa;  la  Guriga  actuelle,  Ucultuniacum;  Gonstan- 
lia  Julia,  Laomimui^  ;  Fortunales,  Tereses,  et  Emanici,  Cal- 
leuses* 

La  Celtique  contient  de  plus  Acinipo,  Arunda,  Amd, 
Turobrige,  Alpèse,  Sépone,  Serippo.  L'autre  portion  de  k 
Béturie,  celle  ^ue  possèdent  les  Tordides,  et  qui  ressort  du 
cercle  de  Gordoue,  a,  entre  autres  villes,  Arsa,  HeUarie,  IG- 
robrique,  et,  dans  l'Osintiade,  Sisapo. 

Dans  le  cerde  de  Gadès  se  trouvent  Begina ,  dté  romaine , 
Begia  Garissa,  surnommée  Aurdia,  ville  à  droit  latin,  Urgie, 
autrement  Castrum  Julium  et  Cœsaria  Salutari^igis,  toutes 
deux  aussi  à  droit  latin,  et  treize  villes  tributaires  :  Besaro, 
Bélippo,  Barbésule,  Ladppo,  Bésippo,  Gallet,  Gappage, 
Oleastre,  Itucci,  Brâna,  Lacibi,  Sagontie,  Audorises. 

Agrippa  donne  à  la  Bétique  quatre  cent  soixante-quime 
milles  de  long  sur  deux  cent  cinquante-sept  de  large.  Mais 
alors  la  province  s'étendait  jusqu'à  Garthage  ;  différence  d'où 
proviennent  sms  cesse  d*énormes  erreurs  de  calculs,  tant  à 
cause  des  nouvelles  limites  fixées  aux  provinces,  qne  par 
l'inégalité  des  pas  géométriques,  tantôt  plus  longs,  tantôt  plus 
courts.  Puis  les  mers  ont,  dans  ces  longues  périodes,  envabi 
des  terrains,  les  rivages  ont  empiété  sur  les  eaux  ;  les  fleu- 
ves ont  changé,  modifié  leurs  contours.  De  plus,  on  part  de 
points  différons,  et  Ton  suit  des  lignes  diverses  :  de  tdk  sorte 
que  jamais  deux  calculs  ne  concordent. 

II.  Aujourd'hui  la  Bétique  a  deux  cent  cinquante  milles 
de  long  de  Gastulon  à  Gadès,  et  vingt-dnq  milles  de  plus,  si 
l'on  part  de  Murgis  sur  la  côte.  La  laideur,  depuis  la  cMie  de 
Carteia,  est  de  deux  cent  trente-sept  milles;  ainsi  Textrûne 
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exactitade  d' Agrippa  s^est  trouvée  en  défaut,  qni  le  croirait  ! 
dans  an  ouvrage  auquel  il  apportait  tous  ses  soinSy  dans 
cette  carte  de  Funivers  qu'il  voulait  déployer  aux  yeux  de 
l'univergl  Et  Auguste  a  partagé  son  erreuri  car  Auguste  fit 
achever  le  portique  commencé  par  sa  sœur,  sur  le  plan  et 
les  mémoires  d' Agrippa,  dont  la  carte  y  fut  gravée. 

LUnTAHII  IT  VITTOim. 

XXT.  21 .  Au  Darius  commence  la  Lusîtanie  où  se  trou- 
vent d'abord  les  vieux  Turdules,  les  Pésures,  la  rivière  Yacca, 
la  ville  de  Talabrica,  celles  d'Éminium,  sur  un  fleuve  du 
même  nom,  de  Gonimbrica,  de  GoUipo  et  d'Eburobritium. 
Ensuite  s'avance  dans  la  mer  le  cap  Artabrom,  nommé  par 
d'autres  grand  cap,  et  par  d'autres  encore  cap  d'Olisipo, 
saillie  énorme  qui  sépare  deux  vastes  contrées,  deux  vastes 
mers,  deux  ciels.  Là  se  termine  le  flano  de  TEspagne  ;  et, 
quand  on  l'a  doublé,  on  voit  le  front  de  la  Péninsule. 

32.  D'un  c6té  on  a  le  nord  et  Tocéan  Gaulois  ;  de  l'autre 
on  a  l'ouest  et  l'Atlantique.  La  saillie  du  cap,  fixée  par  les 
uns  à  soixante  milles,  est  portée  par  d'autres  à  quatre-vingt- 
dix.  De  là  au  cap  Pyrénée  beaucoup  d'auteurs  comptent 

douse  cent  cinquante  milles.^ LeHiniusest,  selon  Yar- 

ron,  à  deux  qBnts  milles  de  TÉminius,  que  quelques^ms  pla- 
cent ailleurs  et  nomment  Limée  :  le  nom  ancien  était  rivière 
de  l'Oubli,  et  mille  fables  ae  répétaient  sur  son  compte.  Du 
Darius  an  Tage  il  y  avait  aussi  deux  cents  milles.  Le  Hunda 
coule  entre  ces  deux  fleuves.  Le  Tage  est  célèbre  par  l'or  qu'il 
charrie  dans  ses  sables.  Cent  soixante  milles  séparent  son 
embouchure  du  cap  Sacré,  qui  est  au  milieu  du  front  de 
l'Espagne.  De  oduind  au  milieu  des  Pyrénées,  selon  Yarron, 
il  y  a  quatorae  cents  milles.  On  n'en  compte,  au  contraire,  que 
œnt  vingt^ix  jusqu'à  l'Anas,  que  nous  avons  donné  pour 
limite  de  la  Lusitanie  et  de  la  Bétiqne,  et  cent  deux  en  sus 
jusqu'à  Gadès. 
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Peuples  :  leB  Celtiques,  les  Turdales,  les  Yettons  aatoar 
da  Tage  ;  les  Lusitans,  de  TÂnas  aa  cap  Sacré.  Villes  remar- 
quables à  partir  du  Tage,  sur  la  côte  :  Olisipo,  fameuse  par 
ses  cavales  que  le  vent  d'ouest  rend  fécondes;  Salade,  sur- 
nommée Imperatoria;  Mérobrica  précède  le  cap  Sacré,  puis 
le  cap  Guneus.  Villes  :  Ossonoba,  Balsa,  MyrtiUs. 

La  proTince  entière  comprend  trois  conventns  :  Emerita, 
Pax,  Scalabis,  et  quarante-six  peuples,  parmi  lesquels  cinq 
colonies,  un  municipe  de  citoyens  romains,  trois  municipes 
d*ancien  droit  latin,  et  trente-six  tributaires.  Les  colonies 
sont  :  Augusta  Emerita  sur  TAnas,  Metallinum,  Pax,  Norba 
Gaesariensis,  dont  dépendent  Castra  Cédlia,  puis  Scalabis, 
autrement  Praesidium  Julium.  Le  municipe  à  droit  romain 
est  Olisipo,  surnommé  Félicitas  Julia.  Les  trois  villes  à  droit 
latin  sont  Ebora  ou  Liberalitas  Julia,Hyrtilis  et  Salacia,  dont 
il  a  été  parlé.  Parmi  les  villes  tributaires  on  peut  nommer, 
outre  celles  dont  il  a  été  question  dans  les  surnoms  de  la 
Bétique,  Augustobriga,  Ammium,  Arandite,  Arabrica,  Balsa, 
Csesarobrica,  Capère,  Caure,  Colarnum,  Cibilis,  Concordia, 
Elbocore,  Interamnie,  Lancia,  Mirobriga  Cdtici,  Medubrigaou 
Plumbaria,  Ocelum  ou  Lancia,  Turdules,  autrement  Bardules 
et  Tapores.  LaLusitanie,  avec  TAsturie  et  la  Galléde,  a,  selon 
Agrippa,  cinq  cent  quarante  milles  de  longueur  sur  dnq  cent 
trente<ix  de  largeur.  Quant  à  l'Espagne  entière,  sa  droonfé- 
rence,  en  suivant  toutes  les  côtes  de  l'un  à  l'autre  cap  Pyrénée, 
est,  selon  les  uns,  de  trois  mille  neuf  cent  vingt-deux,  sdon 
les  autres,  de  deux  mille  cinq  cents  milles.  (Plin.  1.  iv^  c.  35). 

Pline  revient  plusieurs  fois  sur  l'Espagne  dans  la  suite  de 
ses  livres,  mais  tels  sont  les  passages  spédaux  qu'il  lui  consa- 
cre. La  traduction  en  appartient  à  M.  Ajasson  de  Grandsa- 
gne;  j'ai  cru  seulement  devoir  la  modifier  en  quelques  rares 
endroits  où  le  traducteur  m'a  paru  n'être  pas  entré  aussi 
délibérément  que  de  coutume  dans  le  vrai  sens  du  natura- 
liste de  Vérone. 
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£n  suivant  le  même  procédé  que  pour  l'Espagne  cité- 
rieure,  nous  grouperons  les  principaux  peuples  de  r£spagne 
ultérieure  comme  il  suit  ; 


Bélique 

et 
Bélorie. 


ESPAGNE 
UITSUEURB. 


Peuples* 


Lotilanie 

Ci  \  Peuples. 

Velioole. 


fiasletani. 

fiastuU-Pœni. 

TurdeUnL 

TttrdvU. 

CelUd. 

LusiUni. 

CyneUevelCunelx. 
Turdelani  Cdts. 
Turdnli  Velercs. 
Vettones. 
Celtici. 

TurduU  Velercs. 
Turdelani  GelUe. 
Vetlooes  (circa  Tagum). 
Loistlani  (ab  Ana  ad  Sacruoi) 
Turduli  Barduli. 
Tapori. 


Dans  la  division  subséquente  de  l'empire  sousConstciiiliu 
en  quatre  préfectures  prétoriennes  l'Espagne  fut  divisée 
elle-même  en  sept  provinces,  et  fit  partie  de  la  préfecture 
des  Gaules,  qui  était  la  quatrième  de  l'empire,  avec  trois 
diocèses  :  l'Espagne,  la  Gaule  et  la  Bretagne.  Le  même 
homme  gouvernait  donc  en  personne  ou  par  des  vicaires 
tout  le  pays  qui  forme  aujourd'hui  les  royaumes  de  France, 
de  Belgique,  d'Angleterre,  d'Espagne  et  de  Portugal. 
Void  le  tableau  de  cette  préfecture  avec  la  subdivision 
en  provinces  de  chacun  des  trois  diocèses  qu'elle  conui 
prenait  : 
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1  Gaule.       17 


IV.  GAULES, 

AVEC 
3  DIOCÈSES. 


n  Espagne. 


1  Viennoise. 

7  Première  Lsrwiiiâise. 

3  PreniiteeGennaDie. 

4  Seconde  Germanie. 

5  Première  Belgique. 

6  Seconde  Belgique. 

7  Alpes  Maritimes. 

8  Alpes Pennineset  Grecques. 

9  Maxima  Bequanorum. 
jlO  Première  Aquitaine. 
Ill  Deuxième  Aquitaine. 
[12  Les  neuf  peuples. 

13  Première  Narbonnaise. 

14  Deuxième  Narbonnaise. 

15  Seconde  Lyonnaise. 

16  Troisième  Lyonnaise. 
J7  Lyonnaise  sénoniennc. 

1  Bétique. 

2  Lusitanie. 

3  GaUoe. 

4  Tarraoonaise. 

5  Carthaginoise. 

6  Tingilane. 

7  Baléares.  '' 


m  Bretagne.     5 


1  Maxima  Oesariensis. 

2  Valentienne. 
8  Première  Bretagne. 
4  Seconde  Bretagne. 

N  5  Flavia  Caesariensis. 


Je  terfliinerai  par  un  tableau  qai  mettra  mus  le«  jeux  da 
lecteur  la  correspondance  des  principaux  noms  de  lieux  de 
Tancienne  Espagne  avec  ceux  de  l'Espagne  actudle.  Ce  tra* 
vail  de  géograj^e  comparée,  en  apparence  facile,  n'a  pas 
laissé  [que  de  me  coûter  beaucoup  de  peine  et  de  temps  ;  mais 
je  le  crois  d*un  intérêt  historique  assez  grand,  et  la  pl^Kurt 
de  ces  vieux  noms  sont  ici  pour  la  première  foisVapprodiés 


APPENDICE  YU. 


439 


des  noms  qui  leur  correspondent  dans  la  géographie  mo* 
deme.  La  Géographie  der  Griechen  und  Rômer,  de  Mannert, 
m'a  été  de  quelque  secours,  bien  qu'elle  soit  très  loin  d'être 
complète  et  toujours  irréprochable  à  Tégard  de  r£spagne  ; 
j'ai  tâché  de  faire  mieux,  s'il  n'est  pas  trop  présomptueux 
de  le  dire.  Les  excellons  tableaux  de  géographie  comparée, 
composés  d'après  Pline  par  M.  Yalentin  Parisot  pour  l'Italie 
et  la  Grèce,  m'ont  fourni  le  cadre  de  celui  que  je  donne  ici. 
Je  regrette,  pour  ma  part,  de  ne  l'avoir  pas  trouve  tout  fait 
par  M.  Parisot;  je  n'aurais  eu  qu'à  le  lui  emprunter,  et  le 
public  7  eût  assurément  gagné. 

TABLEAU  COMPARATIF,  INDIQUANT  A  QUELS  LIEUX  DE  L'eSPAGNE  UO* 
DERNE  RÉPONDENT  LES  PRINCIPALES  DÉNOMINATIONS  GÉOGRAPHI- 
QUES DE  l'ancienne  HISPANIE«  VILLES,  FLEUVES,  MONTAGNES, 
GOLFES  ET  PROMONTOIRES. 

(Lu  Tilles  00  l'on  frappait  anomale  sont  nurqaêes  d'un  asUrliqiie.) 


ROMS 


LaliDA  frandséi. 


NOMS  LATINS 
et 

Synonymie  ancienne. 


ISOMS  MODERNES 

on 

PositioDs  corrcspondaDlcs. 


Aoas. 
Carléia. 
Lépa. 
Oooba. 

Bëtis. 
Ëbora. 


Toar  de  CépioD. 
Port  Gadiian. 
Cadix. 


PREUIÉRB  RÉGION. 

BSTIQUB,  B&TURIB,  LDSITANU,  TBTTOHIK. 


An  as,  fi. 

Carteia. 

Laepa. 

'  Ooaba,  Onuba  .^slaaria  (Pline), 

Ol9fixXt^»jptA  (Plol.). 

Baetis,  antca  Tartessus  (Avicn.), 
Perces  (Sleph.  Byz^in  Haitiç),  Cir- 
cius  (Til.-LÎT.,  I.  xxviii,  c.  22). 

*  Ebora. 


Caîpionis  Turris. 

Portus  Gaditanas. 

*Gadir,  Gaddir  (Aviun.),  Ta.J'tip* 

(Plol.),  Gadcs,  AugusXa  Julia  Ga- 

ditana  (Plin.). 


Rio  Guadiana. 
Cartaya. 
Lepe. 

A  l'cmbouchare  de  l'O- 
diel,  Palos  ou  Moguer. 
Rio  Guadalquivir. 


ArembouchureduGua- 
dalquivir ,  'vers  San 
Lucar  de  Barrameda. 

Chipionn. 

Port  Sainle-Marie. 

Cadiz. 
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lasxuiUK  oesvAOHE. 


^m -—  ■ 


NOMS 
Uliu  fraacUét. 


NOMS  LATINS 
et 


Port  Hénesihëe. 
Bëtippo. 

Temple  de  Janon. 
Bélon. 
Mellarie. 

Julia  Transférée. 


Barbésale. 
Carléia. 


Calpé. 

Barbesnl. 

Barbésnle. 

Barbariaoe. 

Lacippo. 

Sallaba. 

Salduba. 

Sucl. 


Menaça. 
Malaca. 
Bfénobc. 
Sclanibine. 
La  Tille  de  Sexi 
tans. 
Abdère. 


Le  Graod  Port. 
Le  cap  Charidé 

nus. 
Murge. 
Bar&. 
Ilorque, 
Bûcher    de    Sci 

pion. 
Urgao-la-D1ancbe. 
Monts  Iliputcs. 
A  CCI. 
lilibéris. 

Ilipula  Laus. 
Ilurco. 


NOMS  MODERNES. 
0« 
PMitiODS 


MeDestheus-Por  Ins . 

Bssippo. . 

Junonis  Pr.  et  Templ. 

*  Baillo  (Med.)  Belo,  BsIod. 
Mellaria. 

*  Julia  Tradacta  vel  Transductajoza 
Jolia  (Slrab.). 

Barbesula,  Barbesola. 
'Carteia. 


Galpe,  mons  et  Columoa. 

Barbcsol,  Barbesola,  fl. 
Barbesula ,  arbs. 
Barbariana. 
Lacippo. 
Salluba,  fl. 

Salduba,  ou  mieux  Salluba. 
Suel ,  Municipium  SueliiaDum ,  sur 
le  Melacha. 

Mxnaca. 

*  Malacha»  Malaca  (aspirât,  dempià) 
Mct/voC«  (Strab.),  Ofœnoba,  Menoba. 
Sclnmbioa. 

He\i,  Ex  (Mêla),  Sex  (Ptol),  Sexi, 

Scxii  Firmum  Julium  (Plin.). 
"aC/n^a   (Ploi.),   Au^spat,  KCltLfxt, 

(Strab.)f  Audera,  Abdara,  Abdera 

(Mêla;  Plin.,  etc.). 
Porius  Magnus. 
Gharidemi  vel  Gharidemum   Pro- 

montorium. 
'Murgi.' 
Barea. 
Ilorcis. 
Bogram  Scipionis. 

Urgcio  Alba. 
Ilipuia  Blontcs. 
*Acci. 

'  Eliberis,  Iliberis,  vcl  lUibori  Libo- 
ri  ni. 
Ilipula  Laus. 

*  Ilurco. 


Puerto-Real. 

Vejer. 

Trafalgar. 

Balonia. 

Torre  de  la  PejSa  (Man- 
nert),Tarifa  (Gossel.)- 

A  rcmboncbure  dn 
Gnalmcsi,  Tarifa  d'a- 
près Mannerl. 

Algesiras. 

Boccadilio  ;  au  fond  de 
la  baie  d*Algesiras,5iir 
le  Gnadaranque,  d'a- 
près d'AoTlUe. 

Gibraltar,  au  Vieux- 
Môle. 

Rio  Guadiaro. 

Torre  de  Guadiaro. 

Manilba. 

Inconnue. 

Rio  Verde. 

Marbella. 

A  l'embouchure  du  Ho 
Guadiaro  ,  peut  -  èlie 
Fuengirola. 

Inconnue. 

Malaga. 

Velez-Malaga. 

Salobrefia. 

Motrd. 

Adrt. 


Almeria. 
G<bo  do  Gala. 

Mujacar. 

Vcra. 

Lorca. 

Sepulcro  do  EscipioD. 

Purcfaena. 
Àipujarras. 
Gnadix. 

Emplacement  à  VesX  de 
Grenade. 
Loja. 
lUora. 
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MOMS 

NOMS  LATINS 

NOMS  MODERNES 

LaUat  OwwiséB. 

9 

Sywajmi»  ndeaae. 

PMttiODS  corfsiyoBdartss. 

Ebura  Gerealif . 

^bara  Cerealis. 

Alcala  la  Real. 

Tucci. 

"  Tacci,  AogasiaGemellaTaccîuiba, 
Geroella  Aagusla,  cÎTÎias  Martis. 

Marlos. 

Aaringis. 

Auriox,  Aaringis  vel  Oringif,  Fia- 

Jaen. 

.viam  Aorgitaoam. 

Egabro. 

Êgabro,  Egabram. 

Gabra. 

Cistule. 

*  Cajtulo. 

Gazlonala  Tieja. 

Bciulo. 

Baetolo. 

Baeza. 

Illiturge. 

*  Illiturgi,  llUtargi  Fonim  Juliom. 

Ubeda. 

Ipasturges. 

Ipasturgij. 

Inconnue. 

Ossigi  Lteonicum 

Ossigi  Laconicam. 

Aodujar. 

Obulco. 

'  Obulco. 

Porcana. 

Urcao. 

Urcao,  Urgao. 

Arjona. 

Epora. 

Epora. 

Montoro. 

Sactli. 

*  Sacili  MarUalinm  (PUd.) 

Alcorruceo . 

Aiale. 

Axatis. 

Alcolea. 

Calphurnie. 

Calphamiana. 

A  15  milles  à  l'est  de 
Gordoue. 

Cordoue. 

*  Cordaba,  Gorduba  Patricia. 

Gordoba,  Gordova. 

])crame> 

Decuma, 

Almodovar. 

Carbulc. 

*GarbaIa. 

Gasalunga. 

Carmonc. 

*  Garmo,  Garmona. 

Garmona. 

Obalcale. 

Obulcala. 

Fœntes. 

Ulia. 

*  Ulia,  Jalia  Fidcnlîa  (Plin.). 

LaRembla  on  peut-être 
MoQtiila. 

Itucci. 

*  Iiucci/lTi;»»  (App.),  Archa  Tucci, 
Acatucci  (lUo .  Ant.),  Tucci  Vetos, 
Itacci. 

Tocdna. 

Attabî. 

Auabi  vel  Ucobis. 

Espejo. 

Asligi. 

*  Astigi,  Asiigitana  Colonia  Augusta 
Firma  (Plin.),  Astigi  (lliu.  Ant.), 
Asii^is  (Plpl.). 

Ecija. 

Astigi  Jnlienset. 

Asiiçi  Jalienses. 

Santa  Ella. 

Le  Singilis. 

Singilis,  vel  Singulis  fl. 

Rio  Xenil. 

Lt  ville  de  Siogi- 
lis. 
Gavra. 

Siogiliscivilas. 

PuentedeDon  Gonzalo. 

*Gavra. 

Gabra  au  N.  E.  de  Lu- 

Ipaginm. 

*  Ipagro,  Ipagram. 

ceua. 
Lucena  ou  Priego. 

Ara. 

•Ara. 

Araceli . 

Urso. 

"  Urso,  Orson  (App,),  Ursao  (Ilirl.), 
Urso  Genua  Urbanorum  (  Plia.), 
Oarbona,  OvpC^^T»  (Ptol.). 

Ossuna. 

Episibriam. 

Episibriuro. 

Inconnue. 

Hippo-Nova. 

HippoNova  (Plin. 

Idem. 

Venlipo. 

*  Yeotipo  YeolispoDte  (Cœs.  de  Bell. 
Ilisp.  c.  86.). 

Prés  d'Estepa. 

Astapa. 

*  Asiapa. 

Eslopa. 

Angellœ. 

AngeilsB. 

Dcnameji. 
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msToiaii  DttPAaifx. 


Yescia  FavMlîa. 

Aotiquaria. 

Allégua. 

Arialdan. 

Castra  Vinaria. 

Aranda. 

Manda. 

Irippo. 

Acioipo. 

Alpése. 

Seare. 

CaUet. 

Aaido. 
GarJsae. 

Scgantie. 


Cerel. 


Cappage. 
Oléastre. 
Andortsea. 
Asta. 


NébrÎMe. 

Le  lac  Ligasliqae. 

Ugia. 

Carala. 
Orippo. 

Gaure. 

Brana. 

Hispalis. 

Ilipa  lih, 

Arue. 

Lélia. 


▼eicia  FaTcntia. 
Anlikaria,  ye\  Anliquaria. 
Allégua. 

ArialduDiim  (Plin.). 
Castra  Vinaria. 
Amnda. 

*  Manda. 

*  Iripjx». 

*  Acmipo. 

Alpesa. 

*4eêro,  Seare,  Siariam. 

*CaIlet  (Plin.),  Calathe  (  Steph. 

Byz.),  alii  Calathasam. 
^Asido,  Asindo. 

*  Carisa,  Carissa,  Regia  Cariisa  Au- 
rélia (PI). 

Seguntia  (Tit.-LiT.),SagunUa(Pl.). 


*Cei«t  (Méd.);  peat-ftlTe  la  S»pA 
qu'Etienne  de  Bjaance  place  dans 
le  Toisinage  des  Colonnes  d'Her 
cule,sur  l'autorité  de  Théoporope 

Cappagum  (Plin.). 
Oleaalrum  (id,). 
Andorisa:  (id.). 

*  Asta,  Asta  Regia  (Plin.).  Asta  Co- 
lonia  (Mêla),  ila8ta(Itin.  Ant.);  il 
y  avait  un  corps  de  chevaliers  ro- 
mains :  équités  romani  Astenses, 
Cass.,  de  Bell.  Hisp.,  c.  26. 

Nebrissa,  Nebrissa  Yeneria  (Plin.). 
Ligusticus  Lacus  Avieni. 

Ugia,  vel  Castrum  Julium. 

*  Carala  (Itin.  Ant.). 
Orippo. 

Caura. 
Brana. 

*  Uispalis,  Hispalis Roroulenais (PI.). 
-  Ilipa  Itia  (Plin.). 

*  Arua  (Plin.)»Arve. 
*Laelia. 


NOMS  MOimiES 

oa 
Poaltloitt 


Archidona; 
Anteqaera. 
Teva  Vieja  ou  bien  A- 

guilar. 
Inconnue. 
Castro  del  Rio. 
Ronda. 
Monda. 

Zara  del  Pinal. 
A  peu  de  distance  au 

sud  de  Ronda. 
Utrera . 
Zarracatin. 
Vers  le  détroit,  au  nord 

de  Carteja. 
Médina  Sidonia. 
Carissa  près  de  Bornoe 

sur  le  Guadalelo. 
Cigonza,  ruinca  entre 

Arcos  et  Xeres  de  la 

Frontera. 
Raines  au  lieu  dit  Sera 

ou  Cera,  entre  Xeree 

et  Médina  Sidonia,Xe- 

res  même,  aelon  quel- 

quea-una. 
Inconnue, 
(d. 
Id. 
Mesa  de  Asta,   entre 

Xeres  et  Tribugena. 


Lebrija. 

Marisma  del  Guadalqui- 

vir. 
Las  Cabezas   de   San 

Juan  prés  de  Lebrija. 
Entre  Ecija  et  SéviUe. 
Au  lieu  dit  de  las  Doa* 

Hermanas. 
Coria. 

San  Pablo  de  la  Brena. 
Sévitte. 

AIrala  del  Rio. 
Villa  de  Aloolea. 
Bcrocal ,  à  10 .  de  Se- 

vUl«. 
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<*.uloboDO. 

lialica. 

Basilippo. 
Tacci. 

llipla. 

('allenseeEmanici 
Ad  Rubraa. 
Praesidimn. 
Caoaca. 
Sorpa. 

MoDUMarianiens. 

Ceki. 

Turobrige. 

Scpone. 

Sérippo. 

Gurigae. 

Séria  Fama  Inlii. 

Aracei. 

Laconimurge. 

Moron. 

Régianf. 

Arsa. 

Asiîgis-la-Vieille. 
Ifertobrige. 

Uiulniaqao. 

Osset. 

Vergeola. 

Callel. 

Hellarie. 

Sisapo. 


Mirobrige. 

Mctellin. 

Emerita  Aogustâ. 

Pa\-Augasla. 

Pax-Julta . 

ETora. 

Arcobrige. 

Alpète. 

Ad  Seplem  Araa. 


Coleboaa. 

*  Canema,  Canama,  Ncroâ,  Nama. 

*  Ilalica. 

Basilippo. 

*Tuc€t\Ptticei,  nT«v»»f(Pt.)»Virtiis 
Julia. 

*  Ilipla,  vel  Ilipala. 
Callenacs  iEmanid. 
Ad  Rubrat. 
Prssidiura. 

'  Cattaca  (Plol.)»  Kanak"(Méd.). 

Serpa. 

Hons  Marioroin,  velMarianuaMons. 

'  Ceiti,  Hanicipiam  Celiitanam. 

Turobriga. 

SaBpone. 

Serippo. 

Gariga. 

Séria  Fama  Julia. 

Amci. 

Laconimurgis  Contlaniia  Julia. 

Iforon. 
Regiana. 

*  Arsa  (Plin.  et  Ptol.)  Erisane  (App. 
C.69). 

*  Asligis  Vettts,  Tel  Lasligi. 
Neritobriga  Tel  Nertobriga. 

Utulniacom. 

*  Oser,  Osset  Julia  GonsUntia. 
Yergentnm . 

*  Callel. 
Mellaria. 

*  Sisapo  ;  il  y  avait  aussi  un  canton 
de  Sisapon  (  Sûaponetuem  regio- 
nem),  célèbre  par  ses  mines  de 
Cinaore. 

*  Mirobriga. 
Metallinum  (Plin.),  Melellinmn. 

*  Etncriia  Augusla. 
Pax-Augasta. 

*  Pax-Julin,  Colonia  Pneensis. 

*  Ebora>  Libcralitas  Juîia. 
Arcobriga. 

Alpesa. 

Ad  Seplem  Aras. 


NOMS  MONUIES 

M 
POlitlOBS 


Tribugena. 
Villa-Nueva  de  Rio. 
Saniiponze,  Gampos  de 
Taica, 
Caniillana. 
Tej^ida. 

Niebla. 
Calamas.  * 
Gabezas  Rubias. 
El  Rèdnsta. 

San  LunardeGnadiana. 
Serpa . 

Sierra  Horena. 
Paebla  de  los  lafanles. 
Dans  la  Sierra. 
Inconnue. 
Idem. 
Id. 
Id. 

Aroebe. 

Dans  la  Sierra  de  Goo- 
siantina. 
Moura. 
LIerena. 
Aracena. 

Alameda. 
Vnlera-la-Vieja ,   près 

de  Frejenab. 
Inconnue. 
Gonstaniina. 
Inconnue. 
Gala. 

Fuentes  Ovejnna. 
Almaden    del   Azogae 
|^(al-inaden,  en  arabe  la 

mine). 

Mira  de  Gtpilla. 
Medellin. 
Merida. 
Badsjoz. 
Beja. 
Evora. 

Os  Arcos,  près  d'Eslrc- 
moz. 
EIn». 
|Cani|>o  Major. 
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UISXOUUS  1>  JSSPAGm. 


NOMS 


HOMSUTINS 
et 

SynoBjrale  urlnue. 


•     ROMS  MODERNES 
Posittoni  nrrH^màwÊn. 


Aamitje. 

Aranci. 

Le  mont  Henm< 
nias. 
Hédobrige. 

Le  Tage. 


Norbi-Cétarée. 

I^ëdiiaoe. 

Caurium. 

Gapara. 

Castra  Cécilia. 

Caalra  Jalia. 

Libéra. 

L'Ambraciiu. 

Ambracie . 
Canton   des   AnO' 

bracicns. 
Banienses. 
Albie  ou  Alf  ie. 
Cauca. 
Salamanque. 
Lance  -  Transcu- 

dane. 
Le  Cuda. 
Tribola. 
EUxMrore. 

Le  Munda. 
Lance  Oppidanc. 
Aradnéle* 

Caladanum . 

Lama. 

Lancobrige. 


Talabrîge. 


Le  Youga.' 
Eborobritium . 


Aromaia,  Ammca  (Ptol.)»  Ammium 

(Plin.). 
Amnci. 
Herminios  Mods,  de  Ar-Menex,  Ar- 

Meneion,  montagnes  en  gaël. 
MedobrigayMeidobriga,  M  edabriga, 

Medubrigo,  Plurebaria  (Plin.). 
Tagus,  du  phénicien  Dag,  poisson, 

Dagi  poissonnenx ,  d*où  Dagvs  et 

TagQs  (roy.  Bochait,  Gbanaan,  1. 1, 

c.  35). 

Norba  Gaesarea,  Laceri  Pons. 
Igsditania,  Tel  Igasdila. 
Caarium. 
Capara. 
Castra  Gaeeilîa. 
Castra  Jalia. 
Libora  (Ptol.),  ^bara  (Tit.-Lif., 

I.  XL,  c.  30  et  32). 
AmbraciaSy  fl. 

Ambracia  Tel  Ambraca. 
Pagtts  Ambraceusis. 

Banienses. 

AWia,  Albia. 

Cauca. 

Salmanlîca. 

Lancia  Transcadana ,  (  quia  trans 

Cudam,  fl.). 
Cuda,  fl. 
Tribola. 
Elcoborîs,  vel  Elbocoris 'ExCqko/ic 

(Ptol.) 
Munda,  fl. 
Lanria  Oppîdana. 
Aradneta. 

Caladanum. 
Lama,  Lamaca. 
Lancobriga. 


Talabriga. 


Yacus ,  fl.  (Plol.),  Yacna  (Slrab.). 
Eburobriium. 


Pertnlegre. 

Arronches. 

Sierra  de  san  Mamed. 

Ruines  près  de  MarTao 
au  lieu  dit  Ilaraminia. 

Tajo  en  espagu.,  Tqo 
eu  porlug. 


Alcaniara. 

Idanha  a  Yelha. 

Coria. 

Las  Yenlas  de  Caparra. 

Caccres. 

Truxillo. 

Talavcra  de  la  Rejna. 

Rio  Ambrez.  On  crrit 
quelquefois  Ombrox. 

YcrA  Caparra. 

Entre  l'Ambroz ,  l'Ala- 
gon  et  le  Tiétar.' 

Ca^ro  à  l'est  de  Guarda. 

Avila. 

Coca. 

Salamanca. 

Castel-Rodrigo  ou  Al- 
mejda. 

Rio  Coa. 

Ycrs  Agoier  da  Bcira. 

Celorico. 

Rio  Hondego. 

Gunrda. 

Vcr«  Puente  de  Almar- 

gcm. 

S .  Joao  de  Pesqueira. 
Lamego. 
Villa-Nova  do    Douro, 

au  sud  et  presque  ea 

face  d*Oporto. 
A   l'ouesl  d*Albergoe- 

ria  Nova, entre  le  Von- 

ga  Gt  l'Aneja. 
Rio  Youga. 
A     Temboudiure    d« 

Vouga, 
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nom 

UUbi  trwadUê. 


Cap  d'ATciro. 
Blirabriga. 
Conimbriga. 
Arabrîga . 
Le  Naban. 
L*0c6carus. 
Scalabis. 
lérabrige. 

Litbonne. 


Promontoire     da 
Mont  de  la  Lane. 
Ebora. 
Equabona. 

Laneobrige. 
Cap  Espichel. 
Célobrige. 
Lo  Salacia. 
Troie. 


Salacie  l'Impéria' 
le. 
Le  Gallîpe. 

Hérobrige. 
Port  d*Annibal. 

Cap  Sacré. 

Mont  Cicus. 
Silbes. 
Laneobrige. 
Ossonube. 


NOMS  UTINS 

et 
Sjwmjml»  aBdcoBc 


ATaram  Promonloriani. 

Mirabriga. 

Conimbrica,  tel  Conimbriga. 

Arabrîga. 

Naban,  fl. 

Ocecarus,  fl. 

Scalabis. 

lerabriga  vel  Hierobriga. 

Oliaipo  (Plin.,  Itin.  Ant.),  .Ulisippo 
(Mêla),  Félicitas  JuUa  (Plin.), 
0''Mec'I']nrAf  (Ptol.). 

Lan»  monlisyvel  Magnum  Promont. 

Ebora,  Ebora  (Ptol.). 
iE<|aabona. 

Lancobriga. 

Barbariaiii  Proraonloriam. 

Cetobriga,  vel  C«tobrix  (Ptol.). 

Salacia,  fl. 

Troja. 


*  Salacia  Imperatoria. 

Callipas,  fl.,  Calippos  (Ptol.)< 

Herobriga. 

Hannibalis  Portos  McUe. 

Promontoriom  Sacrum. 

Mons  Cicos. 

Silbit. 

Lancobriga. 

'  Ossonoba,  vel  Ossonoba. 


NOMS  MODERNES 

on 

PoslUoni  corretpoadaalci. 


Port  d'Annibal. 

BaUe. 

Le  Coin,  cap  Sic 
Marie. 
Myriilis. 


Portos  Hannibalis. 

Balsa. 

Cuneos. 

Myrtilis. 


Cabo  d'Aveiro. 
Mira. 
Goîoibre. 
Povoi. 
Rio  Nabao. 
Rio  Zezcre. 
Santarem. 

Villa  Franca,  oo  pcot- 
ètro  Alemqoer. 
Lisboa. 


Cabo  de  Roca  de  Cin- 
tra. 

Oleiras. 

Almada ,  oo  peut-être 
Coyna. 

Vers  Mondt^. 

Cabo  de  Espichel, 

Setubal  ou  Cezimbra. 

Rio  Sadao. 

Sur  la  rive  gaoche  du 
Sadao ,  vis-i-via  Se- 
tobal. 

Alcaçar  do  Sal. 

Rio  Caldao,  rio  Melidez 
selon  Gosselin. 

Odemira. 

Barra  de  Odemira  ,  se- 
lon Bruë. 

Cabo  San  Vicente,  Pnn- 
ta  de  Sagres. 

Sierra.de  Monchique. 

Silves. 

Lagos. 

A  l'entrée  de  la  rivière 
de  Silves ,  Villa-Nova 
do  Portimao.  Quel- 
ques-uns veulent  que 
ce  soit  Estoj  près  de 
Faro,  ou  Faro  même. 

Le  port  de  Villa -Nova 
do  Portimao. 

San  Lourenzo,  oo  bien 
près  de  Ta  vira. 

Cabo  Sania-Maria. 

Mertola. 
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mSTOIËB  ù*lSSPàAM. 


NOMS 


KOHS  LATfMS 
et 


nous 

iPocidoni 


DEUXIÊMB  RÉGION. 


OALLÊGII,  ABTimiBy  CAVTABKIB,  YAKOIOB,  CILTIBfttOt,  GAftPHTAOB» 
BDiTAHIB,  LALÂTAHIB,  CBKlftTANIB,  BTC 


Durios. 
Calie. 


L'Awe. 

Bracara. 
Le  NëbiiM* 

Le  Lima. 


Limie* 

Eaux  Flavienoea. 

VeDÏaiie. 

Compleaetîca. 

PéUtonloD. 

Foram  des  BitM- 
let. 
Forom  des  Egnr- 


Inierramnie  Fit- 
Tïe. 

Bergidium. 
Nemetobrige. 

Loedi. 
Miniiis. 

A([ttai  Origines. 
Tyde. 

Cap  Orubiutn. 
AquA  Celioie. 
Ulla. 

LanbrJaqiie. 
Cap  Corrabium. 
Le  Tamara» 


Durit»,  fl.,  Dorias  (Plol.),  de  donr, 

eaa,  en  gaël. 
Calle ,    Cale ,  Portas  Calle  ,  locas 

qui  Portucale  appellatttr(IdaUi  Chr. 

olyinp.,309,  aon.  5  MarliaDÎ,  et 

anD.  ôHajoriani),  Castnim  Porto 

Cale. 

Avda  vel  Ave,  fl. 
Bracara  Angosta. 

Nebios  (Ptol.),  NebiB  (Mêla),  Tel  Ce- 
/  lad»,  fl. 
Limios,  fl.,  Llmia  (Ptol.),  Lelbes 

(Hela),^miDia8,Fiavia8  Oblivionis 

(Plin.) 
Linata,  Foram  Limieoram. 
Aqas  Flaviae. 
Yeniatia. 
Compleactica. 
Petavoniam. 

Foram  Bibaloram. 

Foram  Gigarorom  vel  Egarroram. 

lulerramniam  FlaTÎam. 


Douro  et  Doero  indiffë- 
remmeot. 
Portoporio,  Oporlo. 


Rio  Ave. 

Braga. 

RioGavado. 

Rio  Lima. 


Bergidium  Flavium. 
NeoMtobriga. 

Lttcaa  Aagasti. 
HinioB  Tel  Baenis,  fl. 

Aqaœ  Origines. 

Tttda  (Ploî.,Ilin.  Anl.)  Tydc  (PHo.), 
ville  des  Gravii,  Tyde  vel  Tydia. 
Orubiam  Promontoriam. 
Aqase  Céline. 
Ulla,  fl. 

Lambriaca,  postea  Iria  Flavia. 
Corrabiam  Promontoriam. 
Tamaris  vel  Tamara^  fl. 


Ponte  de  Lima. 
Chaves. 
Vînbaes. 
Val  do  Prado. 
Sur  leTera,  à  99  milles 
au  sad  d'Astorga. 
San  Martin. 

LaRaa. 

Ponferrada. 

La  Vega. 

A  47  milles  an  S.  G.  de 

la  Vega. 
Lago. 
Miffo   en  esp.,  Minbo 

en  portugais. 
'Orense. 
Tuy. 

Cabo  Silleiro. 

Caldas  del  Rey. 

Ulla. 

El  Padron. 

Cabo  Corrobedo. 

Rio  Tambre. 
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Koin 

NOHSUTBIS 

NOMS  MODIINES 

•—•-*• 

Cl 

SyioBialssMMBnib 

OU 

IfoTiimi* 

Horinm. 

Noya. 

GiaudiomériiHD. 

Clandiomeriom. 

Bmplaeem.   incertain. 

Le  San. 

Sars,  il. 

Rio  Leaaro. 

Toor  d'Angoite. 

Tarrb  Angnsti. 

Yers  Cëe. 

Gap  Celtique  on 

Artabmm  yel  Gelticom  Promont. 

Gabo  Finlaterrt. 

des  Artabres. 

Le  FleiiTe  Via. 

Via  a.,  Uia  (Ptol.)  oiU. 

Rio  de  Hajia* 

Port  des  Artabrei. 

Artabromm  Portai. 

Paerto  de  Laze. 

Le  Nélo. 

Nelo,  fl. 

La  riTiére  qui  s'y  jette. 
Panta  de  Nerija. 

Le  cap  Neriom. 

Neriom  Pronx>otoriam. 

Autels  Sextiena. 

Arb  Sestianœ  Tel  SolisArc  Pi«n. 

Pnnu  de  S.  Adrien. 

La  Gorogoe. 

CaroDiam. 

LaGorafia. 

Le  flenve  Méare. 

Mearos,  fl. 

Rio  del  Borgo. 

Le  Grand-Port. 

UagBos  portas. 

Port  et  ftéè  de  la  Go- 
rogoe. 

BrigantinD. 

Brigantiam.  Il  y  avait  ane  Tilln  de 
ee  nom  dans  la  Grande-Bralagne 
(aajoard'hui  York.) 

Beianzoa. 

MonUMédalles. 

Medollias  mons. 

Laa  MednUas. 

L'ibie. 

Ibta,  fl. 

RiTiére  da  Ferrol. 

Abobrica. 

Abobrica. 

LeF^enroi. 

Le  Métare. 

Metanis,  fl. 

Rio  de  Mera. 

Cap  TrilettCiuil» 

Trileocum  vel  Lapatia  Gorj  ProM. 

Gabo  Ortegal. 

Bare. 

Bamm. 

Rares. 

Le  Florias. 

Florius,  fl. 

Rio  de  Rares. 

L*Arroirébe. 

Arrotreba,  fl. 

Rio  de  BiTero. 

UMeUms. 

Melsos,  fl. 

Rio  Masma  de  Moiido* 

fledo. 

L-Ego. 

^0,  fl. 

RioEo. 

Le  Nabios. 

Kabias  Tel  NaTÎos  fluTÎam. 

Rio  de  NaTia. 

LeNaTilavîon. 

NaTillabio,  fl.,  NavilloTioD  (Ptol.) 

Rio  de  CadaTtfdo. 

FlanonaTia. 

FlaTionaTia. 

A  remboaeliore  de  la 
riTiére  de  PraTia. 

Le  FlavionaTÎa. 

FlaTÎoDaTÎa,  fl. 

Rio  de  PraTia. 

Le  Noélos. 

Nœlas,  fl. 

Rio  Nalon. 

LecapScylbique. 

Scythicam  Promontorium  Mêla. 

Gabo  de  Peflas. 

Les  Pésiques. 

Paesici  in  peninsnla  Plinii. 

Entre  Gigon   et  Pra- 

vis 

La  Noëgft  Uteaia. 

Noega  Uce8ia,fl.,Naganeesia(Ptol.). 

TIC 

Rio  de  YillaTicioan. 

Le  Salie. 

Salia,  fl. 

Rio  Geila. 

Le  Nerva. 

Nerva,  fl. 

Rio  de  Lianes. 

La  Dive. 

DiTa.  fl. 

RioDeba. 

LeSanda. 

Sanda,  fl. 

Rio  8aja  Nansa* 

Port  de  Blende. 

Portas  Blend*am. 

Santander. 

Le  Menlasqne. 

Henlascna,  fl. 

Rio  de  Santona. 

Yereasneca. 

Yereasaeea. 

San  Martin  de  la  Aren« 
en  Soanoes. 

Le  port  Amane. 

Amanas  Portas. 

Portagalete. 

FlaTiobrim# 

FUTÎobriga. 

Benneo. 
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HISTOIRE  D  ESPACEE. 


NOMS 

MOMSLàTIllS 

NOMS  MOUOLMS 

UliMfinMliés. 

Syaiajle  ■maMig, 

■■ 

iPodtion  iMici  1  If  liaiMim. 

Le  cap  d*£aso. 

Oeato  promoDloriimi  Pjrensî  (PtoL) 

Gap  Macfaîchaco. 

ifiaao. 

Oeaso  civitas  (Plol.) 

Hea. 

Olarsas. 

Olartas  velOiarso. 

Ojarzan. 

Turitta. 

Tnrista  (Iiin.  Am.)t  Itarîssa  (PtoL). 

Itorin,  près  de  San  £s> 
tetan  de  Lerin. 

Pompcloo. 

Pompelo. 

Paropelnne. 

Jaliobriga. 

Juliobriga. 

Peat.èire  Bricîa,  à  pea 
de  distance  au  S.  d'Ea- 
pinosa.  on   plus  bas 
sur  l'Ebre. 

Source  de  l'ibc 

■•■SA 

Iberi  Font. 

Fuentibre. 

roa. 
Concana. 

Concana. 

Cangas  de  Onîs. 

Lueus  Ailarom. 

Luens  Astonmi. 

An  lien  où  est  mainle- 
nant  Oriédo. 

Polootiiini., 

Polonlium. 

La  Pola  de  Lena. 

Mont  Vindiof . 

Vinditti  mont. 

Les  Astnries. 

Aslurica. 

*  Aatttrica  Augofta.Sur  une  médaille 

Astorga. 

elle  est  nomoaée  Aaturica  Amakar, 

• 

et  A8tarica'A^«Mir(aaz  Amacons) 

par  Ptolémëe. 

L'Aitttre. 

Asloris  fl. 

Rio  de  Astorga. 

L'Urbicos. 

Urbicua. 

Rio  Orbigo. 

Lancia. 

Lancia  (Flontt,  Dîo  Casa.),  Laneiati 

A  2  milles  an  N.  E.  de 

A«vy«i«T0i  (Ptol.).                • 

Léon. 

Uyio. 

Legio  Septima  Gemina. 

Léon. 

BrigcciaOL. 

Brigeciiim. 

Emplacement  incertain 
sur  rOrbigo. 

Inleramnie. 

InteramniiHD. 

Ardon. 

Saganiie. 

Saguntia. 

Sahagnn. 

Intercatie. 

Inlercatia. 

YecillaonVina-Major. 

Amallobrige. 

Amallobriga. 

Médina  de  Rio  Seco. 

Scpiimanqae. 

Seplimanca. 

Siroancas,  Toro« 

Pisorica. 

Pisorica,  H. 

Rio  Pisnerga. 

Paliance. 

*  PallanUa, 

Palencia. 

Vallisolelum. 

Vallisolelom. 

ValladoUd. 

Raude. 

Randa. 

Roa. 

Aranda. 

Aranda. 

Aranda. 

Clanie. 

'  Clania. 

Pefia  de  Aranda,  on 
peut-être  Comfia  del 
Goode. 

Uxame. 

Uzama.                                 \ 

Osma. 

Tennea. 

Termes»  Tennantia,(Appian.) 

Nnestra  SelEora  de  Tier- 
mes,  entre  Osma  et  1« 
Duero. 

Visoniiimi. 

Visontiam. 

Vimiesa. 

Mumancc. 

Nuroancia. 

Rnines  an-dessns  de  So- 

• 

Monls  Idubède». 

Idobeda  montes. 

na. 
Sierra  de  Occa. 
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nosiâ 


▼iroToa<{ac. 

Varia. 

Venne. 

Aragon. 

CaUgorris. 

CascanlaiD. 

Tnriaso. 

Malia. 

Le  Galléque. 

Fomm  Gallontm. 


Ebellimmi. 
Jacca. 
Summam     Pyre- 

niBttni. 
Calagarris. 
Osea. 

César  AugOBla. 
Toloaa. 
Celle. 
Osigerde. 
Caleode. 

Colonie  Lëonique. 
Belgade  oa  Bélie. 
Scgoniie. 

Le  Salon. 
Bilbtlis. 
Mont  Caaniu. 
Aqtt0  BiUiiljiano- 
min. 
Arcobrige. 
Mont  Solore. 

Médidnin* 
Segonlie. 


NOUS  LATINS 

et 

Synonyak  aBckane. 


Tarbnla. 
Lobetum. 


ViroTesca. 

▼aria. 

Venna. 

AragTen»  Aragtien,  fl. 

*  Caiagnms. 

*  Cascantam, 

*  Toriaso.' 
Malia. 

GalbBcoa,  fl. 
Foram  Gallomm. 


EbeUinum. 

laeea. 

Summam  Pyrenaam. 

Calagarris  Nassica  vel  NiMÎca. 

*  Osca. 

*  Casar  Aogiuu,  aolM  Salduba. 
Toloua. 

*  Celsa. 

*  Osicerda. 
Calenda. 
Leonica  Colonia. 
Belgade  Tel  Délia. 
Segontia. 

Salo,  fl 

*  Bilbilis. 
Cannas  moiu. 
AqoB  Bilbililanoram. 

Arcobriga. 
Solorias  moos. 

Mediolam. 

Segontia. ^Ce  nomganlols  se  re- 
trouve fréquemment  en  Espagne, 
et  dans  toas  les  jpays  où  les  Galls 
ont  longtemps  séjourné.  II  j  avait, 
dans  la  Bretagne  romaine>ttn  peuple 
de  Ségontiaques  (SegontîaciJ,  Toi- 
sins  des  Tribonates,  mentionnés 
par  César,  et  une  tille  de  Segon- 
tium  (Caernarvon),  cbei  les  Ordo- 
vices,  peuples  du  pays  de  Galles. 

Tarbala ,  vel  Tardetaooram  caput 
(Tit.-LÎT.) 

Lobetom. 


NOUS  MODER.^ES 

ou 

PoslUoos  corrayoadaiiet. 


Bibriesca. 

Logrofio. 

Viana. 

Rio  Aragon. 

Calahorra. 

Cascante. 

Tarazona. 

Malien. 

Bio  Gallego. 

Ao  N.  de  Saragosse  nir 

le  Gallego,  YillanneTa 

de  Gallego. 
Baillo. 
Jacca. 
Pic  du  Midi. 

Lobarre. 
Haesca. 
Saragossa. 
Monzon. 
XeUa. 
Xerta. 
Calanda. 
Alcanis. 
Belchite. 

A  pea  de  distanee  «a 
S.-O.  de  Saragoite. 
Rio  Xalon. 
Près  de  CalaUyud. 
Sierra  de  Munteayo. 
Bambola. 

Areos. 

Portion  des  monts  Idd- 
bédés. 
Hedina  Celi. 
Siguenza. 


Termel. 
Reqnena. 


n. 


29 
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Egeleste. 

Valérie. 

Taiéponga. 

Caracca. 
Gomplutnm. 
Hantooe. 
.  ErgaTÎce. 
SëgoTÎe. 
Tolède. 
Contrébie* 
Occilis. 
Segobrige. 
Consabures. 
Ebara. 
Oret. 
Âlce. 

Laminium. 
Source  de  TAnaB. 
Monts  Orospèdes. 
Libisosa. 

Bîgerra. 
Turba. 
Ripepora. 
BéfiU  de  Tugf  am. 
CasUilo. 

Basa. 

Osca. 

CarlbagelaNenre 

Champ  Spariaire. 

Vergilie. 

Orcéle. 

Le  Tader. 

Ilicis. 

Lucente. 

Arbacala. 

Le  Roc  Blanc. 

Gap  Dianiom. 

Hémëroscopiuiii. 

Bianium. 

Sslabis. 

Le  Sacroo. 

Yalence. 

La  Turia. 

Sagonte. 

Le  Torolif  • 


Egelesta. 

Valeria. 

Valeponga. 

Caracca. 

Conoplatam. 

MfaDtna. 

*  ErgaTica; 

*  SegoTÎa,  Segobia,  Segobia 

*  Toletum. 
Gontrebia. 

I 'Occilis. 
Segobriga. 
C<m8abiinis. 
iEbura. 

'  Oret,  Oretam. 
Alce,  Althea  Titi-LhrH. 
LamiDium. 
Capat  flamÎDis 
Orospeda  montes. 
Libisosa. 


(Ptol.). 


Bigerra. 

Tarba. 

Ripepora  Fœderatorani. 

Tagiensis  saltus. 

*  Castulo,  in  finibos  Bssiiex, 
dicta. 

Baza. 

*  Osca. 

*  Garthago-Nova. 
Spariarins  Campas. 
Vergilia. 

Orcelia  Tel  Orcelîs. 
Tader,  il. 

*  Ilici. 
Lucentan. 
Arbacala. 

Acra  Lence. 
Diaoînm  Pr. 
Heoaeroscoptm. 
Dianium. 

*  Sastabit. 
Sacro  fl. 

*  VaienUa. 

Turia,  Turia  t«l  Ttrô,  fl, 
^  Saguntum. 
Tandis,  fl, 


sopra 


NOMS  HODElirCES 
on 


Gastillejo  de  Yoieals. 

Valera. 

Vers  les    soorees   do 

Tage. 
Caravalla. 

Alcala  de  HèBwii. 
Madrid  ? 
Aranjuez. 
Seeo?ia. 
Toledo. 
Santavert. 
Udez. 

Gabeza  de  Griego. 
Gonsuegra. 
Urda. 
Oreto. 

Alcaçar  de  San  Jom. 
Osa  de  Montiel. 
OJos  del  GoadiaDa. 
Sierra  de  Sëgiini. 
Ruines  au  lieu  dit  ÏÏJt- 

baznza,  oa  Lesraaa. 
Boffarra. 
Tobarra: 
Riopar,  sur  le 
Sierra  de  GanMrla/ 
Cazlona  la  Vieja. 


Baza. 
Huescar. 
Carlhagcna. 
Campos  Espartarioe. 
Hurcia. 
Orihuela. 
Rio  Segora. 
Elche. 
Alicante. 

Dans  la  Sierra  de  Onid, 
entre  Villena  et  Alcoy. 
Vestiges  efTaoés . 
Cabo  Martin . 
Xabea. 
Benia. 

San  Felipe  de  Xativa. 
Rio  Xucar. 
Valence. 

Rio  GaadalaTiar. 
Munriedro. 
jRio  Murriedro* 
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NOMS 

NOMS  UTIHS 

NOMS  .MODERNES 

AH 

iaiiM  tnmàM, 

SynoiigrMle  aadaBie. 

ou 
PosliloDft  eorrcflpoadaiiles. 

Segobrige. 

*  Segobriga  vel  Corbio. 

Segorbe. 

Udaba. 

Udiiba  fl. 

Rio  Mijares. 

Elovése. 

Elovesa. 

Oropesa. 

Indibilis. 

lodibilis. 

San  Matco. 

L'Ibënif. 

Iberus,  fl. 

Rio  Ebro. 

Derioso. 

*  1>ert09a, 

Tortosa. 

Traja  CapiU. 

Traja  Capila. 

Penellos. 

Olcastre. 

Oleastrum. 

Carobrils . 

Le  Tuleif. 

Tnlcis.  fl. 

Rio  Francoli. 

Tarracon. 

*  Tarraco. 

Tarragona. 

Palforiana. 

Palfuriaoa. 

Yendrcll. 

Antistiana. 

Antistiana. 

Villa  Franca. 

Subar. 

Siibur. 

Silges.  . 

Fines. 

Fines. 

Veola  del  Trîquec. 

Telobis. 

Telobis  cîtîC. 

Martorell . 

Le  Telobif. 

Telobis,  fl. 

Rio  Noya. 

Le  Robricat. 

Rubricatns,  fl . 

Rio  Llobrcgat. 

Rubricalfl. 

Robricata  civii.  (PtoL). 

Attlesa   ou  Molins  del 
Rey* 

Barcelone. 

Bàrcino. 

Barcelona. 

Egarra . 

Egarra  (PloL). 

Terrasa . 

AquaBCaldflBses. 

A<pg  CaMensai. 

Caldes  de  Monboi . 

Minorisa. 

Minorisa. 

ATanrcfa. 

Mont  Mëdulle. 

Medalius  nous. 

Monserrat. 

Caresse. 

Caressas ,  Karessus  (Plol , ) . 

Cerf era . 

Cissa. 

Cissa   vel    Sisso,  Cessa,  Gessom 

Guisona . 

peut-être  (concla  des  GesaorÛBsea 

de  Pline). 

Le  Sicoris. 

Sicoris,  fl. 

Rio  Segre. 

Bcrgosie. 

Berguaia. 

Balaguer. 

Ilende. 

*  Ilerda. 

Lerida. 

La  Cinga. 

Cinga,  fl. 

RioCinca. 

Oclogèsc. 

Oetogésa. 

Mequineuza. 

FlaTîa  la  Gauloise. 

Gàllica  Flavia  Tel  Fravia  (Ptol.) 

Fraga . 

La  Nucàrie  Ripa- 

Nocaria  Ripaconseiitis,  fl. 

Ribera  Nogucra  Riba- 

cursane. 

gorzana. 

LaMacariePaUia- 

NiieariaPa)liaramis,fl. 

Ribera  Nognera  PaUa- 

rense. 

rosa. 

Esone. 

^sona. 

Isona. 

SeleUis . 

Setelsis  (Ptol.),  Setelsona. 

Solsona. 

Bergide. 

Bergidom. 

Berga. 

Bacassii. 

Bacassis.. 

Baga. 

Orcie. 

Orciavel  Orgia(Ptol.),  Orgela,  Ur- 
gelis,  Orgelitana  Civitas . 

Urgel. 

Le  Poy  Gerrelan . 

Puigeerda  ,    de   pw/ , 
pouiçy  potfî,  poudge, 
pechf   émincncc   sur 
une  montagne. 

Jolia  Lyria. 

Jnlia  Lybica  vel  Livia. 

Livia. 

1 
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HISTOIRE  DESPAGNE. 


KOHS 

NOMS  UTins 
et 

KOHS  MOBEBKES 

AH 

UUMtlhMdséi. 

«NI 

Voltararia. 

Vohararittm,Tel  Vollartria. 

OUrcra. 

Engote. 

Engosa  (Pt.ol). 

Gampredoo. 
Besalu. 

Beseldon. 

BesildunuiD  Tel  Beseldanum  (  Ptol.)* 

Gironne. 

Gemnda. 

Gerooa. 

Rbode. 

Rhoda. 

Roda,  aaprès  deViqne: 

Ausa. 

'  Aosa,  Ansona,  Vicos  Aasoaensis. 

Tic  ,  Vicme  de  Osona. 

Sabis . 

Sabis  civit. 

Sabadell. 

Le  Subis. 

Sobis,  fl. 

Rio  RipoUel. 

L'Albei. 

Alba  B.  Tel  Batulo  fl.  Melc. 

Rio  de  Badalooa. 

Itélalo. 

BSBlolo  CÎTÎt. 

Badalona. 

lluru. 

lloro  (PUn.),  Eloro  (Mda),  Dilaron 
(Piol.) 

Maiaro. 

Prétonum. 

Pnetoriam. 

La  Roca. 

BUndet. 

Blauda. 

Blanes. 

LeLarn. 

Laroum,  fl. 

Rio  Tordera. 

Cap  de  la  LnM. 

Lanarimn  Promontorium  Ptolemeî . 

Cabo  de   Tosa,  o  sea 

A 

« 

Panta  Haladayre. 

Cypaèle. 

Gjsela  ATieni,  postea  lecsalis.  Gui- 
xolis. 

San  FeliadeOaizols. 

Secerros  • 

SeoemB* 

Vidredraa. 

Palamos . 

Palamosiam . 

Palamos. 

Le  cap  Célëbandi- 

Celebandicus  Promontorioni  ATÎeoi . 

Palafragell. 

CQS« 

Doria. 

Doria,  Taris,  Tel  Teaerb,  fl. 

Rio  Ter. 

Emporiet. 

*  Emporium  Tel  Empori». 

Ampurias. 

Le  Clodianos. 

GlodiaoQs  fl. 

Rio  FloTÎa. 

Aqaae  Vocooœ. 

Aqase  Yocooae. 

Galdes  dcMalaTeila. 

Cinniane. 

Ciniana. 

Gigoana,  CerTia. 

Jonqaairc. 

Jancaria. 

Jonqoera,  ou  penl-^tre 
Figueras. 

Summoro     Pyre* 

Summiim  Pyrenaum. 

Bellegarde,  port  da  Ga- 

naeain . 

Digoo. 

Le  Tcchia. 

Tccbîs  Tel  Ticbis  fl.  ad  Rhodam. 
Meloï. 

Rio  Maga. 

Roses. 

*  Rhoda    (Piol.,  Mêla),  Rhodope 
(Slrab.). 

Roias. 

Temple  de  VénaslPyrenseae  Veneril  Teoiplan« 

Pyréncc,  I 


Ponia  de  Sanu^nDi 
I  delaSelTa. 


riÉi 
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APPENDICE  VIII. 

DES  GRANDES  VOIES  MIUTAIRES  DES  ROMAINS  EN  ESPAGNE, 

SUIVANT  L'ITINÉRAIRE  D'ANTONIN. 


Les  Yoies  militaires  des  Romains,  par  lesquelles  ils  rattachè- 
rent successivement  roccident,rorient  et  une  partie  du  nord 
de  FEurope,  ainsi  que  de  FAsie  et  de  l'Afrique,  h  leur  ville 
étemelle ,  sont  un  des  témoignages  les  plus  étonnans  de  la 
grandeur  de  ce  peuple.Hien  n'égalait  en  beauté,  en  solidité,  en 
magnificence  les  grands  chemins  de  l'empire.  «  Ces  chemins, 
dit  Bergier,  étaient  comme  de  grandes  rue»  par  le  moyen 
desquelles,  et  du  rapport  qu'elles  avaient  avec  Rome,  tout  le 
monde  semblait  avoir  été  changé  en  une  seule  ville,  pour  la 
facilité  qu'ils  donnaient  de  courir  de  l'uu  des  bouts  du  monde 
à  l'autre,  sous  la  domination  d'un  seul,  sans  aucune  crainte. 
A  quoi  se  rapporte  ce  que  dit  ButiUus  Gallicanus,  parlant  à 
la  ville  de  Rome  (Itinerarii  lib.  i)  : 

Fecisti  paU'iam  diversis  gentibos  uiiam  : 

Profitit  injostis  te  dominaiite  capi. 
Pamque  ottm  ^ctis  proprii  consortia  Juris, 

Url^em  fecisti,  qaod  priùs  orbis  erau 

ou^plutôt  Rome,  pavant  ses  grands  chemins  tout  ainsi  que  ses 
rues,  et  les  dilatant  jusques  aux  extrêmes  recoins  de  son  em- 
pire, semblait  avoir  changé  sa  nature  et  condition  de  ville  en 
celle  d'un  monde  entier'.  » 

1  Bergier,  préCkce.  -^  C'ett  k  jaste  titre,  dit  ailleurs  Bergier  dans  son  enllioo- 
f  latme,  que  Glaudian  (de  Land.  Stillc,  m,  186)  a  nommé  la  Tille  de  Rome  Armo- 
fttui  Leffuatquô  ParenUm  :  Sidonliu  ApoUinaris  Vertieem  n^midi  :  Julci  Fronlin 
Hcginam  ûc  dominam  orhit,  Bt  qoe  Properce  a  dit  qoe  tout  c«4e  à  Borne  et  quo 
^ou,l  8^  y  trouve  : 

Unuia  nonuoif  celant  mlraenla  (cmr  : 
THalara  hic  posuU,  quidoutd  «bique  (Ult. 
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Deux  de  ces  chemins  conduisaient  en  Espagne  par  les 
Gaules,  et  s'y  ramifiaient  ensuite  en  tons  sens. 

Le  premier  partait  de  Rome  par  la  porte  Aurélia,  comme 
il  suit  :  de  Borne  par  la  Toscane  à  Gènes  ;  de  Gènes  à  Arles 
par  les  Alpes-Maritimes  ;  d*ArIes  à  Narbonne;  de  Narbonne 
à  Garthagène  ;  de  Garthagènc  à  Gaslona-la-Yieja;  de  Caslona 
à  Malaga,  et  de  Malaga  à  Gadix  ;  on  le  nommait  la  voie  Au* 
réUenae. 


VIA  AUAELIA. 

A  Roma  per  Tusdam  et  Alpes  Hari^ 

timas  Arelatam  nsqiie. 

!!•  P. 

DGGXCn. 

Ab  Arelite  Narbonen. 

II.  P* 

CI. 

lade  Tarraconem. 

ir«  p. 

ccmvf. 

Inde  Garthaginem  Spartariam. 

M.  P* 

GGCLX/ 

Iode  Gastuloncm. 

M.  P. 

GGCIII. 

Iter  à  GasUiIone  Halacam. 

H*   P. 

GCXGXDI. 

Ilei*à  HalacaGades. 

Ué  P. 

CXLY. 

Void  le  détail  de  ee  chemin  : 

- 

EX  ITIISERARIO  ÂJMTONINI. 

vu   AURELIA. 

A  Roma  per  Tasciam  et  Alpes  Maritî- 

nias  Arelatam  a8qae« 

Rff.   P. 

DCGxcvi  (sic). 

Loriiim. 

M.  P. 

XII. 

Ad  Turres. 

M.  P. 

h 

Pyrgos. 

M.  P. 

XIU 

Gastmm  novum. 

M»  P. 

VIII. 

GenttimceUas. 

It«  P. 

V. 

Mariham. 

Bi«  P. 

X. 

Forum  Aurelii. 

M.  P. 

XIIII. 

Cosam. 

M.  P. 

xxv. 

Ad  Lacam  Aprilen. 

M.   P* 

XXII« 

Salcbronem. 

M.  P. 

xn. 

Manliana. 

M.  P. 

VIIIU 

Populouium. 

M.  P. 

XII. 

Yada  Volaterriana. 

M.  P. 

XXV, 
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AdHercalem. 

Pisas. 

Papiriana* 

Lanam. 

Boaceas. 

Bodetiam. 

Tegnlatam. 

Delphlnes. 

Genuam. 

Libanum. 

Dertonam. 

Aqaas. 

Grixiam. 

Gannaliciiiii. 

Vada  Sabatia. 

Pulloinceiii. 

AlbingauniuiL 

Lacam  Bormani. 

Gostam  Balenx. 

AlbinUmiliom. 

Lomonem. 

Alpem  Summam. 


If. 

P. 

XVllI. 

M. 

P. 

XII. 

If. 

V. 

XI. 

M. 

P. 

XXII. 

H. 

P. 

XII. 

II. 

P« 

XXVII. 

M. 

P. 

XII. 

If. 

P. 

XXI. 

M. 

P. 

XII. 

M. 

P. 

XXXVI. 

U. 

P. 

XXXV. 

H. 

P« 

XXVlIi. 

H. 

P. 

XX. 

M. 

P. 

X. 

M. 

P. 

XII. 

M. 

P. 

UI. 

M. 

P. 

VIII. 

H. 

P« 

XV. 

M. 

P* 

XVI. 

M. 

P. 

XVI. 

U. 

P. 

X. 

U. 

P. 

VI. 

HUG  USQUE  ITALIA,  AB  HING  GALUA. 


Gemeneliui. 
Vamm.  . 
AntipoUm. 
Ad  Horrea. 
Fomm  Jolii. 
Forom  Voconi. 
Haatavoniam. 
Ad  TorreiD. 
Tegalatam. 
Aquas  SexUas. 
Hassilianb 
GalcariaiBt 
FossasMarianas. 
Arelate. 


II. 

P. 

VIIII. 

If. 

P* 

VI. 

M. 

P» 

X. 

M« 

P. 

XII. 

M* 

P. 

XVIII* 

If. 

P, 

XXII. 

M* 

P. 

XIU 

H» 

P. 

XIIU« 

M 

P. 

XVI. 

M. 

P. 

XVI. 

If. 

P« 

XVIII 

M. 

P« 

XIIIU 

M. 

P. 

XXXIV. 

M. 

P. 

XXXIII. 
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EX  €UARTA  PEUTINGERIANA. 


VIA  AUBBUA. 

Loiio. 

JUl. 

Bediana. 

» 

AlMam. 

Vf. 

Pyrgos. 

X. 

Panicum. 

VI. 

Castro  Novo. 

M. 

Aqaas  Apoilinaris.  . 

w 

Gravisca. 

» 

.    •    •    co. 

n 

Tabellaria. 

V. 

Marta  FI. 

» 

Foro  Anrclii. 

111. 

Armenta  FI. 

un. 

Saecosa. 

m. 

Ad  NoYiis. 

il. 

Cosa. 

9 

» 

.    •    ,    co. 

» 

Albiiiia  FI. 

fini. 

Tclamone. 

iiii* 

Hasia. 

vin. 

Flavius  Umbro. 

mu. 

Salebroaa. 

XII* 

Maniliana. 

vint. 

p 

Popalonio. 

xn. 

Vades  Volateris. 

X. 

,.     Velîms. 

X. 

Ad  Fines. 

XIII. 

Piscinas. 

VIII. 

Turrita. 

» 

Pisis. 

» 

Fossis  Papîrlanis. 

VUb 

Ad  Taberna  Frigida. 

XII. 

LUDO. 

1. 

Boron. 

lu  Alpc  Pcuniao. 

1I« 

^'    •        • 

.  ♦     ,     . 

«        « 
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Ad  Hotiilia. 

XIII. 

Ad  Solaria. 

Yl. 

Ridna. 

zv. 

Genua. 

TII. 

Libarnom. 

ZXVI. 

Dertona. 

XXTII* 

Aquis  Tatelis. 

X* 

Grixia. 

XXII. 

Galanico. 

XX* 

Vadis  Sabates. 

XIL 

Albingauno. 

XXVIIII. 

Laco  Boramni. 

XY. 

Costa  Bellenx. 

» 

Albentimîllo. 

XYI. 

In  AIpc  Maritima. 

VIIII. 

Gemenello. 

VIIII. 

Vanim. 

VI. 

Antipoli. 

X. 

Ad  Horrea. 

XII. 

Foro  Voconii. 

XVII. 

Mataone. 

XVII. 

Ad  Tiirrem. 

XXII. 

Tregulata. 

XVI. 

Aqnis  SexUs. 

XV. 

Massilia  Graecoram. 

XVIII. 

Calcaria. 

XXXIII. 

Posais  Marianis. 

XXXIII. 

Ardato. 

XXXIII. 
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La  Voie  Anidieime  s'étendait  ainsi  jnsqa'à  Arles.  Encore 
aujourd'hui,  les  gens  du  pays  nomment  la  grande  route  en- 
tretenue sur  les  traces  de  l'ancienne  voie  romaine  Ion  Gran 
eamn  Àurelian. 

D'Arles  9  on  traversait  le  Rhône ,  et  l'Itinéraire  continue 
jusqu'à  Narbonne  comme  il  suit  : 


ITBR  IB  ABELATe  AD  NARDONEM. 

H.  P.    cr.. 

NemaosiuD. 

H.   P.      XIIII. 

Ambrasum, 

II.   P.     XV. 

•    •  • 

458  msTOOUi  uf 

SextantioMii. 


Arauram  Td  Geseronem. 

Beterris. 

NariK>neBii 


Ué  »#  Xf  • 

H.  Pé  XV* 

M.  p*  xnii. 

M.  P«  Xtl. 

Il«  Pé  XXI. 


De  Narbonne,  deux  voies  eondaiflaieni  en  EUpagae ,  doht 
Tune  se  prolongeait  le  long  de  la  côte.  L'Itinéraire  porte  : 


Ad  Vigesimom. 

Gombustam. 

Rosdoimeni. 

Ad  Gentnriones. 

Sommum  Pyrenaeum. 

JnncariaiiL- 

Ginnaniam. 

Aquas  VoGonias. 

Secerras. 

Praetorium. 

Bardoonem. 

Fines. 

Antistianam. 

Palfurtanam. 

Tarraconem. 


M. 

P. 

XX. 

M. 

P. 

XIII. 

U. 

P. 

VI. 

M. 

P. 

XX. 

H. 

P. 

V. 

M. 

P. 

XVI. 

Bl. 

P. 

XV. 

U. 

P. 

XXIIII. 

M. 

P. 

XV, 

M. 

P. 

XV. 

U. 

P. 

XVII. 

M. 

P. 

u. 

M. 

P. 

XVII. 

M. 

P. 

XIII. 

M. 

P. 

xvu. 

AB  TABRAGONK  GASTOtONEU* 


Oleastmm. 

Trajam  Gapitan. 

Dertosam. 

lotibilliiu 

Ildiun. 

Sepelad. 

Séganfum. 

ValentiaiD. 

Sucronem. 

Ad  Statuas. 

AdTaires. 

AdeUnm» 


u.  p. 

XXI. 

BU  P« 

XXIIU. 

M.  P. 

XVII. 

M.  P. 

XXVII. 

If.  P. 

XXIIII. 

M.  P. 

XXIIII. 

U.  P. 

XXII. 

II.  P« 

XVI. 

H.  P. 

XX. 

M.  P. 

XXII. 

M.  P. 

flUI* 

If«  P. 

xxinu 

»       • 

t        • 
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Âspida. 

tf  •  p. 

xxini. 

Ilicim. 

M.  p. 

mm. 

Thiar. 

H.  p. 

jxm. 

Garthaginem  Spartariam. 

M.  P« 

XXT. 

Eliocrocam. 

M.  p. 

xLiiin 

Ad  Mornin* 

M.  p. 

XXIUI. 

Basti. 

»•  p. 

XXVI, 

Acd. 

M.  p. 

XXVI. 

Accatucci. 

M.  P. 

XXVIII. 

Viniolis. 

M.  P. 

XXVIII. 

Mentesam  Bastia. 

M.  P. 

XX. 

Gastnloiiea. 

U,  P. 

XX. 

Gastulo,  une  voie  suivait  la  côte,  et 

aboatiffiai 

a  et  Gibraltar  à  Cadix  ;  Taatre 

panait  par  Gord< 

ITER  A  GA8TUL0NE  MALAGAH. 

M.  P. 

GCXGU 

Tagiam. 

M.   Pf 

XXXV. 

Fraiinum. 

H.  P. 

XVI. 

Hactaram. 

M.  P* 

XXIIII. 

ÂccL 

M.   P. 

XXXII. 

Albam. 

M.   P. 

XUII. 

Urd. 

M.  P. 

XXIIII. 

Turanianani. 

M.  P. 

XVI. 

Murgi. 

M.  P. 

XII. 

Saxetanom. 

Bl«  P. 

XXXVIII. 

Gavidani. 

M.  P« 

XVI. 

MenolKim. 

M.  P. 

lOLXUlU 

Malacam. 

II.  P. 

XII. 

ITEA  A  IIALACA  OAl^lS^ 


Sivel. 
GilniaDau]. 
Barbarianatn. 
Galpe  Garteiam. 
Portail  Album. 
Mellariaoï. 


M.  p.  XXI. 

M.   P.  XXIIII. 

M.  P.  XXXllII. 

M.  P.  X.; 

M*  P.  VI. 

M.  P.  SII. 


iM 


HISTOiaB  DBSPAGNE. 


1 


Belonem  Claiidi«m. 

M.  P. 

VI. 

Besipponem. 

H.  P. 

XII. 

Mersablimu 

M.  P. 

VI. 

Ad  Hercolem. 

M.  P. 

xn. 

6adi0. 

M.  P. 

UI. 

Une  antre  Yoie  oondoisait  de  Castolo  à  GadiB  par  Gordoae. 


ITEB   ▲  CA8TVL02IB    GADI8. 


IKtnrgi. 

M.  p. 

XXXIIII. 

Ui^gaoneni. 

H.  p. 

XX. 

Calparniauam. 

M.  p. 

XXV. 

Gordobam. 

u.  p. 

XVIII. 

Ulîam. 

M.  P. 

x« 

Ipagnim. 

M.  P. 

XX. 

Aogdlas. 

M.  P. 

XXIII. 

Antiqnariam. 

M.  P. 

XXIIII. 

Barbam. 

M.  P. 

XX. 

Osiipponem. 

M.  P. 

XIllI. 

llipam. 

M.  P. 

XVIIU 

Garulani. 

M.  P. 

XXIIII. 

Basilipponem. 

M.  P. 

XXI. 

Hifipaliiii. 

M.  P. 

IX. 

Oripponem.^ 

U.  P. 

XXIIII. 

Ugiam. 

M.  P. 

XXVIl. 

ABtaiD. 

M.  P. 

X. 

Portom  Gaditanum. 

M.  P. 

XV. 

Ad  Pontenu 

M.  P. 

XII. 

Gadte. 

M.  p. 

XII. 

fleconde  se  Drolonseait  d( 

)  Hilan.  à  traTen  les  A 

tiennes  et  la  Gaule  Narbonnaise,  jasqa*à  l'extrémité  de  la  Ga- 
lice. À  la  différence  de  la  voie  qni  aboutissait  à  Gadès,  laquelle 
s'étendait  le  long  de  la  côte  méridionale ,  celle-ci  coupait  en 
quelque  sorte  l'Espagne  en  deux  verticalement.  Cette  route 
passait  par  Pavie,  Turin^Suse,  Briançon,  £mbrun,Gap,  Siste- 
rou,  Montaléon,  Apt  et  Gavaillon.  En  voici  le  détail  : 
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IN  HISPANIAS. 


ITER  DE  ITALIA  IN  HISPANIAS* 


A  Mediolano  Vapincoin  trans  Alpes 
Gouias  mansionibiis  infrascriptis. 

Iode  a  Galisdam  ad  Legionem  tu 
Gemmam. 

Ticlnum. 

Laumellam, 

Gotdas. 

Garbantiam  (ad  conflaentesPadi  Ses- 
sitisque  obi  La  Graogia). 

Rigomagom. 

Qoadratas. 

Taorioos  (Turlo). 

Ad  Fioes  (boc  loco  sigoificare  videtor 
fioes  ioter  Alpes  Gottias  et  Taorioas). 

Segusiooem  (Soze). 

Ad  Martls  (Oni). 

Brigaotiooem  (Briaoçon). 

Ramem  vei  Roama,  vd  Rosama  (Porta 
Rosans). 

EborodoDom  (Embroo). 

Gatoiigas  (Ghorges). 

Vapiocom  (Gap). 

Alabootem  (Alamoot), 

Segosterooèm  (Sisteroo). 

AlaoniouL 

Gatolocam. 

Aptam  Joliam  (Apt)  • 

Fioes  (Oppède). 

Gabelliooem  (Gavailloo). 

Glaoom  (Laosoc,  Maillane  oo  Saiot* 
Rémi). 

Ernagioum  ('EpvÀ^ivev»  Ugeroom»  Ta« 
rascoo). 

Arelate  (Arles). 


M.  p.  GGLT. 

M.  p.  DGGGCLVXV  (sic) 

M.  P.  XXII. 

M.  P.  XXIL 

M.  P.  XXIII. 

M.  P.  XII. 

U.  P.  XII. 

M.  P.  XV. 

M.  P.  XXIII. 

M.  P.  XYIII. 

H*  P.  XXXIII. 

M.  P»  XYI. 

M.  P.  XYIII. 

M.  P.  XVIIII. 

M.  P.  XVIII. 

M.  P.  XVII. 

M.  P.  XII. 

M.  P.  XVIII. 

M.  P.  XVI. 

M.  P.  XXIIIU 

M.  P.  XXVI. 

M.  P.  XV. 

M.  P.  XVI. 

M.  P.  XII, 

M.  P.  XVI. 

M.  P.  XII. 

M.  P.  xn. 
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Une  ancienne  tradition  attribuait  à  THercnle  Tyrien,  c'est- 
à-dire  aux  Phéniciens  qui,  environ  dix  siècles  avant  J.-€. 
essayèrent  de  fonder  des  colonies  dans  les  pays  voisins 
des  Bouches-du-Bhône,  aux  lieux  mêmes  où  les  Bhodiens 
s'établirent  après  eux,  ubi  Rhoda  Rhodiarum  fuit  (Pline, 
1.  m,  c.  y),  et  où  quelques  auteurs,  au  rapport  du  même 
Pline,  plaçaient  une  ville  du  nom  d'Hercule  :  Sunt  aucto- 
re$  et  Heraelcmm  oppidum  tu  ostio  Rhodani  fuisse  (ibid. 
L  c),  Touverture  de  cette  route  à  travers  les  Alpes  Got- 
tiennes  par  laquelle  Annibal  devait  plus  tard  pénétrer  en 
Italie.  Le  souvenir  de  ces  tentatives  d'établissement  des  Phé- 
niciens dans  le  Delta  du  Bhône  a  survécu  dans  la  tradition 
mythologique  sur  le  combat  d'Hercule  an  secours  duquel 
Jupiter  envoya  une  pluie  de  pierres  :  la  Crau  est  là  pour 
l'attester  {superque  campi  lapidei,  Herculis  prœliorum  me- 
moria  (Pline,  1.  m,  c.  v),  et  pour  attester  aussi  par  son  nom 
(  craiQj  croQp  carreg,  pierre,  rocher,  craie ,  en  langue  bre- 
tonne) que  les  populations  que  les  navigateurs  et  marchands 
phéniciens  trouvèrent  établies  sur  ces  rivages  étaient  Celti- 
ques. 

A  Arles  les  deux  voies  se  confondaient  jnsques  à  Narbonne 
comme  dans  l'itinéraire  précédent.  A  Narbonne  eUçs  se  dé- 
doublaient de  nouveau  :  l'une  aboutissait  k  Gadès  par  les 
points  ci-dessus  qientiounés;  l'autre,  à  I^o  YII  Gemina 
par  les  snivans  : 

IT&B  NABBONE  LEGIO  VII  GEMINA* 

Salsulas» 
Ad  Stabulius. 
Ad  Pyrensom. 
Jancariam. 

Genmdaniè 
Bardnonem. 
Stabulom  Noviud. 
Tarraconem* 


M* 

P« 

XXX* 

M. 

P. 

XLVIII. 

H* 

P. 

XVI. 

M, 

P* 

XVI. 

M. 

P. 

XXVII. 

II. 

P. 

LXVU 

M. 

P. 

L«fi»««I« 

M. 

P. 

XXUIIf 

APPfllDIGK  VItt. 

Ilerdan. 

M.  p. 

LUI. 

Toloum. 

• 

M.   P, 

nui. 

Pertiisam. 

ih  p. 

VflU. 

Oscam. 

M.  p. 

UYIIIh 

GaesarangiMlank 

M.  K 

XLTI. 

CvBcmnaaiu 

M.  P. 

Ls 

CatagiUTiiii* 

M»  P» 

nii. 

Variam  Tel  Verelam. 

ak  K 

XTIII. 

Trituim. 

Us    P« 

XVUk 

OllMam  T^  tibiam. 

m  p. 

XVIU, 

SegeaamimcliiiD. 

ai«  p» 

VII. 

Virovescaip, 

U.  fW 

XI. 

SegesanoiMiiu 

M.  P« 

XLTU. 

LacdMgam. 

Us  p* 

XXX. 

Canalam.* 

«•Pt 

lOIUL 

M.  P* 

XXIX. 

M  Leg.  v|i  QeniinaiD. 

M#  P. 

IX. 
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Ainsi,  il  j  avait  de  Kilan  i  la  tn^''  légion  Gemina  1230 
miUes  italiques,  qui  re^riennent,  sdon  Beiîf^y  à  615  lieues 
françaises,  dette  voie  passant  dltalie  en  Eqpagne  par  la  Gaule 
Narbonnaise  était  sans  doute  la  même  dont  parle  Poljbe,  et 
que  les  Romains  avaient  marquée  de  pierres ,  de  huit  stades 
en  huit  stades,  dans  toute  sa  longueur.  De  Legio  elle  se  pro- 
longeait ensuite  par  la  Galice  «t  par  la  Lnsitanie  jusqu'à 
Émerita-Âugusta.  Quelques  beaux  restes  en  subsistaient 
encore  en  Galice,  tont  pavés  de  larges  assises  carrées,  ce 
qui  a  fait  dire  à  Resende  que  les  Romains  y  avaient  prodi- 
gué les  pierres  de  taille  ayec  iine  profusion  presque  insen- 
sée :  QîMdratis  pami in$aina  profuêiomi^. 

Trente-quatre  autres  magnifiques  Toies,dont  il  serait  trop 


I  Andréas  Resendias,  de  AnUquJt.  Loiitanl»,  lib.  m,  e.  de  Tiis  mlUteribiif 
'-  Besende  (I.  c.)  meDlionne  pow  It  teule  Lusitanie  huit  de  eee  ma^ifiques 
Toies  dont  U  parle  dam  les  termes  sniTans  :  —  Talinin  Tiarum  septem  inLositania, 
eaqne  in  Bracaris  sopersunt  adhve  :  et  voa  In  Yettonla,  citera  Lositani»  pro- 
Tinda  :  Ternm  magna  ex  parte  adgeftionibvs  stratisqve  Tetvslate  corraptis,  et 
coUifaif  nillitriornm  colnmnis.  Prima  eiiiiw  memlBlt  Aatonlniit  Plus  in  Itliie- 
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long  de  donner  le  détail  ici,  traversaient  la  Péninsule  dans 
tous  les  sens  du  temps  des  Romains  :  en  Toid  Tindication  gé- 
nérale d'après  lUinéraire  d'Antonin  : 

Iter  ab  Arelate  NaiixMiam. 

IndeTarraconeiiL 

Inde  Gantagineoi  Spanariam. 

Iode  CastoloiieiiL 

Iter  à  GordolMi  Caatntonem, 

Atio  itfnere  à  Gordnba  Gafltaloiiem. 

Iter  à  Gastiiione  Malacam. 

Iter  à  Malaca  Gades. 

Iter  à  Gadibus  Gordubam. 

Iter  ab  Hispali  Gordnbam. 

Iter  ab  Hf^U  Emeritam. 

Iter  à  Gordnba  Emeritam. 

Iter  ab  Olisipone  Emeritam. 

Iter  à  Salada  Ossonobam. 

lier  ab  Otisipone  Emeritam. 

Iter  alio  iiinere  ab  Otisipone  Emeri- 
tam. 

Iter  ab  Otisipone  BracaranI  Angos- 
tam. 


M. 

P. 

CL. 

M. 

P. 

XXXIIIU 

M* 

P. 

CGCLX. 

M. 

P. 

CCGItl. 

M. 

P. 

XCYIII. 

M. 

P* 

Lxxnii. 

M. 

P. 

CXCI. 

M. 

P. 

C?LV. 

M. 

P. 

GCXGT. 

M. 

P. 

XCIII. 

M. 

P. 

CLXIII. 

M. 

P. 

CXLIUI. 

M. 

P. 

CLXI. 

M. 

P. 

XVI. 

M. 

P. 

CXU. 

P.     CGXX. 


U.  P.     GGXLIUI. 


rario  pag«  S4«  Ab  Otisipone  daeabat  Bmarilam,  coios  Terba  apponam  aUqaania 
emendatias,  qaam  toleo  codlces  drcvmfonml.  Et  voici  comment  U  le  corripa  ; 


ax  iTUiBaAaio  ait 

• 

Bi  ASftuA  aasmmio» 

p.iva. 

lier  ab  OlUiponâ 

lier  ab  OlUtpôM 

1 

Emeritam. 

CLXI  (tiej 

Emeritam. 

II.  p. 

ocitn(iic) 

EqaaboDun. 

xu. 

BqoaboDa. 

m,  p. 

ocini. 

Getobrigam. 

xu. 

Gsciliana. 

M.  P. 

Gcmi. 

Cœcllianam. 

▼m. 

SaUda. 

n.  p. 

xit.                 i 

Mtlceeam. 

xti. 

Ad  Anam  flnmen. 

BL  p. 

LX. 

Salaciam. 

XII. 

Dippone. 

u,  p. 

xn. 

Eboraio. 

xLnn. 

Geitebrica. 

M.   P. 

XII. 

Ad  Adrum  flnmen. 

IX. 

Malceca. 

V.  P. 

XTI. 

DipoDcm. 

xu. 

Ebora. 

V.  p. 

XL. 

ETandrianam. 

XTIl. 

Eraodriana. 

M.  P. 

xrii. 

Emcricam. 

IX. 

Emerita. 

M.  P. 

K. 
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Iter  à  Bracara  Astnricam.  u.  p.    ccxlvu. 

Iter  per  loca  marltima  a  Bracara  As- 
tnricam.  m.  p..    ccvii. 

lier  de  Estri  Pacem  Jôliam.  m.  p.    cglxiiiu 

Item  alio  Itiaere  a  Bracara  Asturi- 

^^^  M.  p.     CCVII. 

Iter  a  Bracara  Astoricam*  m,  p.    ccacviiii. 

Iter  ab  Esuri  per  compendiom  Pa- 
cem jQliam,  M.  p.    Luvj. 

Iter  ab  ostio  flomiois  Anae  Emeritam 
"•Vïc-  M.  p.    CCCXlIh 

Iter  ab  Emerita  Gssaraugastam.  h.  p.    dcxxui. 

Alio  Itinere  ab  Emerita  Gaesaraugus- 

*Wn-  H.  p.     CCGXLTIIII. 

Iter  ab  Asttirica  Gaesaraugastam.  m.  t.  ccccxcnu 

Iter  ab  Astorica  per  Gantabriam  Gae- 

saraugostam.  u,  p.  ceci. 

Item  a  Tmiafione  Gxsaraugiistam.  m.  p.  lyi, 

Per  Lnsiiaiiiam  ab  Emerita  Gsesarau- 

gustam.  Il,  p.  ccccLViii. 

Iter  a  Laminio  Toletiim.  m.  p.  xgv. 

Iter  à  Lamiiûo  alio  Itinere  Gaesaran* 

gtwtam.  M.  p.  ccxlViiii, 

lier  ab  Asturica  Tarraconem.  u.  p.  cccclxxxxvi. 

Iter  à  Gaesaraugosta  Bcnefaanmnu  m.  p.  cxik 

Les  Romains  ayaient  ainsi  sillonné  TEspagne,  comme  nous 
rayons  dit,  de  plus  de  sept  cents  milliaires  italiques  de  che- 
mins payés,  équivalant,  selon  Bergier,  à  3850  lieues  fran- 
çaises. On  peut  suivre  sur  notre  Hispania  Antiqua  la  trace  de 
ces  différentes  routes. 

Les  routes  allant  d'Espagne  en  Aquitaine  étaient  au  nom- 
bre de  trois,  dont  la  plus  célèbre  était  de  Legio  yn  Gemina 
à  Burdigala. . 

DE  niSPANIA  IN  AQtlTARIAM. 

Ab  Astubica  Burdigalam.  m.  p.  cccwxi. 

Vallatam.  m.  p.  xvi. 

Interamnium*  u.  p.  xiti. 
II.                                                                   30 
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PalandanL  m.  p.  mv. 

Vimmaciom.  v.  p.  xxxi. 

Lacobriganu  M.  p.  x?. 

Segisamonem*  u.  p.  x?. 

Deobrigolam.  m.  p.  xt. 

Tritiom.  h.  p. 


Virovescam.  m.  p.  xi. 

Vindeleiam.  u.  p.  ni. 

Deobrigam.  h«  p.  xiy. 

Beleiam.  m.  p.  xt. 

SuisBatiiiiB.  II.  V.  nu 

TuUoniom.  M.  p,  Tn. 

Albaok  11.  p,  XII. 

Araoeliiii.  m.  p.  xxi. 

Alantonem.  m.  p.  xn. 

Pompéloneffl.  h.  p.  nu. 

TarisBant  h.  p.  xxn. 

Snmmam  Pyrenaemn.  v.  p.  xtui. 

ImnmPyrenaeani.  h.  p.  ▼. 

GarasuB.  m.  p.  xii. 

Aquas  Tarbetlifas.  m,  p.  xxxdl 

Hoscomiam.  m.  p.  xvi. 

Segosam.  m.  p.  xii. 

Losam.  m.  p.  xii. 

Boios.  M.  p.  VII. 

Bordigalam.  m.  p.  xvi. 


APPENDICE  IX. 


TABLEAU  GHRONOL0IQUE  DES  GOUVERNEURS  ROMAINS  DE 
LA  PÉNINSULE  DEPUIS  LA  PREMIÈRE  ENTRÉE  DES  LÉGIONS 
ROMAINES  EN  ESPAGNE  JUSQU'A  LA  CHUTE  DE  L'EMPIRE. 

(De  218  a?.  J.-C  à  423  ap.  J.-C) 

S  ï. 

GOUVIBNEVBS  ROMAINS  DE   L'B8PA61«B    ATANT  QD'BLLK  FUT  DHISÉE 

EN  DEUX  PHOTINCBS, 

(De  218  à  198  tr.  J.-G.) 

A.deR.        Af.  J.-C 

535  218    endos  Gorneliiis  Sdpion ,  lieutenant  général  de  son 

frère  Pobllas  Cornélius  Sdpion,  consuL 

536  .  217  Le  même»  maintena  dans  son  gouvernement. 

537  216  Poblins  Cornélius  Sdpion,  proconsul, 

538  215  Pnblius  Gomeiios  Sdpion,  proconsul,  2*  année. 

539  21%  Publlus  Cornélius  Scîpion,  proconsul ,  3*  année. 
5^0  213  Pnblius  Cornélius  Sdpion,  proconsul ,  &*  année. 
5A1  212  Ludus  Martius,  pro-préteur,  nommé  par  Tarmée. 
5A2  211  Claudius  Néron,  pro-préteur. 

5ft3         210    Pnblius  Gomdius  Scipion ,  surnommé  depuis  TAfri- 

cain,  proconsul. 

bkk        309    Pnblius  Gomdius  Sdpion,  proconsnl,  2*  année. 

5A5         208    Pnblius  Cornélius  Sdpion,  proconsul,  3*  année. 

546         207   Pnblius  Comelins  Sdpion,  proconsul,  &*  année. 

5A7         206    Pnblius  Cornélius  Sdpion,  proconsul,  5*  année. 

uft        QAi;    i  Lucius  Cornélius  Lentulus,    \  --«^^.„i„ 
^®         ^^    (Lucius  ManliusAddinus?    jP^onsuls. 

5W         206    {KSiï'îfaïS^^^^     jidem.2-année. 
^^        ^03    [KS£"a^1;^^^^^^    }idem.3-année. 
«i        ^«2    (KSS'Sdri"'    }t<ie«..4-année. 
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A.dcn.       Av.  J.-C. 

«S         200     ([^JîriÏAcîS'      |W-.  6- année. 


§11- 

GouvEartEuns  romains  de  l^espagne  divisée  eu  deux  provinces. 

(Do  190  à  27  QT.  J.-G.) 

A.deR.      Af.J.-C             tsrâiCMt  cntfanDmB.  bspacnc  ULTiAnuiiB. 

555         198    Gneios  Gorndias  Lenta-  Lactus  Stertinius,   pra- 

los,  proconsul,  2*  aan.  consul,  2*  année. 

55G         197    Gaîus  Scmpronius  Tudî-  Marcus  Elnus   Blasion, 

tanus,  préteur.  préteur. 

557         196    Q.  Minulius  Termus,  pré-  Quintus  Fabius  Butheon, 

teur.  préteur. 

I  Marcus  Porcins  Coton,  Appius  Glaudins  Néron, 

consd.  préteur. 
Publius  Manlius,  pré- 
teur. 

559         19/i    Scxtus  Digitius,  préteur.  Publius^  Gomclios    Sd- 

pion  Nasica,  préteur. 

5G0         193    Gaîus  Flaminius,  préteur.  Marcus  Fulvius  Nobilior, 

préleur. 

561  192    Gaîus  Flaminius,  pro-pré-  Marcus  Fulvius  NobiCor, 

teur,  2*  annnée.  pro-prétenr,  2*  année. 

562  191    Gaîus  Flaminius,  pro-pré-  Ludus  .fimllius  Paolus, 

teur,  3*  année.  préteur. 

563  190    Gaîus  Flaminius,  pro-pré-  Ludus  £mili«s  Paulos, 

teur,  4*  année.  pro-préteur,  2*  année. 

56/i         189    Lucius  Plautius  Hipseus,  Publius    Junius    Brutus 

préteur.  surnommé  le  Gallaïque, 

préteur. 

565  188    Lucius  Manlius  Acidinus,  Gaf  us  Atinius,  préteur. 

préleur. 

566  187    Lucius  Manlius  Acidinus,  Gaîus  Atinius,  pro-pré- 

préicur,  2*  année.  teur,  2*  année. 

567  186    Ludus  Quintins  Grispi-  Calus  Galpumius  Pi^on, 

nus,  préteur.  préteur. 
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568         185    Ludus  Qointius  Grispi-    Gaïus  Galpurnius  Pison, 

nii8,pro-préteiir,2!aiui.  .   pro-préteur,  2*  année. 

5G9         i8ft    Aalos  Terentios  Varron,    Publius  Scmpronins  Lon- 

préteor,  gos,  préteur. 

570  183    Âalos  Terentios  Varron,    Publias  Sempronius  Lon- 

pro-préteur,  2*  année.    .  gus,  pro-préteur,  2*  an- 
née. 

571  182    Quintus  Fnivius  Flaccus»    Publius  Manllus,  préteur. 

préteur. 

572  181    Quintus  Fulvius  Flaccus,    Publius  Manlius,  pro-pré- 

pro-préteur,  2*  année.       teur,  2*  année. 

573  180    Tibcrius       Sempronius    Lucius  Posihumius  Albi- 

Gracchus,  préteur.  nus,  préteur. 

574  179    Tiberius       Sempronius    Ludus  Posthumius  Albi- 

Gracchus,  pro-préteur,      nus,  pro-prétenr,  2*  an- 
2*  année.  née. 

575  .  178    Marcns  Titinius  Gur?us,    Titus    Fonteius  Gapito, 

préteur.  préteur. 

576  177    Marcus  Titinius  Gurvus,    Titus   Fontdns   Gapito, 

pro-préteur,  2*  année.       pro-prétenr,  2*  année. 

577  176    Marcus  Titinius  Gurvus,    Titus    Fonteius  Gapito, 

pro-préteur,  3*  année.        idem,  3*  année. 

578  175    Appius  Glaudius  Gento,    Gaîus  Memmius  Gallus, 

pro-consul.  préteur. 

579  17&    Publius   Furios   PbUo,    Gneus  Servilius  Gaepio, 

préteur.  préteur. 

580  173    Publius    Furius    Pbilo,    Marcus  Madenns,  pré- 

proi)réteur,  2*  année.       teur. 

581  172    Marcus    Junius  Penno,    Spurius  Lncretius,  pré- 

préteur, teur. 

582  171    Ludus  Ganulelus,  préteur  chargé  des  deux  provin« 

ces. 

583  170    Ludus  Ganulelus,  pro-préteur,  chargé  des  deux  pro 

Tinces,  2*  année. 

584  169    Marcus  Glaudius  Marcellus,  préteur,  chargé  des  deux 

proYînces. 

585  168    Publius  Fonteius  Balbus ,  préteur,  chargé  des  deux 

provinces. 

586  167    Gneios  Fulyias,  préteur.     Gaîus  Lidnius  Nerva,  pré- 

teur. 

?S7         166    Aulns   Lidnius  Nerva,    Publius  Rutilius  Galvus, 

préteur.  préteur. 

(165  usque  ad  ann.  155  ant.  J.-G.)  Igdoti  sunt  praç- 
tores  utriusque  proTindse. 
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A.  deli.        âf.J.-C.  B» ACM  ClrfWMlE.  ISf  1«I«  UWiBlUJM. 

598  155     «••••••    «  Manlius  siye   HanUiiis , 

préteur, 

599  154 «    •    •  Calirarnids,  préteur. 

600  153    QoiiitasFiilYiosNobiHor»'  Ladw  Nimmios,  pré- 

consul,  teiir. 

601  152    Marcas  Giaudius  Marcel-  Marcos  AtiMus,  préteur. 

lus,  consul. 

602  151    Lttdus  Lidnius  Lucolius,  Sergius  Sulpidus  Galba, 

consul.  préteur. 

605  150    Ludus  Lidnius  Lucullns,  Sergius  Sulpidus  Galba, 

pro-cons&l,  2*  année.  pro-préteur,  2*  année. 

(Lacune.) 

a 

606  1&7    Galus  NIgidius,  préteur.  Galtas  (ou  Marcus)  Veti- 

lius,  préteur. 

607  1&6    Gains  Unifflanus,  préteur.  Gaïus  Plautius,  préteur. 

608  lft5    Ga!usUnifflanus,pro-pré-  Quintus  Fabius  Ifaximus 

teur,  2*  année.  ^milianus,  consuL 

609  lUi    Gains  Lelius  Sapiens,  pré-  Quintus  Fabius  Maximus 

teur.  ^:niilianu8,  pro-consni, 

2*  année. 

610  iM    Q.GedliuslfeteliuSfOon*  Quintus  Godus,  préteur. 

sul. 

611  142    Q.  Gedlius  Metellus,  pro-  Q.  Fabius  Maximus  Ser- 

consul,  2*  année.  Tilianns,  consuL 

612  141    Q.  Pompeius  Rufus,  con-  Q.  Fabius  Maximus  Ser- 

sul.  Ttlianus ,  pro-consul,  2* 

année. 

613  l&O    Q.  Pompeius  Rufus,  pro-  Q.  Serrllius  Gxpio,  con- 

consul,  2*  année.  sul. 

61&         139    Marcus  Popilius  Lsnas,  Q.  Servilius  Gxpio*  pro- 
consul, consul,  2*  année. 

615  138    Marcus  Popilius  Laenas,  Dedus    Junlus  Brutus, 

pro-consul,  2*  année.        consul. 

Gains  Hostilius  Manci-  Dedus  Jnnius   Bmtus , 
nus,  consul  pendant     pro-consul,  2*  année. 

616  137    l  six  mois. 

1  Marcus  iEmilius  Lepi- 

dus,  consul,  idem. 

617  136   PubllusFurius Philo, con-  Decius  Junins  Brutus, 

sul.  pro-consul,  3*  année. 
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618  135    Q.CalpiirDiiisPjsoiiyCOii-    Dedos  Jonius   Bnitas, 

sol.  pro-consQ],  4*  année. 

619  ISft    Pnbllos   Gorneliiu  Sd-    Décius  Junias  Brutas, 

pion  Emilien,  coomil*        pro-consul,  5*  année. 

620  183    Pabliiu  Gomeliiis  Sd-    Dédns  Jnnios  Brutiis» 

pion  Efflillen,  procon-     pro-consnl,  6*  année. 
mûf  2*  année. 

'  (Laeune.) 

630        123    Quintoa  GedHos  Hetel-  *  Qnintos  Fabius,  consul. 

1ns  le  Baléariqaei  con« 
sol* 

flUMine.) 

639        11&  »  Cari»  H arins,  prélenr. 

&A        109   Ladns  GalpurniiiB  Piton,    Q.    SenrOios    Gaplon» 

préteur.  préteur» 

6&5        108  »  Seitius  Sulpidus  Galba, 

préteur. 

650  103    FuIfluSt  préteur.  » 

651  102    Fnltius ,  pro-préteuTi  2*   Jonius  SQanus,  préteur. 

année. 

652  101  »  ,Junius  Silanus,  proi^ré- 

teur,  2*  année. 

658         100  »  Ludus  Cornélius  Dobh 

bella,  proconsul. 

654  99  »  » 

655  98  Titw  Didius ,  consul,  chargé  des  deux  provinces. 

656  97  Titus  Didius,  proconsul,  idem,  2*  année. 

657  96  Titus  Didius,  idem,  8*  année. 

658  95  Titus  Didius,  idem,  &*  année. 

659  9&    Titus  Didius,  proconsul    Publius lidnios  Grassus^' 

pour  l'Espagne  dtérieu-     proconsul, 
re  seulement,  5*  année. 

660  93    Nasica,  préteur.  » 

661  92    Gains  Valérius  Flaccus,  » 

préteur. 
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672 
673 

674 

675 
676 

677 

678 
679 
680 


681 

682 
683 

68& 

685 
686 

687 

693 
695 

697 


81 
80 

79 

78 
77 

76 

75 
7/i 
73 


Commencement  de  la  prétare  indépendante  de  Q.  Sn- 
Toann  (de  83  à  73  avant  J.-C.)»  pendant  laquelle  se  sue- 
cédèrent  les  préteurs,  consuls  et  proconsuls  dont  les 
noms  suiTcnt. 

€alu8  Annius,  préteur.  • 

Lucius  Domitius,  préteur    Didios  (ou  Tufidius),  pré- 

'  pour  Q.  Geciiius  Hetel-     teur  pour  Q.  CecUîus 

lus  Plus,  consuL  Metettus  Pius,  consul. 

Q.  Cccilius  Ueidlus  Pius,  proconsul,  chargé  des 
deux  proTinces. 

Q.  Cccilius  Meteilus  Pius,  idem,  2*  année. 

Cn.  Pompeius  Magnus,    Q.GedliusMetellasPius, 


proconsul. 

Gn.  Pompeius  Ifagnus, 
idem,  2*  année. 

Le  même,  3*  année. 

Le  même,  W  année. 

Le  même,  5*  année. 


proconsol,  3*  année. 
Le  même,  &*année. 

Le  même,  5*  année. 
Le  même,  6*  année. 
Lé  même,  7*  année. 


(Mort  de  Serlorius,  la  guerre  sertorienne  dure  encore 
quelque  temps,  continuée  par  les  mêmes  généraux.) 

72  Cn.  Pompeius  Magaus,  QuintusCediiusMetdlus 
pro-consul  pour  la  6*  Pius ,  proconsul ,  8*  an- 
année.  née. 

71    Le  même,  7*  année.  Le  même,  9*  année. 

70  Marcus  Papius'Pison  Galpumianus,  pro-consul  pour 
les  deux  provinces* 

69  »  Vetems  Anthistius,  pré* 

teur, 

68  « 

67    Galpurnius  Pison  Major, 
préteur. 

66  Gn.  Galpurnius  Pison,  Lucius Porcius,  pro-pré- 
nûnor,  pro-préteur.  teur. 

60  » 


Gaîus  Julius  Gxsar,  pré- 
teur. 


58    Publias  Lemulns  Spin- 
ther. 


56    Q.  Mctellus  Nepos,  pro«' 
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A.  de  R.      Av.  J.-€.         UPACHB  GirianuBE.  espighb  ultbribu&e. 

698  55    Lados  AfraDîns,  pro-pr.    Varron  et  Pctreias,  pro- 

ponr  Pompée.  préteurs  pour  Pompée. 

699  54    Lacios  Afranios,  idem,  2*    Varron  eiPetreios,  idem, 

année.  2*  année. 

700  53    Ludos  Afranins,  idem,  3*    Varron  et Petretos,  idem, 

année.  3*  année. 

701  52    Lndns  Afranios,  idem,  &*    Varron  et  Petrdos,  idem. 

année.  h*  année. 

702  51    Ludos  Afranios,  idem,  5*    Le  même,  5*  année. 

année. 

703  50    Lucins  Afranius,  idem,  6*    Le  même,  6*  année. 

année. 

70/i  ft9    Afranius     et  Petreios,    Marcos  Varron,  pro-pré* 

pro-préteurspourPom-     teor  pour  Pompée,  7* 
pée,  7"  année.  année. 

IQ.Cassins  Longlnos,  pro- 
préteur  pour  César. 
M.  Cl.  Uarcellns  Serti- 
nos,  préteur  de  l'armée. 

706  47    Marcus  Emilius  Lepidos,    Gaïus  Trebonius,    pro- 

pro-préteurpour  César,      préteur  pour  César. 
2*  année. 

707  &6    Q.  Pcdius,  pro-préteur    Q.  Fabius  Maximos,  pro- 

pour  César.  préteur  pour  César. 

708  45    Q.  Pedius,  pro-préteur    Q.  Fabius Maximus,  pro- 

pour  César,  2*  année.       préteur  pour  César,  2* 

année. 


•  •   •       -s* 


(Mort  de  César.) 


Carinatës,  gouverneur  des  deux  proTinoes  pendant 
l'interrègne. 

709  A&    {Marcud  Emilius  Lepidus,   Calus  Asinius  Pollion  , 

proconsul   pour   Ce-     pro-préteur  pour  Césor. 
sar. 

(Formation  du  triumvirat  entre  Octave,  Antoine  et  Lé- 
pide.) 

710  &3    N.  N.  gouverneur  des  deux  provinces  pour  M.  £. 

Lepide,  devenu  triumvir. 

711  42    Quintns  Salvidienos  Rufus,  pro-prétenr  des  deux 

provinces  pour  Oclavicn. 

712  ^i    Quintns  Salvidienus  Rufus ,  pro-préteur  des  deux 

provinces  pour  Octave,  2*  année. 

713  40   Le  même,  3*  année. 
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7ift  S9    Ca.  Domidiis  GalTimu,  pro*préleiir  des  deu  pro- 

vinces pour  Octayien. 

715  38    En  cette  année  commença  Tère  d'Espagne ,  parce  que  Cn. 

Domitiof  CalTinus  la  réduisit  presque  tout  entière  aous 
ia  puissance  de  César  Octanen  K 

Gottdnuadon  des  pouvoirs  de  Gn.  Domitins  Galvinus, 
pro-préteur  des  deux  provinees  pour  Octayien. 

716  37   Le  même,  3*  année.  » 

718  36    Galas  NarKH>nas;  Flaccus*  pro-préteur  des  deux  pro- 

Yioces  pour  Octayien. 

719  35    Le  même,  2*  année.  » 

7S&  29    Statilios  Taums»  proi»ré-  » 

teur  pour  Octayien. 

725  28   SextU80puleiu8,pro-pré-  » 

teur  pour  Octave. 

726  27    PubUus  Silius  Garisius,  » 

pro-prét.  pour  Octave. 

En  cette  année  l'Espi^e  Ait  divisée  en  trois  provinces,  la  Tarragondse,  la 
Lusitanie  et  la  Bétique.  OcUfien  prit  le  nom  d'Auguste'. 

S  ni. 

1.  AUGUSTE. 

AUGUSTE  PIBTAGE  L*£8PAGNfi  AVEC  LE  SÉNAT;  IL  SE  EÉSEEVE  LA 
TARRAGOIf AISE  ET  LA  LUSITANIE  ET  LUI  ABANDONNE  LE  OOUVEB- 
NEMENT  DE  LA  BÉTIQUE. 

A.  de     A.  de      Af. 
R.   rèKd'Bl^J.-C. 

726—12—27   Poblius  Silius  Garisius  prend  en  cette  année  le  titre 

de  légat  augustal  et  de  propréteur  pour  la  Tarra« 
gonaise  et  la  Lusitanie;  Il  le  conserve  8  ans,  de 
Tan  27  à  Tan  20  avant  J.-G*  Simultanément  11  y  eut  : 

t  iBra  singolomm  annoram  coDStitata  est  A  Gnsare  Auguste,  dit  Isidore  de 
Séyllle  (iBlymolog.),qaando  primnm  eensum  ezigityetromanom  orbem  descrfp- 
ail  jjdicta  autem  <vraex  eo  qood  omnia  orbia  as  reddere  profesana  est  ReipebUca. 
— Vère  d^Eipaçne  eat  d^un  grand  aaa^ ,  ainai  qoele  remarque  Tabbé  Lenglet  Da- 
freanoy,  non-^ulement  dana  Phiatoire  de  ce  paya,  mais  encore  dans  celle  dn  midi 
de  la  Gaule  et  d^une  partie  de  TAfrique. 

2  Ce  fut  auaai  en  cette  année  que  se  fit,  entre  le  sénat  et  l'empereur,  le  partage 
de  TEspagne  dont  parle  Strabon  (l*  m,  c.  4). 
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A.  de     A.  de       Af .  \ 

R.    l'ère  d'Efp.J.-C. 

727— la— 26    Gains  Aiithi8tiiiB«  en  qualité  de  lieutenant  général 

d'Aogoste  ponr  la  guerre  Gantabrique. 

72^— 15— 2/i    Lndns  iEmilius ,  lieutenant  général  â^Augoate,  dans 

la  Tarragonaise. 

731—17—23    Calus  Fumins,  lieutenant  général  d'Auguste,  dans  la 

Tarragonaise* 

73&— 18~d9    Marcus  Vipsaurius  Agrippa-,  gouverneur  de  la  Tar- 
ragonaise pendant  5  ans,  de  19  à  15  ay«  J.-G* 
iLudus  Gaesar,  destiné  au  gouvernement  de  laTar- 
ragon^.  ^      .  _ 

Gaïus  Vibius  Latro,  questeur  dans  la  Tarragonaise. 
Gneus  Pison,  légat  augustal  dans  la  Lusitanie  et  la 
Tarragonaise. 
Odedus,  légat  augustal  pro-préteur  en  Lusitanie. 
Q.  Thorius  Gulieon,  procurateur  augustal  dans  la 
Bétique. 

Auguste  meurt  le  19  août,  et  a  pour  successeur  à  Vempire  Claude  Tibère  Néron. 

2.  TIBÈRE. 
(  GUudins  Tiberius  Nero.) 

(14— 87  de  l.-C.) 

ABdeJ.^. 

Ludus  Pison,  préteur  dans  la  Tarragonaise. 
Ludus  Arundus,  idem. 

Paulus  ^milius  Regiiius*,  questeur  dans  la  Tarra- 
I  gonaise. 

ilL-^l        )  ^^^  Ummidius  Durmius  Quadratus,  légat  dans  la 
I  Lusitanie. 

'Vibius  Serenus,  proconsul  dans  la  Bétique. 
Junius  Blessus,  idem. 

Marcus  Gassius  Agrippa,  procurateur  augustal  dans 
la  Bétique. 

Tibère  meurt  le  16;marsderan37deJ.-G.,et  GàiusGésar,6urnofflméGaligu]a, 
lui  succède. 

3.  GALIGUU. 

(  Caïus  G«Mr  Galignla.) 

I  Caîus  Ummidius  Durmius  Quadratus ,  légat  pro- 
37— ûl         j  préteur  en  Lusitanie. 

\  Caîus  Appius  SJlanus,  préfet 


HISTOIRE  D  E&l'AGKK. 

4.  CUUDË. 

(TibciiDi  Cliudlui  Cictar.) 

/Poblius  PlaQtias  RomaDas,  légat  aasostal  et  rcce- 

1   Tear  des  tribatt  de  la  Tnrragoiiaise. 

iDrudllanus  RoUmdiis,  trésorier  dans  la  Tairago- 

1  naiM. 

/  Albaniu,  iréMritf  dans  la  Tarragonaiee. 

1  Tiberins  Aldaas  Celer,  procarear  du  Tmgtièaie  es 

f   Biblique. 

[  Umboniiu  Silon,  préfet  en  Bétique. 

\Caiiis  Appius  SilauuB,  préfet. 

5.  NÉRON. 

(,Han>  Clindlu)  CftMr.) 

/Scrgins  Siilpiciiis  Galba,  proconeul  dans  la  Tarra- 

/  Ronalse. 

L  Harcus  Odion,  Iffnl  en  Lasilanic. 

1  Harcw  V^iu  vàlens,  procureur  angustal  en  Lu- 

)   lanie. 

\Cluvius  Rnfo»,  pooTernearcn  ISéti<|uc. 

iSxneca  Tarquiiiius,  qaestear  en  Béliquc. 

f  AdIos  Cxdna,  questeur  en  BiMîqae. 

\  LuciuB  Lidoius  Glaucus  Lucre! i aniia ,  préfet  pro- 

\  prêteur  dans  les  Baléares. 

6.  GALBA. 

[  Scnlu  Sulpiclat  GalbaO 
Ouvias  RuTiis,  gonTerocur  des  trois  provinces. 

7.  OTHON. 

(  tHêttut  Ûlbo.  ) 

GlaTius  Sofas ,  goaTernenr  des  trois  proTinccs. 

8.  VITELLIUS. 

(A.  VItclllaj.) 

1  ClaTios  Rufru,  gonveraeur  des  trois  proTioces. 
/HarcQs  Calpomios  Sxncca  Tnrpioo,  procnratenr 
{  impérial  en  Lusilaaie  et  en  Vettonie. 


Ad  de  J  -:. 
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9.  VESPASIEN. 

(FUfiiu  Yespasianas.) 


Tibcrios  Plaatias  Silvanus,  envoyé  augostal  dans 

les  trois  provinces. 

Larcins  Licinins»  légat  dans  laTarragonalse. 
Ga!as  Calpetanns  Rancins,  légat  aognstal  pro-pré- 

teor  dans  la  Tairagonalse. 
|Pifblius  Licinios  Levinus,  qnestenr  dans  la  Tarra- 

gonaise. 
ûcï    nck        /Dedus  Cornélius  Mecianns,  légat  augostal  en  La- 

Lodus  Bebins  Avltus»  procnrateor  augustal  en  La* 

sitanie. 
Galus  Plinius,  questeur  et  procurateur  de  TiEra- 

rium  en  Bétiquc» 

Herennius  Ssnedanus,  questeur  en  Bétlque. 
Lucius  Aruntios  Maximus,  procurateur  augustal 

à  Legio  VII  Gemina. 

10.  TITUS. 
(Tilos  FUTias  Vespatianut.) 

INonnios  Geler,  gouverneur  dans  la  Tarragonaise. 
Lucius  Gxcina  Severus ,  questeur  dans  la  Tarra- 
gonaise. 
N.  Nm  procurateur  augustal  en  Bédque. 

11.  DOMITIEN. 

(Titus  Flavius  Vespasianns  Domitianos.} 

rPublius  Romulus,  proconsul  dans  la  Tarragonaise. 

Marcus  Voconius  Vaccula»  questeur  dans  la  Tar- 
ragonaise. 

Qnintus  Licinios  Silvanus,  procurateur  augustal 
dans  la  Tarragonaise  et  préfet  des  côtes  mariti- 
mes de  TEspagne  orientale. 
81-90         ^Bebius  Massa,  proconsul  en  Bétique. 

GaecUius  Glassicus,  proconsul  en  Bédque. 

Octavios  Rufus,  proconsul  en  Bétique. 

Titus  Flavius  ArchélaOs ,  légat  augustal  en  Lusi- 
tanie. 

Lucius  Voconius  Paulus,  questeur  en  Lusitanie. 

,N.  N.  préfet  en  Galice. 
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96-98 


98-117 


117-138 


12.  NERVA. 
(Vtrcas  Coeceiot  Nerft.) 

/Septimius  Adodiniis*  Juge  sopréme  dans  la  Tarra- 

/  goDaise  et  agent  aagusul  dans  les  trois  provinces. 

1  Gains  Egnatolâos  Saeneca ,  qnestenr  dans  la  Tar- 

I  ragonaise. 

)  Galestrins  Tiron,  proconsul  en  Bétique. 

jFadens,  procurateur  aogustal  en  Bétique. 

i  Gaina  Junlus  Flayianus,  procurateur  augustal  en 

/  Bétique  et  dans  les  Asturies, 

y  Quintos  Modestus,  procurateur  augustal  en  Galice 

N  et  dans  les  Asturies. 

13.  TRAJAN. 

(llarcus  UlpiusNcrTa  Trajanus.) 

Aulus  Gornelins  Palma»  gouverneur  en  Tarrago* 
naise. 

Tiberlus  Gandidus ,  légat  augustal  pro-préteur  dans 
la  Tarragonaise* 

Quintus  Glicius  Attilius  Agricola,  légat  augustal 
dans  la  Tarragonaise. 

Gèîos  Voconius  Placidus,  questeur  dans  la  Tarra- 
gonaise. 

Macron,  gouverneur  en  Bétique. 

Instantius,  gouverneur  en  Bétique. 

Marctts  Eppuleîus  Proculus  Gaepion,  proconsul  en 
Bétique. 

Galas  Ocdus  Gurius,  proconsul  en  Bétique. 

Gaîus  Galvus  Hispanus,  préteur  en  Bétique. 

Publins  Bessus  Betunianus^  procurateur  augustal 
en  Bétique. 

Titus  Prifernius  Peton,  procurateur  augustal  en 
\  Galice  et  dans  les  Astunes. 

14.  ADRIEN. 

(  Pttblius  iEUns  Hadrianaa.) 

Tiberius  Glaudius  Quartinns,  légat  dans  la  Tarra- 
gonaise. 

|Lttdus  Domitius  GaUicanus,  légat  augustal  propré- 
teur  dans  la  Tarragonaise. 

|Lacius  Numisius  Montanus,  questeur  dans  la  Tar- 
ragonaise. 

Quintus  Gaedlius  Fronton,  questeur  et  procurateur 
augustal  dans  la  Tarragonaise. 
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fVûVtaB  ùBoUm  BKessoSf  prooiratear.da  vingtième 
dans  la  TarragonaisQ. 

Lndus  Tncius  GereaUs,  légat  aagustal  propréteor 
en  Lnsitanie. 

Publias  Stadttfi  Paolos,  proconsul  en  Bétique. 
lEgnacius  Taurinus,  proconsul  en  Bétique. 
Lucius  Gœdlius  VirgilianoSt  procurateur  angnstal 
en  Bétique. 

A  an    i  <Q       /  Quintus  Gaecilius  Marcellus ,  procurateur  augustal 
117—158       \  en  Bétique. 

Marcus  Tertnlus  Senpronianus,  légat  en  Bétique 
'  et  ensuite  procurateur  aagustal  en  Lusitanie. 
Gains  Jayolenus  Galvinus  Geminus,  proconsul  en 
Bétique  et  ensuite  légat  augustal  pro-préteur  en 

Lusitanie. 

Gains  Oppias  Sabinus,  légat  augustal  propréteur 
en  Ludtanie  ;  ensuite  légat  en  Bétique  ;  enfin  pro- 
consul dans  la  même  proirince. 

t5.  ANTONIN  PIB. 
(  Titoi  JEUn»  Hadrianiu  Antoniniu  Plus.) 

/  Galpumius  Qaadratus ,  procurateur  augustal  dans 

1   la  Tarragonaise. 

ILudas  Statius  Quadratus.  légat  augustal  pro-pré- 

i^A— ifil       J  teur  en  Luffltanie. 

135    101       <  j.j|^g  Marcianus,  proconsul  en  Bétique. 

^Marcus  Gucius  Priscus, légat  augustal  pro-préteur 
en  Bétique. 
Gaîus  Julius  Oppius  Glemens,  questeur  en  Bétique. 

16.  MARC-AURËLE. 
(■arcos  Aureliot-Anionlnug.) 

^Valerius  Jullanns,  président  dans  la  Tarragonaise. 

Septimus  Seyems,  questeur  militaire  en  Bétique  et 

ensuite  préteur  dans  la  Tarragonaise. 

Mesius  Marianus,  procurateur  à  Tarragone. 

Marcus  Dlpius  Gresianus,  receveur  du  fisc  (tabula- 

I  rius)  en  Lusitanie. 

âaà    âQtï       j  Pnblius  Elius  Vitalis,  receveur  du  fisc  en  Lusitanie 
161-180       <  gj  ^  vettonie. 

Titus  Varcus  Glemens»  procurateur  augustal  en  Lu- 
sitanie. 

Gaîus  Titius  Similis,  procurateur  aagustal  en  Lusi- 
tanie et  en  Vettonie,  siégeant  à  Mérida. 

Ipathicus»  lieutenant  procurateur  augustal  en  Lusi- 
tanie. 
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folios  NemesiiiB  Nomentturas»  goavernem*  impérial 

en  Béciqae. 
Ludns  Gascnieias  HoDoratns,  pro-préceor  en  Béii- 

que 
GaUofl  HaxîiBiaiiiiB ,  procoratear  angiulal  en  Béti- 

loi    lou       <  ||2|.|;||g  Mannins  Gornelianas,  procaratenr  aagoa- 

tal  des  appro^îsiomiemens  dans  la  Bétiqae. 
SezlQS  Jnliiis  Poaaeasor,  auccesûTement  préfet  des 
approTlsionneniens  en  Bétiqae,  procaratenr  ao- 
gostal  des  bords  da  Bétis»  procaratenr  à  Hispalîs 
et  à  Asta-Regia. 

17.  COMMODE. 
(Lndos  AnreliiiB  Gommodnt.) 

4ftA    iQj(   '    ^  Fé^»  receveur  dn  vingtième  dans  la  Tarra^naise. 
lou  -vfù       I  HUams,  receveur  da  vingtitee  en  Lnsîtanie. 

SS-19.  PERTINâXbt  JULIEN. 
(HelfioiPertiiiax.— M.  Oidius  loUaniu.} 

ÎPubllos  Magonius  Rufos  Magonianns,  procaratenr 
augustal  du  vingtième  des  rentes  en  Bétiqae  et  en 
Lusitanic,  procaratenr  augustal  en  Bétiqae  et  re- 
ceveur du  tribut  du  doudëme  dans  la  même  pro- 
vince. 

20.  SEPTUIE  SÉVÈRE. 

(Sêptlmos  SeTems.) 

# 

Qnintns  Posthnmins  Sergius,  notaire  angnstal  dans 

laTarragonaise. 
Quintus  Epidias  Rafus  Lollanos,  censitenr  et  qna* 

luorvir  monétaire  dans  la  Tarragonaise. 
Cestins  Âcidios  Perennis,  légat  augustal  proprétear 
193—211        (  enLusiianie. 

Quintus  Julius  Satuminus,  qoestenr  en  Lnsitanie* 
Drusns  Valerios  Gaeiianus,  procurateur  aogustalen 

Lusitanie, 
Lucitts  Gomelianus  Licomedes»  procaratenr  aa- 

gnstal  en  Bétique. 

21.  CâRACALLA. 

(W.  Aur.  Anton.  BessianuB  GaracaUa.) 

(  Gains  Valerins  Arabinus ,  président  des  arcbivrs 
211-^217        ]  censitaires  de  la  Tarragonaise. 


) 


'  CcTritiusiF.milianus,  proconsul  en  Bétiqao« 
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22.  MAGRIN. 
(  MarcQS  Opilins  M  acrinns.  ) 
Abs  de  J.-C. 

217—218         Snccessas,  receveur  du  fisc  dans  la  Tarragonaise. 

23.  HÉLIOGABALE. 
(  Marcas  Aurelins  Hellogabalns,  Tel  Blagabalos.) 

218— *>22        [Marcus  Julios  Ganditus,  procurateur  impérial  à 
(  Italica. 

24.  ALEXANDRE  SÉVÈRE. 
(M.  AoreUiu  Alexanddr  SeTemt.) 

/  Alius  Maximus,  légat  augustal,  pro-préteur  dans  la 
I   Tarragonaise. 
()09_935        )  Quintus  Atrius  Gonius. 

]GaIus  Gaesonius  Macer  Rufinianus,  légat  augustal 
I  pro-préteur  en  Lusitanle,  et  depuis  vice-légat  en 
^  Bétique. 

25.  HAXIMIN. 
(  C.  JoUas  Venu  Maximiniu.) 

<)«5_()«o        f  Quintus  Dedus,  légat  augustal  pro-préteur  dans  la 
{  Tarragonaise. 

26.  MAXIME  ET  BALBIN. 
(Clandloi  Pappienos  Haximiifl  et  Decinmfl  CmUtu  Balbinas.) 

«•g  (  Quintus  Umbruus  Proculus  »  légat  augustal  dans  la 

l  Tarragonaise. 

27.  GORDIEN  u  ieoicb. 
(Gordiamis  Angottiit  Iniiior.) 

««o.*iL^       (  Ludus  Tadius  Sindlis»  légat  augustal  dans  la  Tarra^ 
Aeo^^m       (  gonaise. 

28.  PHILIPPE. 

(  m.  iQlias  PhlUppns.) 

2ft&-^2ft9         Lucins  Tadius  Similis,  continué  dans  ses  fonctions  - 
n.  31 
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ABSdcJ.-C 

249—261 


251-258 


S53— 359 


29.  DÈCË. 
(  G.  Henios  Quintiu  Trajannt  Dedm.} 

Paternos,  proconsul  dans  la  Tarragonaîse. 

80,  GALLtJS. 
(C.  Vibins  Trebonianiu  Gallo«.) 

Patenms»  continué  dans  ses  fonctions. 
31.  EMIUEN. 
(G.  loliiSi^iBBilUinM.  ) 

Le  même* 

32.  YÂUÎRIEN. 
(P.  Lidnins  Tilerintti.) 

CEmilianns,  président  dans  la  Tarragonaîse. 
(Pablius  Licmios  Gallienos,  proconsul  en  Bétique. 

33.  GALLI£N. 
[(  P.  Licinlns  GalUeniis.) 

(  Emilianufi ,  président  dans  la  Tarragonaîse. 

\  On  ignore  qd  succéda  à  Gallien  en  qualité  de 

(  proconsul  en  Bétique. 

Trente  tyrans  s*élevèrent  sous  Gallien  dans  toutes  tes  parties  de  l'empire 
(Toy.  d-^erant,  t.  i,  p.  414);  l'un  de  oestyrans,  Posthumins,  ftat  recoum 
quelque  temps  dans  la  Péninsule. 

34.  CLAWB  U. 


258-260 


260—268 


268-270 


(H.  AoreUiu  GUudliU.) . 
»  »  »  »  • 

35.  AURÉUEN. 
(L.yakriii8  Domltiot  AnrelUnus.)  ' 

{Satuminus,  gouTemeur  des  trois  {frovinces. 
Ludus  Fnrins ,  procurateur  augustal  dans  les  trois 
pro?inces« 

36.  TAQTE. 

(  H.  Claudius  Tadtua.) 

275—^0        Anrettus  Julios,  vicefrésklcnt  en  Wàf^ 


27Ô— 276 
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37.  PROBUS. 
(  M.  Aorelitts  Vaterliis  Frcbas.) 

AlU  de  J.-C.l 

^IC  — SS")        f  Anrelhis  JqHi»,  ^ce-président  eu  Bétique. 

(  Aiirelios  Ursianos,  procarateur  à  Kalica. 

7a  CAROS. 
(1I«  AareVitis  Garas.) 

282-^283  »  »  »  •  » 

■ 

39.  CARIN  BT  NUMËRIEN. 
(M.  Anreliiis  Gariniis;M.  AnreUiit|!fvm0riana8.) 

ofi%    9ft/.  -     f  ^*  KnréL  Valendniurag,  président  et  légat  augus- 
-03—^54        I  lal  pro-prétenr  en  Bétique. 

40-41.  DfOCbÉTlENn  MAXlMiEN  HERCULE. 

(G.  Valerins  Avreltvt  Diodes,  dlcloi  Diocletianiis;'-' 
M.  AQretiQsYalerittMisXasimianasHercaUiis.} 

'Publias  Dadanus,  président  des  trois  proYinces» 
GneusArrins  Arimins,  procarateur  aogostaL 
Poslamias  Lopercos,  président  dans  la  Tirrago- 
naise. 

Valerius,  prooensol  dans  la  Tarragonaise. 
Maximianas,  id. 
iRofinas,  lieatenant  de  Daden  dans  la  Tarragonaise. 

oor     9A-        / Ludos  iËlias ,  proconsul  et  jage  suprême  lomérial 

îS'i-SOo       \  enBédqac. 

Dion,  lieutenant  de  Daden  en  Bétique. 
Eugenios,  id* 

Calpornianiis,  Ueatenant  de  Daden  en  Losllanie. 

Maiimos,  Juge  impérial  à  Calagurris. 

Asterios,  Eglisius,  Fortanatus,  Diogenianus,  Marg 
danus ,  tour  à  tour  juges  impériaux  à  Calagurris, 
à  Burgis,  àLegîo  vu  Gemina,  à  Hispalis, 

42-43.  CONSTANCE  CHLORE  bt  GALÈRE. 

(  FUf itts  Valerios  Goostaotiiis  ;  ^-  G.  ttalerins 
Valerius  Naxiiiiiaoïis.) 

«/^t;    ftnA        i  BadioB  Macrlnas,  président  dans  la  Tarragonaise. 
3^0— 5U0        ^  Decimlus  Geminianns»  proconsul  en  Bétique» 
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§  m. 

COUVEBNEUBS  DE  l'ESPAGNE  ROMAINE  DIVISÉE  EN  CINQ  PROVINCES, 
RELEVANT  DE  LA  PRÉFECTURE  DES  GADLES. 

44.  CONSTANTIN. 

Ans  de  J.-C. 

Quintus  Esclanius  Hermiasils,  vicaire  et  jage  su- 
prême dans  les  cinq  provinces. 

Viator,  vicaire  dans  les  cinq  provinces. 

H.  Marias  Maximos,  procurateur  impérial  dans  les 
cinq  provinces. 

Octiavianos  »  comte  ^cornes)  dans  les  cinq  provin- 
ces. 

Tiberianus»  id. 

iSeveros,  id. 

Badins  Macrinus,  président  dans  la  Tarragonaise. 

0tir    ««T        Jjulianus  Julius  Verus.  id. 
SOd— 3<J7        <Q^  ^i|„g  Januarius,  id. 

iMarcos  Aciiius  Rufîis,  procurateur  des  Césars  dans 
la  Tarragonaise. 

DeciminsGermanianus,  consulaire  en  Bétique. 

Octavius  Rufus,  président  en  Bétique. 

Egnatlus  Faustinus,  id. 

Lucius  Aradius  Proculos,  receveur  du  cens  en  Ga- 
lice. 

Lucius  Valerius  Balbinus,  légat  augustal  dans  les 
Asturles. 

Q.  Mamilius  Capitollnus,  id. 

45.  CONSTANTIN  ib  «dwb. 

(  Tiberianus,  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  résident 
K7— 3/iO       I  àAutnn. 

(ignatius  Faustinus,  vicaire  en  Bétique. 

46.  CONSTANT. 

Titipus,  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 

Albtnus,  ^caire  dans  les  cinq  provinces. 
^/  ^    ^(;n       )  "^^^^  Titianus,  président  dans  la  Tarragonaise* 
ôuô  -dou       <  ijudjos  Ranius  Optatus,  l^t  augustal  en  Galice  et 

dans  les  Asturies. 

.Ludus  Albinus  Satuminus,  id. 

47.  MAGNENCE. 

350—355  Magnence  est  compté  parmi  les  tyrans  qui  inter- 
rompent si  souvent  la  série  régulière  des  empe- 
reurs et  en  rendent  le  nombre  douteux;  DecentiuSt 
son  frère,  le  fit  reconnaître  en  Espagne  pendant 
son  usurpation. 
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48.  CONSTANCE  11. 


AMdcJ.-C. 


RufiD ,  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 
Honoratus,  id. 
Florencios»  id. 
iNcbridius,  id. 
350—361       <  CiemeDdnas,  vicaire  dans  les  cinq  pro?inces. 

Cclesdnus,  consnlaire  en  Bétique. 
Veclios  Agorios  Pretextatus,  consulaire  en  Luslta- 
nie. 
^Flayius  Acco  Catulinns,  président  en  Galice. 

^.JULIEN. 

/  Nebridius ,  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 
361—363        I  Sallustius,  idem. 

(  Venustus,  vicaire  dans  les  cinq  provinces, 

50.  JOVIEN  1. 

363  — 36/i         Julius  Procnlus,  juge  impérial  en  Bétique* 

« 

46.  VALENTINIEN. 

SGermanianus,  préfet  du  prétoire  des  Gaides. 
Floreniinus,  id. 
Vivendi»,  id. 
i  Valerianus,  vicaire  dans  les  cinq  provinces, 
f  Artbemius,  id. 
VPhalangius,  consulaire  en  Bétique. 

51.  GRATIEN. 

IAusonius*  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 
Syagrius,  id. 
Sestilins  AgesilaOs  •  vicaire  dans  les  cinq  provin- 
ces. 

52.  VALENTINIEN  11. 

IGonstantianus,  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 
Marinianus,  vicaire  dans  les  cinq  provinces. 
Volventitts,  proconsul. 
Tiberianus,  procurateur  à  Tarragone. 

53.  THËODOSE-LE-GHAND. 

(  Théodore,  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 
C{)2~  395        V  Petronius,  vicaire  dans  les  cinq  provinces. 
(  Lucius  Novlus  Verus,  président  eu  Lusitanie. 
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AssdcJ.-C. 


39S-ft28 


54.  H0N0IUU8. 

TeUx,  préfet  dn  prétoire  des  G  aides. 

Vincentins,  id. 

>  Limenius,  id, 

I  DardaDUS,  id. 

iPetronios,  ?ictire  dans  les  einq  proviDces. 

'MacrobHUvid* 

Maurocelliis,  id. 

,  Asterius,  comte  dans  les  cinq  provinces. 


Sous  ie  règne  d^Bonorins,  l'Espagne  se  détache  presque  tottt  enUère  de  rem- 
pire,  dont  la  décadence  rapide  s'aenrapUt  sons  les  emperenrs  dont  les  noms 
suivent  : 


TYIUHS 

wms 

1  HOKORIOS. 


BN  0CC1DB!CT. 
ABS  de  J.-C 

395    Constantin. 

JoviN. 

Sébastien. 

Attale,  etc. 
&24    Valentinien  m. 
USS    Maxime. 

656  AviTUS. 

556    iDierrègne  de  10  mois. 

657  Majorien. 

h6i  ViBiiis  Seyebus. 

665  Interrègne  d'un  peu  plus 

d^un  an. 

667  Antremids. 

672  Olybrius. 

672  Interrè{i:nc  de  6  mois. 

673  Glycebius. 
676  JuLius  Nepos. 

675     ROMULUS  AUGVSTVLUS. 


BN  OBIBNT. 


AnsdeJ.-C 

395    Argadius. 


608    Tiiéodose-le-Jevne. 
650    Mabcien. 


liôl    Léon  l. 


676    Léon-le-Jëbne. 
676    Zenon. 

Basilisque 

Mabcien 


) 


TTRAKS. 
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ÉTAT  DU  CHRISTIANISME  A  L'ARRIVÉE  DES  BARBARES  EN  ES- 
PAGNE; —  PREMIERS  CONCILES;  —  CARACTÈRE  ET  DÉFINI* 
TION  DE  L*ARIANISME. 


Le  chrifltianigme  et  les  conciles  sont  la  transition  natorelle 
de  TEspagne  romaine  à  FEspagne  gothique. 

Nous  ayons  vu  avec  quelles  difficultés  et  à  travers  quelles 
persécutions  le  christianisme  s'était  introduit  en  Espagne. 
Les  divers  édits  de  proscription  y  avaient  été  mis  à  exécu- 
tion avec  une  impitoyable  rigueur  par  les  mandataires  des 
empereurs.  De  Fan  204  à  Fan  306  plusieurs  chrétiens  espa- 
gnols confessèrent  leur  foi  dans  les  tourmens,  et  Ruinart 
rapporte  les  actes  pleins  d'intérêt  du  martyre  de  quelques- 
uns  <.  Nous  en  avons  peu  mentionné  dans  le  courant  de 
notre  récit  ;  la  plupart  mériteraient  une  histoire  particulière. 
Toute  ville  un  peu  importante  nomme  avec  orgueil  quelque 
martyr  de  cette  période  :  Tolède,  son  premier  évèque  Eugène 
et  sa  patrone  Léocadie,  Vierge  et  martyre;  Âlcala  de  Hénarès, 
les  enfans  Juste  et  Pasteur;  Galahorra,  les  soldats  Emétérius 
et  Gélédonius  ;  Gée,  les  saints  Facundus  et  Primitivus  ;  Léon, 
saint  Marcel  et  sainte  Nonnie  ;  Astorga,  sainte  Marthe,  vierge; 
Orense,  sainte  Marine  et  sainte  Euphémie;  Bracara,  saint 
Yictor,  saint  Sylvestre  et  sainte  Susanne  ;  Lisbonne,  les  deux 
frères  Yérissime  et  Maxime  et  leur  sœur  Julie  ;  Ebora,  sainte 
Colombe  ;  Mérida,  ses  deux  femmes  fortes ,  Eulalie  et  Julie; 
Gordoue ,  saint  Zoïle ,  saint  Âscyde  et  sainte  Victoire  ;  Sé- 

I  Voyei  Ruinart,  Ac(a  primorum  Martyrum.  etc. 
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ville,  les  sœurs  Jasta  et  Rufina;  Cadix,  saint  Servand  et  saint 
Germain;  Halaga,  sainte  Paule;  Illibéris,  son  premier  évo- 
que Gécilius  ;  Yalenee ,  saint  Vincent  ;  Tarragone ,  Màiime  et 
son  évêque  Fructnose ,  qui  périt  avec  ses  deux  fidèles  dia- 
cres Augure  et  Euloge ,  également  au  rang  des  saints  ;  Barce- 
lone, sa  patrone  Eulalie  et  son  évéqne  saint  Sévère  ;  Girone , 
le  diacre  Victor,  qui  souffrit  le  martyre  le  même  jour  que  son 
père  et  sa  mère  ;  Lérida,  le  soldat  Ânastase,  livré  au  supplice 
avec  soixante-trois  de  ses  compagnons;  Pampelune,  son  évê- 
que Firmin.  Mais  Saragosse  surtout  vante  ses  martyrs  de  ce 
temps,  célébrés  par  Prudence,  qui  l'appelle  la  patrie  des  mar- 
tyrs {mariyrum  patria)  *.  Aucune  ville,  en  effet,  ne  souffrit 
plus  de  la  persécution  de  Dioclétien.  L'un  des  juges  envoyés 
par  l'empereur  dans  la  Tarragonaise  à  l'effet  d'y  faire  exé- 
cuter le  terrible  édit  sévit  particulièrement  sur  eUe;  ce  juge 
s'appelait  Dacien  ;  sa  haine  pour  les  novateurs  chrétiens  était 
telle  qu'il  résolut  d'en  délivrer  Saragosse  d'un  seul  coup,  et 
il  eut  recours  pour  cela  à  la  ruse.  Il  publia  un  édit  par  lequel 
il  fut  assuré  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  culte  dans 
des  lieux  qui  leur  furent  assignés  hors  des  murs  de  la  ville  : 
la  plupart  consentirent  à  s'y  rendre;  mais  dès  qu'ils  eurent 
gagné  la  campagne,  des  soldats  postés  par  Dacien  les  envelop- 
pèrent et  en  firent  un  sacrifice  aux  dieux.  C'est  ainsi  que  l'on 
croyait  étouffer  la  foi  nouvelle. 

Les  deux  plus  fougueux  persécuteurs  de  cette  période  fu- 
rent ce  Dacien  et  un  de  ses  collègues  nommé  Diogénien  :  Da- 
cien était  président  et  juge  des  trois  provinces^.  Son  substitut 
Dion  ne  montra  pas  plus  de  mansuétude  en  Bétique.  Mais 
ces  persécutions  eurent  d'ailleurs  l'effet  ordinaire  des  per- 


1  Voy.  Aor.  Prad.,  de  Coroois. 

2  On  a  une  inscription  trou?éo  sur  un  monument  destiné  à  marquer  U  limite 
entre  Ebora  et  Béja,  où  figure  le  nom  de  Dacien.  Dacien  y  est  appelé  pirperfee- 

tiiiimUi.  —  TEBSIinTS   IKTEA   PÀCBKS.   et.  BBORBKS.   CYBàKTB  p.  DACUHO  T.  p. 
PBABSIDB.  n.  Q.  N.  H.  Q.  BORUU  PBVOTISSIUO.  nEl>-C  PACBS8BS.  UBIRC  EBOBBlfSBS. 
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flécntioiig  ;  les  chrétiens  se  maltiplièient  en  secret,  loin  d*étre 

anéantis  ;  et  lorsque  peu  après  Tabdication  de  Dioctétien  un 

empereur  chrétien  intronisa  la  religion  nouvelle  à  Gonstan- 

tinople,  cette  religion,  bien  qu'elle  fût  loin,  ainsi  que  nous 

l'avons  dit  ailleurs,  d'être  professée  par  la  majorité  des  His- 

pano-Bomains,  ne  laissait  pas  d'avoir  déjà  de  nombreux  et  fer- 

vens  adhérens  en  Espagne.  C'est  même  à  un  chrétien  espagnol 

que  l'historien  Zosime  attribue  en  partie  la  conversion  de 

Constantin.  «  Un  Égyptien  (dit  Zosime,  païen  zâé  comme  on 

sait,  et  qui  sans  doute  a  voulu  faire  de  ce  nom  d'Égyptien 

une  injure),  un  Égyptien  qui  d'Espagne  était  allé  à  Borne, 

assura  Constantin  (troublé  par  les  remords)  qu'il  n'y  avait 

pas  de  crime  qui  ne  pût  être  expié  par  les  sacremens  de  la 

religion  chrétienne <.  «Cet  Égyptien  était  très  probablement 

le  grand  Osius  de  Cordoue  qui  se  trouva  mêlé  aux  plus 

graves  débats  de  son  temps,  et  qui  fut  l'une  des  lumières 

du  concile  d'Illibéris.  Osius  fit  plusieurs  voyages  en  Orient, 

et  mourut  à  cent  un  ans  ^,  après  avoir  mérité  le  magnifique 

éloge  qu'en  fait  saint  Àthanase  : 

«  Il  est  superflu,  dit  saint  Athanase,  que  je  fasse  l'éloge  de 
cet  illustre  doyen  des  confesseurs  de  Jésus-Christ.  Tous  sa- 
vent ce  qu'il  a  souffert  pour  la  foi,  car  ce  n'est  pas  un  homme 
obscur,  mais  au  contraire  des  plus  illustres  du  monde.  Quel 
concile  a-tron  tenu,  dont  il  n'ait  eu  la  présidence?  À-t-il  ja- 
nmis  parlé  devant  d'autres  évêques  sans  les  convaincre  par 
ses  raisonnemens?  Quelle  église  y  a-t-il  qui  ne  se  souvienne 
d'avoir  été  aidée  ou  défendue  par  lui?  Quelle  âme  souffrante 
on  sans  consolation  s'adressa  jamais  à  lui  sans  recouvrer  la 
tranquillité  ou  la  santé?  quel  homme  affligé  ou  nécessiteux 
n'a  pas  rencontré  en  lui  ce  qu'il  désirait?  » 
Oflius  prit  part  surtout  aux  discussions  du  fameux 


1  Zosime,  1.  ii. 

2  En  5tf  7.  Osiuf  éUU  né  à  Gordoao  en  256.  Il  a? ail  été  éla  de  bonne  heore  érèque 
de  sa  yULe  natale,  et  at ait,  en  cette  qualité,  aoaffert  pour  la  foi  ions  Vaximien. 
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qnidi^ifla  sous  Gonctantiiiles  chréttens  tricmphans,  le  sdiigme 
d* Arias,  qui  a  influé  ni  notablement  mir  TEtpagne.  Il  moorat 
après  aYOir  été  on  moment,  à  plus  de  cent  ans,  ébranlé  dans 
son  orthodoxie  par  les  manyais  traiteinens  de  l'empereor  arien 
Constance,  fils  et  successenr  de  Constantin  ^ 

Après  la  mort  d'Osins,  les  ariens  et  les  prisdllianistes 
continuèrent  à  former  schisme  en  Espagne,  mais  la  majorité 
resta  ralliée  au  symbole  de  Mcée.  Un  concile  se  rassembla  à 
Saragosse  en  380,  composé  de  douze  évèques,  dont  l'objet 
fut  de  condamner  particulièrement  les  priscillianistes.  Un 
autre  concile  enfin,  le  premier  de  Tolède,  fut  tenu,  en  400, 
par  dix-neuf  éyéques,  dont  les  suscriptions  n'indiquent  point 
les  sièges.  Une  chose  y  fut  surtout  digne  de  remarque  :  c'est 
la  préoccupation  éndente  et  perpétuelle  de  se  mettre  en  garde 
contre  l'hérésie  arienne,  de  l'anafhématiser  ;  aussi  reçut-il 
avant  tout,  avec  détail  et  insistance,  les  canons  du  concile  de 
Nicée,  contenant  la  condamnation  formelle  de  l'arianisme. 

La  doctrine  d'Arius  a  joué  un  rôle  d'une  si  haute  impor- 
tance dans  les  affaires  d'une  longue  période  de  l'histoire 
d'Espagne,  que  je  ne  veux  pas  me  refuser  le  plaisir  de  citer 
ici  quelques  traits  d'un  admirable  article  de  M.  Pierre  Leroux 
sur  l'arianisme,  article  pensé  et  écrit  avec  la  hauteur  d'es- 
prit, la  netteté  et  la  fermeté  robuste  de  style  qui  distinguent 
tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Pierre  Leroux. 

«  Les  écrits  d'Arius  ont  péri  ;  l'orthodoxie  les  a  anéantis. 
Mais  Athanase,  en  l'attaquant,  nous  a  conservé  de  sa  Thaliê 
quelques  lignes  qui,  suivant  nous,  suffisent  pour  faire  com- 
prendre sa  pensée. 

»  Dieu,  disait  Arius,  n'a  pas  été  toujours  Père,  mais  il  y 
»  eut  un  temps  auquel  il  n'était  que  Dieu  seulement  ;  et  n'é- 

t  C'est  i  Constance  quUl  écrif  it  cette  belle  lettre,  rapportée  par  Tillemoot, 
t.  vu  :— n  n'y  a  rien  de  si  grand,  dit  Tillcmont,  rien  de  si  sage,  rien  de  si  géné- 
reux, en  un  mot  rien  de  si  épiscopal. 
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»  tait  pas  encore  Père,  quoiqu'il  le  soit  devenu  ensuite.  Le 
»  Fils  n'a  pas  toujours  été;  car  toutes  choses  ayant  été  faites 
»  du  néant,  le  Verbe  divin,  qui  est  du  nombre  des  créatures 
»  et  des  ouvrages,  a  aussi  été  fait  du  néant.  Il  y  eut  un  temps 
»  auquel  il  n'était  pas  encore,  et  il  n'était  pas  avant  que 
»  d'avoir  été  fait,  et  il  a  commencé  à  être  créé  comme  les 
»  autres.  Car  il  y  eut  un  temps  que  Dieu  était  seul,  et  que  le 
»  Verbe  et  la  Sagessç  n'était  pas  encore.  Mais  ayant  dessein 
»  de  nous  produire,  il  a  fait  alors  un  être  auquel  il  a  donné 
»  le  nom  de  Verbe^  de  Fils,  et  de  Sagesse,  afin  de  s'en  servir 
»  pour  notre  production.  » 

tt  De  là  la  fameuse  proposition  d'Àrius,  qui  se  retrouve 
dans  tout  ce  qui  est  resté  de  lui,  dans  ses  deux  ou  trois  let- 
tres conservées,  comme  dans  le  fragment  que  nous  venons  de 
citer,  savoir  que  Jésm^Christ  est  une  créature,  que  Dieu,  dans 
le  temps,  a  tirée  du  néant  comme  toutes  les  autres  créatures  : 
que  par  conséquent  il  est  inférieur  au  Père,  qui,  à  propre- 
ment parler,  est  le  seul  vrai  Dieu. 

«  Arius,  au  commencement  de  sa  Thalie,  se  vante  de  pos- 
séder la  vraie  tradition  religieuse,  d'avoir  appris  ce  qu'il  va 
dire  des  élus  de  Dieu,  des  théologiens  les  plus  profonds  et 
les  plus  savans.  Il  est  probable  qu'il  entend  parler  de  saint 
Lucien  d'Antioche,  qui  avait  été  son  maître  et  celui  d'Ëusèbe, 
de  saint  Lucien,  si  célèbre  dans  l'Orient  par  sa  sainteté,  par 
son  érudition  et  par  son  martyre.  Saint  Lucien  lui-même  se 
rattachait  à  Paul  de  Samosathe.  La  doctrine  qu'Anus  ensei- 
gna n'était  donc  pas  nouvelle. 

»  Arius,  suivant  le  portrait  qu'en  a  laissé  saint  Epiphane, 
avait  de  grands  talens  pour  séduire.  Il  était  déjà  vieux,  dit- 
on,  lorsqu'il  commença  à  répandre  son  hérésie;  tout  en  lui 
annonçait  la  vertu  et  le  zèle.  Son  extérieur  était  grave,  sa 
taille  extraordinairement  grande,  son  visage  sérieux  et  mar- 
qué d'une  empreinte  de  méditation  et  de  mortification.  Toute 
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son  appai^noc  était  austère  ;  il  ne  portait  qa*ime  tonique  sans 
manches  et  un  manteau  étroit,  costume  des  philosophes  et 
des  moines.  Ses  manières  d'ailleurs  et  sa  conTorsation  étaient 
pleines  de  douceur  et  d'une  suavité  propres  à  séduire  et  à 
captiver  les  esprits. 

»  À  ces  traits  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  orthodoxes 
eux-mêmes,  il  faut  ajouter  une  particularité  curieuse  que 
nous  apprend  l'historien  Sozomène  :  c'^t  qu' Arius,  quoique 
très  instruis  dans  la  philosophie  platonicienne,  ne  s'en  était 
pas  contenté;  qu'il  n'était  pas  moins  versé  dans  les  écrits  d*A- 
ristote  et  de  son  école,  et  qu'il  passait  pour  posséder  à  fond 
toutes  les  armes  de  la  dialectique  péripatéticienne.  Ainsi 
Arius  dissertant  sur  ou  contre  la  Trinité,'c'est  encore  Aris- 
tote  critiquant  Platon  ou  précisant  ses  idée».  » 

M.  P.  Leroux  rapporte  ensuite  la  lettre  de  Constantin  à 
Alexandre^  ivêqnej  et  à  Arius  prêtre^ ,  dans  laquelle  il  les 
presse  de  mettre  fin  à  leurs  débats,  mais  «  ni  la  lettre  de  Con- 
stantin ni  l'en  voi  d'Osius  a  Alexandrie,  poursuit  M.  Leroux, 
ne  purent  rien  terminer.  Il  follnt  songer  à  d'autres  moyens 
plus  puissans,  et  ce  fut  alors  que  Tempereur  résolut  d'en  ap- 
peler à  une  assemblée  générale  de  l'Église.  La  ville  de  Nicée 
en  Bithynie  fut  choisie  pour  le  lieu  de  ce  condle  solennd, 
qui,  à  raison  de  son  titre  de  premier  œcuménique^  et  à  cause 
de  l'importance  de  la  secte  à  laquelle  il  fut  opposé,  est  de- 
meuré si  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Église. 

»  Trois  cent  dix-huit  évèques  assistèrent,  à  ce  que  l'on  croit, 
à  ce  concile.  Chacun  d'eux  s'y  était  fait  accompagner  des  plus 
habiles  de  son  clergé.  Alexandre  y  amena  Athanase,  l'un  de 
ses  diacres,  et  depuis  son  successeur,  qui,  s'étant  signalé  dans 
cette  circonstance  par  le  zèle  qu'il  déploya  contre  les  ariens, 
devint,  de  ce  moment,  l'objet  principal  de  leur  inimitié.  Cette 


1  «  CoiiiUiitin,TBiiuiaoor,trèi  grand,  aagiiftc,i  Alexandre,  évêque,età  Arins, 
prâlro. }} 
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aMemblée  commença  ses  travaux  le  19  juin  de  Tannée  325. 
L'attitade  hostile  qu'elle  prit  dès  Fabord  à  l'égard  des  ariens 
en  intimida  un  grand  nombre,  qui  gardèrent  le  silence.  Anus 
pourtant,  et  quelques-uns  de  ses  partisans  les  plus  zélés,  en- 
tre autres  Eusèbe  de  Nicomédie,  soutinrent  avec  fermeté  les 
propositions  qu'ils  avaient  avancées.  Après  de  longs  débats, 
la  doctrine  d'Anus  fut  condamnée  par  plus  de  trois  cents  évo- 
ques, qui  frappèrent  d'anathème  tous  ceux  qui  désormais  en 
feraient  profession. 

>  Dans  le  cours  de  la  discussion,  Eusèbe  avait  démontré  que 
si  l'on  admettait  que  le  Yerbe  fût  incréé,  il  faUait  reconnaître 
aussi  qu'il  était  de  la  même  substance  que  Dieu,  c'est-à-dire 
consvbstanliel  à  son  Père  (en  grec  anunuioê).  Il  préKutait 
cela  comme  une  objection,  parce  que  le  concile  d'Antioche, 
en  condamnant  Paul  de  Samosathe,  avait  cependant  refusé  de 
se  servir  de  ce  terme.  Il  arriva  que  ce  terme  fut  au  contraire 
adopté  d'un  commun  accord  par  les  Pères  du  concile,  qui  en 
firent  l'expression  sacramentelle  de  la  nouvelle  formule  de 
foi  qu'ils  dressèrent  alors.  Cette  formule,  si  connue  depuis 
sens  le  nom  de  Symbole  de  Nicie^  porta  donc  que  Jésus^-Christ 
est  né  in  Père  avant  tous  les  siècles,  qu'il  est  Dieu  de  Dieu, 
lumière  de  lumière^  engendré  et  non  fait,  consubstantiel  à  son 
Pire,  etc.  Ce  fut  cette  expression  fameuse  de  consubstantiel 
qui  dans  la  suite  exprima  constamment  la  foi  des  catholiques 
touchant  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

»  La  sentence  du  concile  fut  rendue  ea  présence  de  Constan- 
tinj  qui  la  reçut  avec  joie  et  soumission.  Il  déclara  qu'il  la 
ferait  respecter,  et  menaça  de  l'exil  tous  ceux  qui  refuseraient 
d'y  souscrire.  Anus,  ayant  refusé,  fut  exilé  en  Illyrie  ;  dix- 
sept  évêques  firent  d'abord  le  même  refus,  ensuite  ils  se  ré- 
duisirent à  cinq,  et  enfin  à  deux,  qui  furent  aussi  exilés.  Eu- 
sèbe de  Nicomédie  fut  un  de  ces  derniers.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  se  soumirent  substituèrent,  dans  leur  acceptation, 
le  mot  omoiousios^  de  substance  semblable,  au  mot  omousios. 
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de  même  sobstanoe,  que  le  condle  avait  décrété.  Cette 
tincticm  de  deux  tennes  eai  apparence  si  rapprochée  devint 
paiement  célèbre  dans  la  suite,  et  FÉglise  se  trouva  divisée 
en  HomotisieM  et  en  HomoiousienSj  c'est-à-dire  ea  partisans 
de  la  consubstantialité,  et  en  partisims  de  Topinion  qoi  ne 
faisait  de  Jésus-Christ  qu*un  Dieu  par  partidpation. 

»  L'arianisme  ne  nie  pas  le  Yerbe  de  Dieu;  il  ne  nie  pas  non 
plus  rincamation  de  ce  Yerbe.  En  ce  sens  il  se  trouve  lié  à 
la  pensée  chrétienne  d'une  façon  pour  ainsi  dire  indissolu^ 
ble.  La  pensée  chrétienne,  la  pensée  initiale  et  pour  ainsi 
dire  plastique  du  christianisme  lui  appartient  à  aussi  bon 
droit  qu'à  l'orthodoxie.  H  n'y  a  pas  à  lui  dire,  comme  ani 
autres  hérésies,  qu'il  est  en  dehors  de  la  donnée  primitive  et 
constitutive  du  christianisme  :  il  est  dans  cette  donnée,  il  en 
est  sorti,  et  il  y  vit.  Aussi  tous  les  théologiens  qui  l'ont  com^ 
battu  se  sont-ils  plaints  de  cette  affinité  qui  l'unissait  au  fon- 
dement même  de  la  religion,  et  qui  le  rendait  si  difficile  à 
vaincre.  «  Il  est  aisé,  disait  Grégoire  de  Nazianze,  de  vain* 
cre  ou  d'éviter  les  autres  hérésies;  mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
dangereux  que  les  ariens ,  qui ,  n'ayant  rien  que  de  pur  sur 
tous  les  autres  articles  de  notre  religion,  corrompent  par 
une  seule  parole,  comme  par  une  goutte  de  poison,  cette  loi 
simple  et  véritable  par  laquelle  nous  croyons  ^i  notre  Sei- 
gneur et  ensuite  à  toute  la  tradition  des  apôtreis. 

»  Pour  nous  résumer,  l'arianisme  et  le  catholicisme  sont 
deux  développemens  du  dogme  du  Yerbe  de  Dieu,  reconnu, 
antérieurement  au  christianisme,  comme  ayant  une  existence 
réelle  ;  et  ces  deux  développemens  ont  dû  se  produire  au 
moment  où  l'on  s'accordait  à  croire  que  ce  Yerbe  s'était  in- 
carné en  Jésusdhrist.  Les  trois  premiers  siècles  du  chiîa- 
tianisme  furent  employés  à' établir  cette  croyance.  Mais  Té- 
laboration  des  idées  n'alla  pas  au-delà.  Les  Évangiles,  les 
Épitres  des  Apôtres,  les  écrits  des  Pères  de  ces  trois  premiers 
siècles,  sont  pleins  de  la  doctrine  du  Yeri)e,  et  de  l'aCSnna» 
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tidn  qae  Jésus-Christ  est  le  Yerbe;  mais  ils  ne  déddent  rien 
d'absoinment  positif  snr  ie  mode  de  cette  incarnation.  Anssi 
les  ariens  modernes  ont-ils  pu  soutenir  qne  non  seulement 
rÉeritnre  pouirait  s'entendre  dans  nn  sens  arien,  mais  que 
les  Pères  des  trois  premiers  siècles  avaient  été  nniformément 
ariens* 

»  Le  dogme  platonicien ,  resté  par  Ini-mème  incomplet,  était 
donc  encore  incomplet  an  sein  dn  christianinne  an  commra* 
cément  dn  iv®  siècle,  et  demandait  nne  solution. 

V  Catholiques  et  ariens  s'accordaient  parfaitement  snr  la 
certitude  de  l'existence  du  Terbe  de  Dieu. 

»  Us  convenaient  aussi,  les  uns  comme  les  autres,  que  ce 
Yerbe  s'était  fidt  chair,  suivant  le  mot  de  saint  Jean,  et  sui- 
vant tous  les  monumens  du  christianisme. 

»  La  question,  encore  une  fois,  était  de  savoir  comment  on 
devait  entendre  cette  réalisation  de  la  pensée  divine  en  Jésus- 
Christ. 

«  On  pouvait  considérer  le  Yerbe  fait  homme,  ou  en  d'au- 
tres termes  Jésus-Christ  lui-même,  comme  la  pensée  éter- 
nelle de  Dieu,  coexistante  à  son  étemelle  activité.  C'est  la 
solution  catholique. 

»  On  pouvait  aussi  considérer  J^us-Christ  comme  un  être 
à  part  de  Dieu,  comme  une  créature  typique  que  Dieu  avait 
engendrée  pour  servir  de  modèle  aux  hommes.  C'est  la  solu- 
tion arienne. 

»  Dans  cette  seconde  solution,  Jésus-Christ,  dans  ses  diffé- 
rentes manifestations,  n'était  pas  un  homme,  à  proprement 
parler  :  il  était  la  pensée  divine  réalisée  dans  toute  sa  perfec- 
tion ;  mais  enfin  il  n'était  pas  Dieu. 

D  II  participait  cependant  de  la  nature  divine;  et  c'est  positi- 
vement ce  qu' Arius  dit  dans  un  fragment  de  la  JAaltequ'Âtha- 
nase  rapporte  :  Jésm-Christ  n'est  pas  un  vrai  DieUj  mais  il  a 
été  fait  Dieu  par  participation.  (Athanase,  Orat.  III  contra 
4fiano$.) 
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»  Ce  lont  là,  comme  on  voit,  deux  développemens  bien  di- 
vers de  la  doctrine  du  Yerbe,  et  qoi  entraînaient  oonfléqaem- 
ment  deux  religions  différentes. 

»  Ces  deux  religions  se  sont  montrées.  L'une  a  mis  en  avant 
Tunité  de  Dieu  avec  un  prophète,  un  être  particulier,  un 
type  de  perfection  préconçu,  antérieur  à  Thumanité,  créé  an 
commencement  des  temps,  et  tenu  en  réserre  pour  paraître 
quand  le  moment  serait  venu.  C'est  Tarianisme,  et  c'est  aussi 
le  mahométisme.  La  théologie  musulmane,  comme  nous  le 
Terrons  aux  articles  qui  concernent  ce  sujet,  est  immédia- 
tement fondée,  quant  à  la  nature  du  prophète,  sur  l'idée 
arienne. 

»  L'autre  n'a  pas  voulu  pousser  plus  loin  la  déduction  de 
l'idée  du  Yerbe  de  Dieu  ;  elle  s'est  contentée  de  distinguer  en 
Dieu  ce  Yerbe;  et  de  même  qu'elle  affirmait  l'éternité  de  ce 
Yerbe,  elle  a  paiement  affirmé  l'éternité  de  sa  manifestation 
visible,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ.  Sommée  de  s'expliquer 
sur  ces  différentes  Ayjpoito^es  de  la  nature  divine,  elle  a  refnsé 
de  répondre,  et  a  inscrit  sur  sa  croyance  le  mot  mystère  :  c'est 
le  cathoUdsme.  » 
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MARIAGE  D'ATAULFE  ET  DE  PLACIDIE.  —  PORTRAIT  DE 
THÉODORIGH  n.  --  MARIAGE  DE  GALESWINTHE  ET  DE 
BRUNEHAUT.  —  CONVERSION  DE  REGGARED. 

I. 

MABIAGE  D'ATâULFE  ET  DE  PLACIDIE. 

(Voyex  ci-de?ant,  p.  M.) 

On  sait  que  les  Goths  arrivèrent  dans  la  Ganle  Narbonnaise 
dans  le  temps  des.  vendanges  (4l2)  '•  Pen  après  Ataulfe 
épousa  Placidie;  leurs  noces  se  firent  selon  la  coutume  ro- 
maine. 

«  Ces  noces  se  célébrèrent  à  Narbonne^dit  Olympiodore^, 
dans  la  maison  d'ingénuusj'un  des  principaux  citoyens  de  la 
ville. Là,  dans  le  lieu  le  plus  éminent  d'un  portique  décoré  à 
cet  effet  selon  l'usage  romain,  était  assise  Placidie,  dans  tout 
l'appareil  d'une  reine ,  et  à  côté  d'elle  Ataulfe,  couvert  de  la 
toge  et  complètement  vêtu  à  la  romaine.  Entre  les  divers  pré- 
sens de  noce  qu'il  fit  à  Placidie,  on  remarqua  cinquante  jeu- 
nes garçons,  tout  habillés  de  soie,  portant  chacun  un  disque 
de  chaque  main,  Tun  plein  de  pièces  d'or,  et  l'autre  de  pierres 
précieuses  d'un  prix  inestimable,  provenant  du  pillage  de 
Bome  par  les  Goths.  L'épithalame ,  entonné  par  Àttale,  fut 
chanté  par  Bustacius  et  par  Phaebadius.  La  noce  se  termina 
par  des  jeux  qui  charmèrent  paiement  les  Barbares  et  les 
Bomains.  » 

On  reconnaît  bien  là  cet  Ataulfe  d'abord  préoccupé  de 
ridée  d'effacer  le  nom  romain  de  la  terre,  et  se  faisant  ensuite 

1  Gothl  Narbonam  ingrewt  vindemi»  tempore.  Idatii  Cbr.^  olymp.  cciCTiiit 
3  Jln  janTier  4i5. 
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lai-méme  Romain.  «  Je  me  souTiens  d'avoir  entenda  à  Beth- 
léem le  bienheureux  Jérôme,  dit  Paul  Orose,  raconter  quMl 
avait  vu  un  certain  habitant  de  Narbonne  élevé  à  de  hautes 
fonctions  sous  Tempereur  Théodose,  et  d'ailleurs  religieux, 
sage  et  grave,  qui  avait  joui,  dans  sa  ville  natale,  de  la  fami- 
liarité d'Ataulfe.  Il  répétait  souvent  que  le  roi  des  Goths, 
homme  de  cœur  et  de  grand  esprit,  avait  coutume  de  dire 
que  son  ambition  la  plus  ardente  avait  d'abord  été  d'anéantir 
le  nom  romain,  et  de  faire  de  toute  l'étendue  des  terres  ro- 
maines un  nouvel  empire  gothique  ;  de  sorte  que  tout  ce  qui 
était  Romanie  devint  Gothie  et  qu'Âtaulfe  jouât  le  même  rôle 
qu'autrefois  César-Auguste  ;  mais  qu'après  s'être  assuré  par 
l'expérience  que  les  Goths  étaient  incapables  d'obéissance 
aux  lois,  à  cause  de  leur  barbarie  indisciplinable,  jugeant 
qu'il  ne  fallait  point  toucher  aux  lois,  sans  lesquelles  une 
république  ne  saurait  subsister,  il  avait  pris  le  parti  de  cher- 
cher la  gloire,  en  consacrant  les  forces  des  Goths  à  réta- 
blir dans  son  intégrité,  à  augmenter  même  la  puissance  du 
nom  romain,  afin  qn'au  moins  la  postérité  le  regardât  comme 
le  restaurateur  de  l'empire  qu'il  ne  pouvait  déplacer.  Dans 
cette  vue,  il  s'abstenait  de  la  guerre  et  recherchait  soigneu- 
sement la  paix.  9 

II.  • 

PORTBArr  DE  THÉODORIGH  II    PAR  SIDOINE  APOLLINAIRE. 

(Tr.  de  M.  Fanriel.) 

Avant  le  jour  il  va,  avec  très  peu  de  suite,  visiter  ses  prê- 
tres, pour  lesquels  il  montre  de  grands  égards,  bien  que  l'on 
puisse  s'apercevoir,  à  ses  propos  confidentiels,  que  ces  dé- 
monstrations de  respect  tiennent  plus  à  l'habitude  qu'à  la 
piété.  Le  reste  de  la  matinée  est  réservé  aux  soins  du  gou- 
vernement. Des  officiers  en  armes  sont  debout  autour  du 
siège  royal  ;  la  troupe  fourrée  des  eheft  est  admise  an  can- 
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seil,  de  manière  à  ce  qne  Ton  ne  puisse  pas  la  dire  absente  ; 
mais,  tenue  à  Técart  comme  trop  bruyante,  elle  bonr- 
donae  à  Taise  entre  les  voiles  de  la  salle  et  une  barrière 
extérieure.  Dans  Fintérieur  de  la  salle  sont  admis  les  dépu- 
tés des  différens  peuples.  Le  roi  écoute  autant  que  Ton  veut 
et  répond  en  peu  de  mots.  S'agit-il  d'une  affaire  à  discuter? 
il  ajourne.  Le  cas  est-il  urgent?  il  décide  sur-le-champ. 

Vers  la  deuxième  heure  (huit  heures),  il  quitte  le  trône  et 
va  inspecter  son  trésor  ou  ses  écuries.  Si,  après  cela,  il  part 
pour  la  chasse,  il  n'endosse  point  l'arc;  cela  lui  paraîtrait  au- 
dessous  de  la  gravité  royale;  mais  si,  cheminant  ou  chassant, 
il  aperçoit  une  proie,  il  tend  la  main  en  arrière  dans  laquelle 
un  esclave  place  aussitôt  un  arc  débandé;  car,  autant  il  lui 
paraîtrait  ignoble  de  se  charger  d'un  arc  enveloppé  de  son 
fourreau,  autant  il  lui  semblerait  efféminé  de  le  recevoir  tendu . 
Il  le  tend  donc  lui-même ,  y  place  la  flèche  et  tire.  Sou- 
vent, au  moment  de  tirer,  il  demande  à  quelqu'un  de  lui 
désigner  ce  qu'il  doit  frapper  ;  on  lui  indique  la  proie  à  abat- 
tre, il  l'abat,  et  s'il  y  a  méprise,  ce  sera  plutôt  de  la  part  de 
l'indicateur  que  de  la  part  du  tireur. — Pour  ce  qui  est  de 
ses  repas,  ceux  des  six  jours  de  la  sraiaine  ne  diffèrent  en  rien 
de  ceux  d'un  simple  particulier.  On  ne  voit  point  la  table 
fléchir  sous  l'argenterie  massive  dont  l'ont  surchargée  des 
esclaves  haletans.  Là,  rien  n'a  tant  de  poids  que  le  discours; 
l'on  s'y  tait,  on  l'on  y  parle  des  choses  graves.  Les  garnitures 
et  les  draperies  des  lits  de  repas  sont  en  pourpre  ou  en  oxy- 
ton. Les  mets  se  recommandent  par  le  bien  assaisonné  plutôt 
que  par  la  rareté  ;  l'argenterie  se  fait  remarquer  par  l'éclat 
plutôt  que  par  le  poids.  Et  les  coupes  n'y  sont  pas  si  souvent 
présentées  aux  convives,  qu'il  n'arrive  plutôt  à  la  soif  de  les 
désirer  qu'à  l'ivresse  de  le^  refuser.  En  un  mot,  on  voit  là 
réunies  l'élégance  grecque,  l'abondance  gauloise  et  la  promp- 
titude italienne  ;  pompe  publique,  soins  privés  et  discipline 
royale.  Quant  aux  magnifiques  festins  du  dimanche,  je 
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m*abstiens  d'en  parler  comme  d'une  chose  connue  deg  per- 
sonnes les  plus  obscures. 

Après  son  repas  le  roi  fait  ou  ne  fait  pas  son  somme 
méridien,  et  ne  le  fait  jamais  que  très  court.  La  fantaisie  lui 
\ient-elle  de  jouer?  il  prend  vivement  les  dès,  les  examine  avec 
soin,  les  agite  avec  grâce,  les  jette  franchement,  les  nomme 
gaiment ,  les  attend  avec  patience.  Aux  bons  coups  il  se 
tait,  aux  mauvais  il  rit,  et  ne  se  fâche  à  aucuns.  Peu  avide  de 
revanche,  il  veut  cependant  n'avoir  pas  Tair  d'en  redouter  la 
chance.  Si  on  la  lui  offre,  il  la  refuse  ;  si  on  la  lui  conteste, 
il  y  renonce.  Vous  le  quittez  sans  embarras;  il  vous  quitte 
sans  contestation.  Aux  dés  comme  à  la  guerre,  il  n'a  qu'un 
souci,  celui  de  vaincre.  Dès  qu'il  est  au  jeu,  il  met  pour  un 
instant  la  dignité  royale  de  côté;  il  encourage,  il  exhorte  son 
joueur  à  la  liberté,  à  la  confiance,  et  pour  dire  tout  ce  que  je 
pense,  il  a  peur  de  faire  peur. 

Il  aime  à  voir  son  adversaire  en  colère  d'avoir  perdu  ;  cette 
colère  est  pour  lui  la  preuve  qu'il  n'a  point  été  ménagé.— Et 
ce  qui  est  peut-être  singulier,  c'est  que  le  contentement  pro- 
venant d'une  si  petite  cause  ait  pu  contribuer  parfois  aux 
succès  de  grandes  affaires.  On  Ta  vu,  dans  ces  momens  pro- 
pices, accueillir  d'emblée  telle  demande  qui  avait  échoué  à 
plusieurs  reprises,  en  dépit  de  hauts  patronages.  Moi-même, 
si  je  joue  avec  le  roi,  ayant  quelque  chose  à  lui  demander, 
je  m'estime  heureux  d'être  battu,  et  de  perdre  une  partie 
qui  m'assure  le  gain  de  mon  affaire. 

Yers  la  neuvième  heure  (à  trois  heures),  recommencent 
les  fatigues  de  la  royauté;  alors  reviennent  les  demandeurs, 
les  flots  de  défendeurs;  ce  n'est  de  tous  côtés  qu'un  tumulte 
de  procès;  ce  tumulte  se  prolonge  jusqu'au  soir.  A  l'annonoe 
du  souper  royal  il  s'apaise  et  se  divise  entre  les  divers  pa- 
trons des  plaideurs,  jusqu'au  moment  où  commencent  les 
gardes  nocturnes. 
Au  souper  les  mimes  bouffons  sont  admis,  rarement  ton- 
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tefoifl,  et  sang  riscpie,  pour  aucun  convive,  d'être  atteint  par 
leurs  mordans  quolibets.  —  Mais  on  n'entend  jamais  là  ni 
orgue  hydraulique,  ni  poème  entonné  de  concert  par  plu- 
sieurs voix  enflées  par  le  phonasque.  Là  ne  sont  non  plus 
reçus  à  chanter ,  ni  lyriste ,  ni  coraule ,  ni  mésochoriste,  ni 
joueuse  de  tympan  ou  de  psaltère.  Le  roi  n'aime  que  les 
chants  faits  pour  exciter  le  courage  autant  que  pour  charmer 
loreille.  Dès  qu'il  se  lève  de  table, les  gardes  de  nuit  s'é- 
tablissent au  trésor  et  aux  entrées  du  palais  royal  pour  y 
veiller  tout  le  temps  du  premier  sonuneil. 

IIL 

MARIAGE  DES  FILLES  D^ATIIANAGILD  ET  DE  G08WINDE,  GALESWINTHE 

ET  BBimEHAUT» 

(Bxtr.  de  Grég.  de  Toun,  tr.  de  MV.  Gaadet  et  Taranne.) 

XXVII.  Le  roi  Sigebert',  voyant  ses  frères  choisir  des 
épouses  indignes  de  leur  rang, et  s'abaisser  même  jusqu'à 
s'unir  en  mariage  à  des  servantes,  envoya  une  ambassade  en 
Espagne,  avec  de  riches  présens,  pour  demander  Brunehauf*, 
fille  du  roi  Atlianagild.  C'était  une  jeune  fille  d'une  tournure 
élégante  ,  d'un  aspect  gracieux;  honnête  et  distinguée  dans 
ses  manières,  sage  par  le  conseil,  aimable  dans  la  conversa- 
tion. Son  père  accueillit  la  demande,  et  l'envoya  au  roi  Sige- 
bert  avec  de  grands  trésors.  Celui-ci,  ayant  réuni  autour  de 
lui  les  seigneurs  de  son  royaume,  et  préparé  de  grands  fes- 
tins, la  reçut  pour  épouse ,  au  milieu  des  fêtes  et  de  l'allégresse 
universelle.  Elle  était  soumise  àr  la  croyance  arienne  ;  mais 
des  prédications  d!évéques,  et  les  avertissemens  du  roi  lui- 
même  l'eurent  bientôt  convertie;  elle  crut  et  confessa  la  bien- 
heureuse Trinité  réunie  en  un  seul  Dieu;  elle  reçut  l'onction 

«  An  U67. 

2  Grégoire  écrit  Brunicbild. 
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sainte ,  et ,  deTenue  catholique,  elle  persévère  encore  aujour- 
d'hui dans  la  foi  du  Christ. 

XXVIll.  A  cette  vue ,  Chiipéric» ,  quoiqu'il  eût  déjà  plu- 
sieurs femmes,  demanda  sa  sœur  Galsuinthe,  promettant  par 
ses  ambassadeurs  qu'il  abandonnerait  les  autres  ;  mais  qu'on 
voulût  bien  lui  accorder  une  épouse  digne  de  lui,  une  fiUe  de 
roi.  Athanagild,  acceptant  ces  prcmiesses,  lui  envoya  sa  fille, 
comme  la  précédente ,  également  avec  de  grandes  richesses. 
Galsuinthe  était  l'aînée  deBrunehaut.  Arrivée  auprès  de  Ghil- 
péric,  elle  fut  reçue  avec  grand  honneur ,  et  jointe  à  lui  par 
le  mariage  :  elle  en  recevait  même  de  grandes  marques  d'a- 
mour; car  elle  avait  apporté  avec  elle  de  grands  trésors.  Mais 
Tamour  de  Frédégonde»  une  des  premières  femmes  de  Chil- 
péric,occasiona  entre  eux  de  violons  débats.  Déjà  Galsuinthe 
avait  été  convertie  à  la  foi  catholique  et  baptisée.  Gomme  elle 
se  plaignait  au  roi  d'être  continuellement  outragée ,  et  de  ne 
pas  partager  avec  lui  la  dignité  de  son  rang,  eUe  lui  de- 
manda, pour  prix  des  trésors  qu'elle  avait  apportés  et  qu'elle 
lui  abandonnait,  de  la  renvoyer  libre  dans  son  pays.  Celui-ci, 
dissimulant  par  artifice,  l'apaisa  avec  des  paroles  caressan- 
tes. Enfin ,  il  la  fit  étrangler  par  un  esclave,  et  on  la  troaya 
morte  dans  son  lit.  Après  sa  mort.  Dieu  fit  connaître  sa  vertu 
d  une  manière  éclatante.  En  effet,  une  lampe  suspendue  par 
une  corde  brûlait  devant  son  tombeau  ;  la  corde  s'étant  rom- 
pue sans  que  personne  y  touchât,  la  lampe  tomba  sur  le  pavé; 
et  le  pavé  perdant  sa  dureté,  elle  descendit  comme  dans  une 
matière  molle,  et  s'enterra  à  demi  sans  se  briser  :  ce  qui  pa- 
rut un  grand  miracle  à  tous  les  assistaus.  Quand  le  roi  eut 
pleuré  sa  mort,  il  épousa  Frédégonde ,  après  un  intervalle 
de  peu  de  jours.  Après  une  telle  action,  ses  frères,  imputant 
à  ses  ordres  secrets  la  mort  de  la  reine,  le  rejettent  du  trône. 
Ghilpéric  avait  alors  trois  fils  d'Audovère,  sa  première  épooie: 

I  Ad  \SQ7. 
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Théodebert ,  dont  noos  ayons  parlé  pins  haut,  Mérovée  et  Clo- 
TU.  Mais  revenons  à  notre  sajet. 


IV. 


DIFFÉBKND  DE  GONTBAM  ET  DE  BEGGABED  ;  COICTKBSIOM  DE  CE  DEB- 

NIEE  D' APRÈS  GAÉGOIBE  DE  TOUBS. 

XLY.  Des  envoyés  d'Espagne  revenaient  eontinuellement 
vers  le  roi  Gontram;  mais  loin  que  la  paix  se  fit,  les  inimitiés 
n'en  devenaient  que  plus  vives.  Gontram  rendit  alors  la  ville 
d'Albi  à  son  neveu  Ghildérich.  Ici  Grégoire  de  Tours  ra- 
conte ce  que  nous  avons  raconté  de  l'expédition  du  duc  Di- 
dier et  de  son  lieutenant  Âustrowald  contre  les  Goths.  Âus- 
trowald,  dit-il  en  finissant,  apprenant  la  mort  de  Didier, 
rebroussa  chemin,  et  se  rendit  près  du  roi,  qui  le  fit  duc 
aussitôt  à  la  place  de  Didier. 

XLYL  Après  cela,  Leuwigild,  roi  des  Hispanes',  tomba 
malade.  On  dit  qu'il  fit  pénitence  de  son  hérésie;  qu'il  engagea 
chacun  à  ne  jamais  tomber  volontairement  dans  ces  erreurs, 
et  qu'il  embrassa  la  foi  catholique  ;  qu'ensuite  il  pleura  con- 
tinuellement pendant  sept  jours  sa  coupable  conduite  envers 
Dieu,  et  rendit  l'esprit^.  Après  lui  son  fils  Beccared  ^  monta 
sur  le  trône  (ou  mieux,  régna  à  sa  place,  regnavit  pro  eo). 

I^.  Après  la  mort  de  Leuwigild,  roi  des  Hispancs,  son  fils 
Beccared  fit  alliance  avec  Gosuinthe  (Goswinde)  sa  veuve, 
qu'il  traita  comme  une  mère  (687).  Gosuinthe  était  mère  de 
la  reine  Brunehaut,  mère  du  roi  Ghildebert  le  jeune.  Bcc- 

1  Je  me  permeU  de  modifier  ainsi  la  traduction  de  MM.  Taranne  et  Gaadel  ; 
iU  disent,  eux,  rot  ^Eipagne,  mais  il  y  a  dans  Grégoire  de  Tours  poit  wtorUm 
Lewoickildi  Hitpanorwn  régie,  et  non  UUpaniœ  regii*  Cette  différence  est  assez 
caractéristique  pour  mériter  d'être  observée. 

2  Voyez  ce  que  nous  STons  dit  de  cette  assertion  de  Grégoire  de  Tours,  p.  i\6 
et  149  de  ce  volume. 

3  Grégoire  le  nomme  Ricliaredus. 

4  Extraits  du  ix«  livre  de  Grégoire  de  Tours. 
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cared  était  fils  d'one  aatre  femme  de  Leuwigild.  S'étant  conn 
certé  avec  sa  belle-mère,  il  envoya  aux  rois  Gontram  et  Ghil- 
debert  des  députés  chargés  de  leur  dire  :  «  Ayez  la  paix  avec 
nous  et  faisons  alliance,  afin  que,  dans  un  cas  de  nécessité, 
aidés  de  votre  secours,  nous  vous  prêtions  le  nôtre  en  retour 
et  avec  la  même  affection.  »  Les  envoyés  adressés  au  roi  Goo- 
tram  reçurent  Tordre  de  s'arrêter  dans  la  ville  de  Màcon  ; 
ils  expédièrent  de  là  des  personnes  qui  firent  connaître  aa 
roi  Tobjet  de  leur  mission,  mais  le  roi  refusa  de  les  entendre. 
De  là  il  résulta  de  telles  inimitiés  qu'il  ne  fut  plus  permis  à 
un  seul  habitant  du  royaume  de  Gontram  de  mettre  le  pied 
dans  une  ville  de  la  Septimanie.  Les  députés  envoyés  au  roi 
Childebert  furent,  au  contraire,  reçus  avec  bonté;  ils  firent 
des  présens,  obtinrent  la  paix  et  repartirent  aussi  avec  des 
présens  du  roi. 

XVI.  Dans  ce  temps-là  (687)  Beccared,  roi  d'Espagne  ', 
touché  par  la  miséricorde  divine,  rassembla  les  évêques  de 
sa  religion,  et  leur  dît  :  n  Pourquoi  s'élève-t-il  tous  les  jours 
des  disputes  entre  vous  et  les  évêques  qui  se  disent  catiboli- 
ques  (qui  se  catholicos  dicunt)?  Et  lorsque  leur  croyance 
leur  fait  opérer  de  nombreux  miracles,  pourquoi  ne  pouvez- 
vous  rien  faire  de  semblable?  Kéunissez-vous  donc,  je  vous 
prie,  et  discutez  avec  eux  les  croyances  des  deux  partis,  afin 
que  nous  puissions  connaître  de  quel  côté  est  la  vérité  :  alors, 
ou  ils  se  rendront  à  vos  raisons  et  croiront  ce  que  vous  dites, 
ou  bien  vous  reconnaîtrez  qu'ils  sont  dans  le  vrai,  et  vous 
croirez  ce  qu'ils  annoncent.  »  Les  conférences  eurent  lieu. 
Les  évêques  des  deux  religions  s'étant  assemblé»,  les  héréti- 
ques avancèrent  les  propositions  qu'ils  avaient  déjà  si  souvent 
reproduites,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé.  De  même  les 
évêques  catholiques  répondirent  par  les  argumens  qui  avaient 
plusieurs  fois  vaincu  les  hérétiques, 'comme  on  l'a  vu  dans 

1  Ou  plus  correctement  roi  en  I^^pagnc,  in  Uitpania  Rieharedut  rcx. .... 
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leg  livres  préoédens.  Le  roi  fit  même  la  remarque  qae  les 
évéqaes  hérétiques  n'ayaieût  jamais  opéré  de  guérisons  de 
malades,  et  rappela  que,  du  temps  de  son  père,  un  évèque 
qui  se  vantait  de  rendre,  par  le  secours  de  ses  fausses 
croyances,  la  lumière  aux  aveugles,  ayant  en  effet  touché 
un  aveugle,  le  livra  à  une  cécité  étemelle,  et  s*en  alla  tout 
confus  :  ce  que  nous  avons  rapporté  plus  au  long  dans  notre 
livre  des  Miracles  ^  Il  fit  donc  venir  en  particulier  les  prêtres 
de  Dieu,  et,  après  avoir  examiné  leurs  croyaitces,  il  reconnut 
qu'on  doit  adorer  un  seul  Dieu  sous  la  distinction  de  trois 
personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Sain^Esprit  ;  que  le  Fils  n'est 
inférieur  ni  au  Père  ni  au  Saint-Esprit  ;  que  le  Saint-Esprit 
n'est  inférieur  ni  au  Père  ni  au  Fils  ;  et  qu'on  doit  recon- 
naître le  vrai  Dieu  dans  cette  Trinité  égale  et  toute-puissante. 
Reccared,  ayant  donc  compris  la  vérité,  fit  cesser  toute  dis- 
cussion, se  soumit  à  la  loi  catholique,  reçut  le  signe  de  la 
sainte  croix  et  l'onction  du  saint  chrême,  et  confessa  notre 
seigneur  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  égal  au  Père  et  au  Saint- 
Esprit,  et  régnant  dans  les  siècles  des  sièdes.  Ainsi  soit-il.  U 
envoya  ensuite  dans  la  province  de  Narbonne  des  députés, 
qui,  racontant  ce  qu'il  venait  de  faire,  réunirent  le  peuple 
dans  la  même  croyance.  Il  y  avait  alors  un  évêque  de  la  secte 
arienne,  nommé  Àthalocus,  qui  troublait  tellement  les  ^^s 
de  Dieu,  par  des  propositions  vaines  et  par  de  fausses  inter- 
prétations des  saintes  écritures,  qu'on  l'eût  pris  pour  Àrius 
lui-même,  lequel,  au  rapport  de  Thistorien  Eusèbe',  rendit 
ses  entrailles  dans  un  privé.  Mais  comme  cet  évêque  ne  per- 

1  Ceil-à-dire  dans  le  litre  à»  Gloria  Confea.,  c.  18  ;  ce  n^eit  pas  en  Espagne 
et  du  temps  de  Leawigild,  roi  des  Goths,  père  de  Reecared,  mais  en  Afrique 
sous  Honerich,  roi  des  Vandales,  qa^ent  lien  ce  que  rapporte  ici  Grégoire  de 
Tours.  (Note  de  MM.  Taranne  et  Goadet.) 

2  Rufln  ajouta  deux  livres  à  VHUtoire  êeeUiioitique  d^Easèbe.  Comme  Gré- 
goire de  Tours  et  les  antres  aatears  de  ce  temps-là  ne  connaissaient  cette  histoire 
que  par  la  traduction  latine  de  RuQn,  ils  citaient  tout  Touvrage  sous  Je  nom 
d*Ettsébe.  La  mort  d^ Arius  nVst  racontée  que  dans  le  lifre  x,  chap.  11*  (Nota  d« 
iu<^mes.) 
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mettait  pas  à  ceux  de  sa  secte  d'embrasser  la  foi  caftholiqae, 
et  comme  il  ne  comptait  qa*im  petit  nombre  d'adhârens  à  sa 
croyance,  transporté  de  dépit,  il  entra  dans  sa  cellule,  appuya 
sa  tète  sur  son  lit,  et  rendit  son  ame  perrerse'.  Ainsi  le  peu- 
ple d'hérétiques  qui  habitait  cette  province  confessa  Tindivi- 
sible  Trinité  et  abandonna  son  erreur. 

t  Voirci-deTUiiyp.  ittS. 
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ACTES  DU  CONCILE  DE  BRÂGA  DE  ftll. 


Je  donne  ici  la  traduction  in  extenso  des  actes  de  ce  corieiix  con- 
cile,  dont  J'ai  cité  ailleurs  quelques  fragmens;  ces  actes,  d*une  simpli- 
cité si  naî?e  et  si  vraie,  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  dans  la 
Monarchia  Lusitana  de  Brito,  et  peignent  è  merveille  la  situation  de 
TEspagne  au  cinquième  siècle,  d*un  bout  à  l'autre  en  proie  aux  Barbares. 

Ghap.  I. 

Étant  rénnis  en  condle  les  évéqaes  Elipand  de  Goïmbre, 
Gelasios  de  Hérida,  Pamerias  d*Égita,  Arisbert  de  Porto, 
Deufl-Dedit  de  Lucas,  Pontamins  d'Émini,  Tibarce  de  La- 
mego,  Agathias  dlria,  et  Pierre  de  Namance,  dans  Téglise 
de  Sainte-Marie  de  Braga,  Dominas  Pancratianus,  évèque  de 
ce  premier  siège,  dit  : 

Yoas  savez,  mes  frères  et  mes  compagnons,  de  quelle  ma- 
nière les  penples  barbares  déyastent  tonte  l'Espagne  ;  ils  ren- 
versent les  temples,  ils  tuent  les  serviteurs  du  Christ,  ils  pro- 
fanent la  mémoire  des  saints,  les  ossemens,  les  tombeaux,  les 
cimetières  ;  ils  brisent  les  forces  de  l'empire  :  toutes  choses 
sont  devant  eux  comme  la  paille  que  soulève  et  emporte  le 
vent.  Excepté  la  Geltibérie  et  la  Carpétanie,  toutes  les  autres 
provinces  du  côté  des  Pyrénées  sont  soumises  à  leur  puis- 
sance. Et  parce  qae  le  mal  menace  de  plus  en  plus  nos  tètes, 
je  vous  ai  mandés ,  afin  que  chacun  pour  sa  part ,  et  tous 
ensemble ,  nous  cherchions  un  remède  à  la  calamité  com- 
mune de  l'Église.  Apportons  des  consolations  aux  esprits,  de 
peur  que  l'excès  des  maux  et  des  souffrances  ne  les  pousse  à 
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viendront  «av  noaft:que  chacun  s'en  aille  chea  soi;  quil 
console  les  fidèles;  qu*il  cache  doucement  le  corps  des  saints, 
et  TOUS  envoie  la  relation  des  lieux  et  des  cavernes  oii  il  les 
aura  mis,  de  peur  qu^il  ne  les  oublie  avec  le  temps. 

Tous  :.Get  avis  nous  parait  juste,  bon,  et  d'accord  avec  les 
nécessités  du  temps. 

Pancratianus  :  J'en  juge  aussi  comme  vous  :  allez  tous  en 
paix  :  que  notre  frère  Pontamius  demeure  seulement  à  cause 
de  la  destruction  de  son  église  d'Émini  que  les  Barbares  sac- 
cagent. 

Pontamius  dit  :  Que  j'aille  aussi  consoler  mon  troupeau  et 
souffrir  avec  lui  pour  Jésus-Christ;  je  n'ai  pas  reçu  la  charge 
d'évêque  pour  être  dans  la  prospérité  mais  dans  le  travail. 

Pancratianus  :  Excellente  parole  et  que  j'approuve.  Dieu  te 
conserve. 

Tous  les  évèques  :  Que  nous  approuvons  tous.  Dieu  te  soit 
en  aide  en  ce  sage  parti. 

Tous  ensemble  :  Allons  en  paix  en  Jésus-Christ. 

Et  ont  signé  : 

Pancratianus,  au  nom  de  Dieu,  évêque  de  Braga. 

Gélasius,  au  nom  de  Dieu,  évéque  de  Mcrida. 

Elipandus,  au  nom  de  Dieu,  évéque  de  Goïmbre. 

Pamerius,  évéque  d'Idanha. 

Arisbertus,  évêque  de  Porto. 

Deus-Dedit,  évoque  de  Lugo. 

Pontamius,  évêque  d'Emini. 

Tiburtius,  évêque  de  Lamego. 

Agathius,  évêque  d'Iria. 

Pierre,  au  nom  de  Dieu,  évêque  de  Namance. 

Tel  fut  le  premier  concile  de  Braga. 

U  est  fait  mention  des  évèques  qui  le  souscrivirent  dans 
répitre  de  l'un  d'eux,  Arisbertus,  écrivant  à  Samerius,  ar- 
chidiacre de  Braga. 

Je  pleure  sur  toi,  mon  frère,  je  pleure  sur  notre  évêque 
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et  notre  chef  Pancratien  :  je  pleure  snr  votre  éléntkm  :  que 
Dieu  Toie  Yotre  misère  avec  les  yeux  de  sa  miséricorde.  Goïm- 
bre  est  prise;  Tennemi  frappe  de  son  glaive  les  serviteurs  de 
Dieu;  Elipandas  est  mené  en  captivité  ;  Lisbonne  rachète  sa 
liberté  à  prix  d'or;  Ëgitania  est  assiégée.  Partent  on  est  dans 
la  douleur,  dans  les  sanglots  et  dans  la  crainte  :  tu  peux 
juger  par  ce  que  les  Suèves  ont  fait  en  Galice  de  ce  que  les 
Alains  font  en  Lusitanie.  Je  t'envoie  la  profession  de  foi  que 
tu  me  demandes,  car  j*ai  eu  soin  d*en  prendre  copie.  Je  m'at- 
tends tous  les  jours  à  des  maux  semblables  aux  vôtres.  Mais 
je  t'informerai  de  toutes  choses  s'il  m'est  donné  de  connaî- 
tre ta  retraite.  Dieu  daigne  nous  regarder  ! 


Je  Joins  à  ma  traduction  le  texte  même  de  ce  concfle,  et  parce  qu'il  n*aété 
publié  que  dans  un  très  petit  nombre  de  collections  d'une  extrême  rareté,  et 
parce  qu'il  constate  l'état  de  la  latinité  espagnole  à  la  chute  de  l'empire. 

GONGIUUM  BRAGARENSE. 

Prsside  Pancratiano/prima  fedis  Bracarenais  epfieopo,  anno  circiter 

Chriiti  CDxi. 


CAPUT  PRIMUM. 

Gonvenientibos  episcopis,  Elipandus  Golimb.,  Panerios  Efitanei», 
Arisbertos  Portacalensis,  Gelasiiis  Emeritenais,  PontaHios  Eminiensîs, 
Tibnrtins  Lamacensis,  Agathins  Iriensis»  Peims  Namantiniis  in  lano 
sanctae  MariasBracarensis,  dominos  Pancratianas,  epiacopos  prims  sedis. 

dixit: 

Notam  Tobîs  est,  fratres  et  aodi  mei«  quomodo  barbars  gentes  dévas- 
tant universam  Hispaniani,  templa  e? ertait,  serves  Ghrislî  occidunt  in 
ore  gladii,  et  memorfas  Sanctorom,  ossa,  sepolcbra,  caemeteria  profa- 
nant, vires  Imperii  confringnnt,  modo  commoventes  omnia  sicut  stlpu- 
lam  ante  faciem  vemL  Pneter  Gehiberiam  et  Caipetaniam  jam  reliqna 
onniavcrsnsPyrenmos  sobsiia  jaoent  poteBtaie»BtqaiamainmliocjaBi 
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est  sopra  caiMia  nosirat  Tolui  tos  adTocare,  at  uniuqaisqae  sna  provideat, 
et  omnem  simiil  comaanein  Eoclesi»  calamitatem.  ProYideamoB,  socii, 
remediam  animaram,  ne  maldtndo  labornm  et  afiUcdonnm  oompellat  eoa 
alnre  in  consiliom  impiorom,  stare  in  via  peccatorom,  et  sedere  in  ca- 
thedra pestilentiae,  aut  apostatare  à  rera  Fide  :  et  ad  hoc  exempla  con- 
stantiae  nostrae  ponamns  ob  ocoloa  sabditorom,  patientes  pro  Ghiisto 
aliqoid  ex  moltis  tonnentis  quas  ipse  pertolit  pro  nobis. 

Qnia  vero  nonnolli  Alanonim ,  Snevomm ,  Wandalommqne  sont 
idololatrae,  alii  rero  arianam  haerestm  profitentor,  visom  mihi  est.  vobis 
approbandbos,  ad  ma^oreni  Fidd  firmitadinem,  contra  similes  errores 
sententiam  proferre.  Qoid  Tobb  videtor  ? 

Omnes  responderont  :  Jnstom,  piom,  sanctum,  expediensque  nego- 
tinm. 

GAPUT  SEGUNDUM. 

Pancratianns  :  Credo  in  Deafli«  mmm,  yenim,  stemam*  ingenitui,  à 
nollo  procedentem,  qui  condidit  cœiam,  terram,  et  que  in  eis  sont,  Yîsi- 
biUa  et  in?isibOia. 

Omnes  episcopi:  Simiiiter  et  nos  credimns* 

Pancratianns  :  Credo  in  nnum  V\erbum  genitnm  ab  ipso  Pâtre  ante  tem- 
pera, Deum  ex  Deo  rero,  ex  eadem  substantia  Patris,  sine  qno  factnm 
est  nihil,  et  per  quem  omnia  creata  snnt. 

Omnes  episcopi  :  Simiiiter  et  nos  credimns. 

Pancratianns  :  Credo  in  Spiritnm  sanctom,  procedentem  à  Pâtre  et 
Verbo,  nnicnm  in  deitate  cum  ipsis,  qui  per  ora  prophetarnm  locatns 
est,  sopra  apostolos  sedit,  Mariam  Christi  matrem  replevit. 

Omnes  episcopi  :  Simiiiter  et  nos  credimns. 

Pancratianns  :  Credo  quod  in  hac  Triniute  non  sit  mijus  ant  minas, 
prius  antposterios,  sed  in  tribus  distinctis  personis  sit  nna  aequaiitas,  una 
deitas,  una  di?initas« 

Omnes  ej^oopi  :  Simiiiter  et  nos  credimus. 

Pancratianns  :  Damno,  excommonioo,  reprobo,  anathematizo«  onnes 
contrarinm  sentientes,  tenentes  et  predicantes. 

Omnes  episcopi  :  Simiiiter  et  nos  danmamus. 

Pancratianns  :  Credo  qnod  Dd  gentinm  sint  dsmonia,  os  habent  et 
non  loqnentur,'ocnlos  et  non  ridebunt,  anres  et  non  audient,  neque  sit 
spiritus  in  ore  ipsorom. 

Omnes  :  Simiiiter  et  nos  credimus* 

Pancratianns  :  Credo  qnod  Deos  noster  trinos  in  personis,  anus  in  es- 
sentia,  fedt  ex  nihilo  onnia,  et  Adamum  patrem  nostnim  creayit  ex  terra. 
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Evam  de  ejus  latere,  dcstnuit  mundum  per  aqaas,  dédit  Moysi  lesem, 
et  novissimis  temporibus  visitavit  nos  per  Filtimi  sirom,  qui  factns  est  ei 
ex  semine  David  secundam  carnem. 

Omnes  :  Similiter  et  dos  credimus. 

PaDcratianiis:Dafflno,  reprobo,  exsecro,  etanathematizo,  omnes  con« 
trariom  leneQtes,  sentientes,  et  pnedicantes. 

Omnes  :  Similiter  et  nos  damnamos. 


CAPUT  TERTIUM. 

Pancratianus  :  Nonc  aotem,  si  placet  Tobis  omnibus,  statuaturqoid  agen- 
dnm  sit  de  reliquiis  Sanctomm,  praedpaè  de  pâtre  nostro  et  Apostolo 
hnjas  regionis  Petro  Baiistensi,  qaem  ad  salfandas  animas  Jacobos  Do- 
mini  consangolneus  dimidt. 

Surrèxit  Elipandos  Golimbriensis,  et  ait  :  Non  poterimns  omnes  ono 
modo  id  faoere  :  sed,  si  vobis  plaçait,  nnnsqnisqae  pro  temporis  oppor« 
tonitate  id  fadat.  Barbari  sont  intra  nos  :  et  DUxbonam  premnnt,  Eme- 
ritam  habent,  Asturicam  similiter,  propedlem  eveninri  snpra  nos  :  profr 
dscatnr  nnnsquisqae  in  locnm  snom,  et  confortet  fidèles,  corporaqae 
Sanctomm  bonestè  abscondat,  et  de  lods  et  speluncis,  obi  posita  fœrint, 
relatorinm  toMs  mittat,  ne  per  cnrsnm  temporis  in  oblivionem  reniant* 

Omnes  :  Jostmn,  bonom  et  congruens  consiliam  nobis  videtnr  pro  tem- 
poris necessitate. 

Pancradanns  :  Similiter  mihi,>i€nt  et  vobis,  videtor  :  abite  in  pace  om- 
nes :  soins  remaneat  frater  noster  Pontamins  propter  destmctionem  Ec- 
deslae  soie  Eminiensis,  qnam  barbari  texant, 

Pontamins  dixit  :  Âbeam  et  ego  ut  confortem  oves  meas,  et  simnl 
cnm  eis  pro  Ghristi  nomine  patiar  labores  et  anxietates.  Non  enim  sus- 
cepi  munus  episcopi  iii^rosperitate,  sedin  labore. 

Pancratianus  :  Optimum  rerbum,  justum  consilium.profectum  approbo. 
Dens  te  consenet. 

Omnes  episcopi  :  Senret  te  Deus  in  bono  consBio,  qiiod  nos  similiter 
«pprobamus. 

Omnes  simul:  Âbeamus  in  pace  Jesu  GhristL 

Pancratianus  in  Dei  nomine  Episcopus  Bracarensis. 

Gelasius  in  Dei  nomine  Episcopus  Emeritensis. 

Eilpandus  in  Dti  nomine  Episcopus  Golimbriensis. 

Pamerius  Episcopus  Egitanensis. 

Arisliertns  Episcopus  PortuensiSk 

Deiv-Dedit  Epiacâpni  Looensis. 

n.  33 
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Pontamios  Episcopus  Eminiensis. 

Tîburtiiis  Epîscopas  Lamacensis. 

Agathius  Episcopus  Iriensis. 

Petrus  in  Dei  Domine  Episcopus  Namantlnns. 

ExpHcit  Gonc.  I  Bracarense. 

Eorumdem  episcoponim  occorrit  mendo  in  seqnenti  epfstoIaArisberti 
ad  Samerium  archidiaconnm  Bracarensem. 

Doleo  super  te,  frater  mi,  doleo  super  Episcopum  et  caput  nostnun 
Pancratianum  :  doleo  super  eniltationem  vestram  :  videat  Deus  miseriam 
nostram  oculismisericordiae  sus.  Golimbria  capta  est,  seryos  Dei  ocddit 
inimiois  in  ore  gladii,  Etipandns  ducitur  captivus,  Olysippo  Ubertatesn 
snam  auro^  redemit,  Egitaniam  obsident.  Omnia  plena  sent  laboribns, 
singnhibus,  et  anzietadbas  :  sed  quia  tu  Yidisti  quomodo  actom  est  m 
Galiaecia  à  Suëvis,  iode  coUige  quaiiter  Alani  agant  in  Lusitania.  Mitlo 
ad  te  décréta  de  Fide,  qux  petis  :  deduxi  enim  iUa  mecom  scripta  mea. 
Ego  qnotîdiè  spero  super  nie  sîmllem  plagam  :  sed  de  omnibus  ad  le 
scribam,  si  scivero  de  loco  uln  latitas.  Respidat  nos  Deos. 


On  aura  remarqaé  sans  doute  ces  paroles  de  Févéque  de 
Braga  Pancratien  : 

«  £t  maintenant ,  s'il  pliut  à  vous  tous,  qu'il  soit  statué  sur 
ce  qu'il  convient  de  faire  des  reliques  des  saints,  principa- 
lement de  celles  de  notre  père  et  apôtre  de  cette  région^ 
Pierre  de  Bâtes ,  que ,  pour  le  salut  d^os  âmes,  y  envoya 
Jacques,  parent  du  Seigneur.  » 

Ce  passage  jette  quelque  jour  sur  la  tradition  de  l'église 
espagnole  selon  laquelle  saint  Jacques  vint  en  Espagne,  y 
prêcha  la  foi,  puis  retourna  en  Palestine  pour  y  souffrir  le 
martyre  ;  d'où  ses  disciples  ramenèrent  son  corps  en  Galice. 
La  vérité  est  sans  doute  que  l'apôtre  de  l'Espagne,  et  notam- 
ment de  la  région  où  la  mémoire  de  Jacques  Zébédée  est  le 
plus  en  honneur,  fut  un  disciple  de  cdui-d)  nommé  Pierre, 
quelque  soldat  peut-être  des  wnées  romaines,  revenu  dans 
son  pays  après  avoir  été  converti  à  la  religion  iwîiwwti^  par 
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laeoab  Zebedei.  Gela  rentre  parfaitement  dans  les  choses 
possibles ,  non  que  Fardeur  et  le  saint  zèle  des  douze  pre- 
miers apôtres  ne  fût  assez  grand  poor  les  porter  à  entre- 
prendre les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleuses  choses  :  la 
retraite  de  Jean  à  Pathmos,  les  courageuses  prédications  de 
Paul  aux   Romains ,  aux  Corinthiens ,  aux    Galates ,   aux 
Thessaliens,  etc.,  etc.,  témoignent  du  contraire.  Il  est  même 
hors  de  doute  que  ce  dernier  apôtre  eut  un  moment  le  pro- 
jet d'aller  prêcher  la  parole  de  yie  aux  Espagnols  (  àf  idv 
'^opAc^fjicti  ttç  rtn/  XitAyiecu^  IxiyffofiAi  irpoç  Jfca^,  Pauli  'JffQÇ  rouV 
Ta(iAtouç^  cap.  15,  y.  24;  cf.  y.  28);  tout  néanmoins  con- 
court à  prouver  que  Jacques  Zébédée  (voyez  Loaisa  et  Baro- 
nius)  ne  vint  jamais  de  sa  personne  en  Espagne  ;  seulement, 
comme  au  fond  des  traditions  populaires  il  y  a  toujours  quel- 
que chose  de  vrai ,  il  semble  que  ce  Pierre,  nommé  là  dans 
les  actes  de  ce  vieux  concile  de  Braga ,  élève  fidèle  de  Jac- 
ques, en  formant  autour  de  lui  un  premier  noyau,  et  bien 
petit  sans  doute,  de  grossiers  croyans,  leur  aura  tellement 
parlé  de  son  maître  en  même  temps  que  du  Christ^  que  la 
mémoire  de  Jacques  se  sera  transmise  comme  celle  du 
premier  apôtre  dont  on  avait  reçu  la  croyance  nouvelle  et 
inséparablement  attachée  aux  premiers  souvenirs  chrétiens 
du  pays  ;  et  de  là  à  croire  aux  prédications  personnelles  de 
r  apôtre  il  n'y  avait  qu'un  pas. 
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CHRONIQUE  DES  ROIS  WISIGOTHS  CONNUE  SOUS  LE 

NOM  DE  VULSA. 


Je  doiine  ici  cette  précieuse  chroDiqae  des  rois  wisigoths, 
que  quelques-uns  oot  attribuée  à  Julien  de  Tolède,  et  d*aa- 
très  à  un  éyèque  appelé  Yulsa,  les  uns  et  les  autres  sans 
fondement,  au  jugement  de  Masdeu.  Cette  chronique  est  ce- 
pendant d'une  authenticité  certaine  et  d'un  auteur  antérieur 
à  Boderich,  à  ce  que  tout  indique,  et  contemporain  d*£nvicfa, 
d'Égica  et  de  Witiza.  Je  la  donne  ici  traduite,  bien  qu'elle  soit 
d'une  simpUcité  telle  qu'elle  pourrait  se  passer  de  traduc- 
tion, et  conforme  pour  le  texte  à  Texcellente  édition  de  Mas- 
deu, coUationnée  et  corrigée  sur  les  meilleurs  Codex. 


CHRONICA  aEGUM  WISIGOTHOBUM.        CHRONIQUE    DES   BOIS  WISIGOTHS. 


1  Athanaricos  regn.  annos  xiii. 

2  Alaricus  regnavk  annos  xviii 

inltalla. 

3  Ataulfus  regn.  ann.  v. 

Il  Sigericus  regnavit  dies  yii. 

5  Walllaregn.  ann.  m. 

6  Theuderedos  regnavit  annos 

xxuii. 

7  Thurismundus  regnavit  an.  i. 

8  Theudoricns  regnavit  annos 

XIII. 

9  Eoricus  regnavit  annos  xyii. 

10  Alaricus  regnavit  ann.  xxiii. 

11  Gesalicos  regnavit  annos  m 

et  in  latebra  ann.  i. 


Athanarich  régna  treize  ans. 

Alarich  régna  vingt-huit  ans  en  Ita- 
lie. 

Atanlfe  régna  dnq  ans. 

Sigerich  régna  sept  jours. 

Wailla  régna  trois  ans. 

Theudered  (ou  Théodorich)  ré- 
gna trente4rois  ans. 

Tliorismund  régna  un  an. 

Théodorich  régna  treize  ans. 


Enrich  régna  dix-sept  ans. 
Alarich  r^a  vingt-trois  ans. 
Gesalich  régna  trois  ans  et 
faite  un  an. 


ea 
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Item  Tlieiidoriciis  de  Italia  re- 
gnavit  in  Hispania,  tatelam 
agens  Âmalarico  nepoti  sao 
per  coiuors  annos  xv. 

12  Amalaricos  regna?it  an.  ?. 

13  Thendis  regn.  an*  xyii  mens. 

V. 

1&  Theudiselns  regnavit  ann.  i 
mens.  ▼  dies,  xiii. 

15  Agila  regnavit  annos  v,  mens. 

III,  diesxiii. 

16  Athanagildos  r^inay.  an.  xm 

mensYi. 

17  Linba  regn.  ann.  i. 

18  Liuvigildus  regnav.  ann.  xYiii. 

19  Reccaredos  regnavit  ann.  xv 

mens,  i  (alias  vi)  dies  x. 

20  Item  Linlm  regnavit  ann.  i 

mens.  vi. 

21  Witericus  regnavit  regn.  ann. 

VI,  mens.  x. 

22  Gundemar  regnavit  ann.    i 

mens.  X,  dies XIII. 

23  Sisebotos  regnavit  ann.  viii 

mens,  vu  aies  xvi. 
2/»  Item  Reccaredos  regn.  mens, 
m. 

25  Swinthila  regnavit  ann.  x. 

26  Sisenandus  regnavit  annos  iv 

mens,  xi,  dies  xvi. 

27  Ghintila  regnavit  annos   m 

mens,  ix,  dies  ix. 

28  Toiga  regnavit  ann.  ii,  mens. 

IV. 

29  Ghindaswinthns  soins  regna- 

vit ann.  VI,  mens,  viii,  dies 

XI. 

Item  oom  filio  sao  domino 
Reccesointho  rege  regna- 
vit ann.  iv,  mens,  viii,  dies 
XI.  Obiit  pridie  kal.  octo- 
bris  era  dcxci. 

30  Reccesointhos  regnavit  annos 

xxiii,mens.vii,diesxi.Obiit 
ka).  sept,  die  iv  feria  hora 
u,  era  dccx,  an.  incarnat, 
Domini  Nostri  Jesu  Cbristi 
ncLxxii,  an.  Cydi  decem 
novenalis  viii ,  luna  m  • 
idem  cnm  pâtre  suo  regn. 


Théodorich  second ,  roi  d'Italie, 
régna  en  Espagne  comme  toteor 
d'Amalarich,  son  petit-fils,  et  en, 
sa  compagnie,  qomze  ans. 

Amalarich  r^a  cinq  ans. 

Theodis  régna  dix-sept  ans  et  dnq 
mois. 

Theadisèle  régna  on  an,  cinq 
mois  et  treize  jours. 

Agila  régna  cinq  ans ,  trois  mois 
et  treize  jours. 

Athanagiid  régna  treize  ans  et  six 
mois. 

Liuba  régna  un  an. 

Leawigild  régna  dix-huit  ans. 

Reccared  régna  quinze  ans,  un 
mois  et  dix  jours. 

Liuba  second  régna  un  an  et  six 
mois. 

WittericI)  régna  six  ans  et  dix  mois. 

Gundemar  régna  un  an ,  dix  mois 

et  treize  jours. 
Sisebuih  régna  huit  ans*  sept  mois 

et  seize  jours. 
Reccared  second  régna  trois  mois. 

Svvintbila  régna  dix  ans. 
Sisenand  régna  quatre  ans,  onze 

mois  et  seize  jours. 
Ghintila  r^a  trois  ans,  neuf  mois 

et  neuf  jours. 
Tulga  régna  deux  ans  et  quatre 

mois. 
Cbindaswinth  seul  régna  six  ans, 

huit  mois  et  onze  jours. 

Avec  son  fils  le  seigneur  Recces- 
winth  roi,  il  régna  quatre  antres 
années,  huit  mois  et  onze  jours. 
Il  mourut  le  dernier  jour  de 
septembre  de  Tère  691  (653). 

Receswinth  régna  vingt-trois  ans, 
sept  mois  et  onze  jours.  11  mou- 

•  rutle  premier  septembre,  un 
mercredi,  dans  la  neuvième  heu- 
re, de  rère  710,  de  rincarnation 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
672,  dans  la  8*  du  cycle  d'or, 
3*  jour  de  la  lune.  11  avait  ré- 
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an.  IV,  mei».  nn,  die  tx. 

31  ^iisceiiîtaatenidoaumBWam- 

i»  regni  gabernacala  eo- 
^  den  die  qno  îUe  obiît,  in- 
séra dictû  katoid.  sept» 
dilata  ancUonis  solemnitate 
nsqueindie  xiiikal.octoè.^ 
lana  ni,  era  qua  sapra. 
Uem  qooqne  gloriosus 
Wamba  rex  n^avit  ana. 
VIII,  mens.  i,die8  ziv.  Ac* 
cepit  quoque  pcemtentiani 
praedictus  princeps  die  do- 
minîco  exeonte ,  nora  noc- 
J|s  prioM,  qaod  fuit  pridie 
idos  ootcèr.  lana  xv,  era 

BCCXIIX. 

32  Snsœpitaatemsuccedentedie 

seconda  feria ,  gloriosus 
domniis  noster  Ervigins  re- 
gni sceptra ,  qnod  foit  id. 
oct.  luna  XVI ,  era  dccxiix, 
dilata  nnctionîs  solemnitate 
osqae  in  supervenientem 
diem  dominicain,  qnod  Au't 
XII  kal.  Dovembr.  lunaxxii: 
eraque  snpra.  Item  quoqne 
gloriosus  Ervigius  rex  re- 
gnavit  ann.  vu,  diebus  xxv 
(usque  ad  diem  v  id.  no- 
vemb.)>inquodie,  in  ultima 
a^tudine  positus,  elegit 
su!  successorem  in  regno 
gloriosnm  nostrum  domi- 
nnm  Egicanem;  et  altero 
die,  quod  fait  xvii  kal.  de- 
cembr.  sexta  feria ,  sic  Idem 
dominas  Ervigins  àccepit 
poenitentiam  et  conctos  se- 
niores  absolrit  ,  qnaliter 
cum  jam  dicto  principe  glo- 
rioso  domino  Egicane  ad 
sedem  regni  soi  in  Toleto 
accédèrent.  ▼ 

33  Unctus   est  antem  dominas 

noster  Egica  in  r^gno  ec- 
clesia  sanctoram  Pétri  et 
Pauli  prseioriensis  sab  die 


g  né  avec  son  père  qnatre  ans, 
oit  nms  et  onze  jonrs. 
Le  seîgnenr  Wamba  reçat  les 
rênes  do  gonvernemcnt  en  ce 
même  Jour,  1**  septembre;  la 
solennité  de  sa  consécration  fat 
renvoyée  an  19  da  même  mois, 
31  de  la  lime  de  Père  sosdîte. 
Le  glorienx  roi  Wamba  régna 
hmt  ans,  on  mois  et  quatorxe 
Joars.  Il  reçat  l'habit  de  pénitent 
dans  la  première  henre  de  la 
nuit ,  le  dimanche  14  octobre, 
15  de  la  lune,  dans  l'ère  718 
(680). 


li^otre  glorieux  semeur  Erwicfa 
prit  le  sceptre  le  jour  suivant, 
qui  fut  un  lundi,  15  d'octobre, 
16' jour  de  la  lone,  dans  Tère 
718  ;  il  différa  la  solennité  de  sa 
consécration  au  premier  dlman< 
che  suivant,  qui  fut  le  21  d'oc- 
tobre, et  le  22  de  la  lune,  dans 
Tère  ci-dessus.  Le  glorieux  roi 
Erwich  régna  sept  ans  et  vingt- 
cinq  jours ,  jusques  au  39  no- 
vembre (de  rère  725)  ;  ce  jour 
là,  étant  malade  de  sa  dernière 
maladie,  il  choisit  pour  son  suc- 
cesseur à  la  royauté  notre  glo- 
rieux seigneur  Égica.  Le  jour 
d'ensuite,  15  du  même  mois, 
qui  se  trouva  élre  nta  vendredi, 
il  reçut  l'habit  de  pénitent,  et 
délia  tous  les  seniores  de  leurs 
sermens,aGn  qu'ils  passent  éle- 
ver au  siège  du  gouvernement 
de  Tolède  le  déjà  nommé  glo- 
rieux prince  le  seigneur  Égica. 


Notre  seigneur  Égica  fut  oint  poar 
être  roi  dans  Valise  prétorienne 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul, 
le  24  novembre,  jour  de  diman- 
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nu,  kaL  decembr.  die  do- 
mîo.  lona  xiy.  Era  dggxiy. 
3&  Unctus  est  amem  Witiza  in 
regno  die  qno  fnit^xvni 
kàï,  dec*  Era  dggxxxix. 


che,  !&  de  la  lune,  dans  Tère 
725  (687). 
Witiza  fut  oiDt  pour  être  roi  le  30 
noTendire  de  Père  739  (701  de 
J--C.). 


La  chronique  de  Yolsa,  comme  on  voit,  s'arrête  à  propre- 
ment parler  à  Erwich  ;  elle  donne  bien  la  date  de  la  consé- 
cration d'Égica  et  de  Witiza ,  mais  non  celle  de  leur  mort, 
et  ne  dit  mot  de  leur  successeur  Kodericb.  Les  auteurs  les 
plus  anciens  qui  ont  parlé  de  ces  trois  derniers  rois  goths 
sont  le  continuateur  de  la  chronique  de  Jean  de  Biclar, 
Isidore  de  Béja,  le  moine  Albeldense,  et  Sébastien  de  Sala- 
manque  ;  les  deux  premiers  ont  vécu  et  écrit  dans  la  pre- 
mière moitié  du  huitième  siècle  ;  les  deux  seconds  à  la  fin 
du  neuvième  ;  ce  qu'ils  en  disent  est  d'ailleurs  fort  obscur, 
et  déjà  mêlé  de  fables  chez  les  deux  derniers.  Masdeu  a  essayé 
de  faire  concorder  leurs  témoignages. 

Et  il  ajoute  en  conséquence  à  la  chronique  de  Yulsa  la 
continuation  suivante  : 


33  Egica  regnavit  aonos  xiv. 

Zk  "Witiza  regnayit  annos  vu, 
menses  m.  Vixit  praeterea 
ann.  ii.  Obiit  Toleti  era 
DGGXLix  ineunte. 

35  Rudericus  à  Gothis  eligitur 
in  regno  idibus  Febr.  Era 
DCCXLYii.  Regnavit  an.  ii, 
mens,  ii  et  semis.  Fugatos 
estàSaraoenis  era  bccxliz. 


E^ca  régna  quatorze  ans. 

Witiza  régna  sept  ans  et  trois 
mois.  Il  Yécat  depuis  deux  ans 
encore,  et  mourut  à  Tolède  au 
commencement  de  l'ère  749. 

Roderich  fut  élu  roi  par  les  Gotlis 
le  13  lévrier  de  Tère  7ft7.  H 
régna  deux  ans,  deux  mois  et 
quinze  jours.  Les  Sarrasins  le 
déGrent  dans  Tère  7&9. 


1 
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APPENDICE  XIV. 

TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  INDIQUANT  LE  GOMIIENGEIIENT. 
LA  FIN  ET  LA  DURÉE  DU  RÈGNE  DES  ROIS  SUÈVËS  ET  DES 
ROIS  WISIGOTBS  D'ESPAGNE. 


BOIS  SUÈVE8. 

Afén. 

Fin. 

Ads. 

DHVéc 

I.       HcrmcDrich. 

A09 

A38 

29 

0           B 

II.  .   Rechila. 

638 

^8 

10 

1»            B 

III.    Rediiaire. 

A&S 

ft56 

8 

a    » 

IV.     Maldras. 

457 

^60 

3 

3     » 

V.      Framar. 

ft60 

&e& 

h 

»     • 

VI.     Remismuiid. 

m 

&69 

5 

»     » 

Total  du  règne  des 

rois  Saëves  jusqu'à  Remismond. 

0 

59 

PBEMIEBS  BOIS  GHBÉTIEN8  DES  WISIGOTHS. 

I.  Athanaiich.                            339       38â       13  »  » 

II.  Alarich.                                   382       410        28  »  » 

III.  Ataolfe  (en  Italie).                  410       412        3  »  » 


»      » 


BOIS  DES  WISIGOTHS  DU  SUD  DE  LA  GAULE, 
(detqaels  dépeodait  une  partie  de  TEtpagne }. 

I.  Ataolfe^                                412  415  5 

II.  Sigerîch.                                416  415  »         »      7 

III.  WalUa.                                 415  419  4       .»      » 

IV.  Théodorich  i  (nommé  aussi 
par  qaelqaes-nns  Theodo,  Théo- 
dose, Théodorit  et  Théodorède).  419  451  32         »      > 

t  Ataulfe,  élu  roi  des  Wif  igolhs  en  Italie  en  410,  à  la  place  d'Alaricb,  régna 
cinq  ans  en  celle  qualité  comme  le  tcuI  la  chronique  de  Vulsa,  deux  en  Italie  et 
trois  dans  la  Scptimanie  et  à  Barcelone. 
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kfétu         Fil. 


T.      Thorismond.  &51       &5S        2 

VI.     Théodorich  11.  &53       &66       1» 


aon  WI8I60TH8  D*I8PA0NE| 
(réoniiBiiit  Mot  leor  domination  PB^agne  et  te  SeplImiBie). 
I.       Earidu  &66       683       17        » 


II. 

Alarich  II.                             488 

506 

28 

» 

» 

III. 

GesaliGh  K                             508 

511 

h 

B 

» 

17. 

Théodorich  roi  d*ItaUe  en  sa  qiia- 

» 

m  de  tmenr  d*Aiiiah1ch  >.    511 

626 

15 

» 

II 

¥• 

Amalrich  seal.                        526 

531 

5 

» 

» 

VI. 

Theadis.                                581 

548 

17 

5 

II 

VII. 

Thendégisel.                          5ft8 

5&9 

1 

5 

13 

nii. 

AgUa.                                   5ft9 

564 

5 

8 

13 

IX. 

AthanagUd.                           55& 

667 

13 

6 

II 

Interrègne.                          » 

II 

» 

5 

II 

z. 

Limnt*.                               667 

668 

1 

» 

» 

XI. 

LemrigOd.                            568 

586 

18 

» 

» 

XIL 

Reecared^.                          586 

601 

15 

• 

» 

XIII. 

liam  II.                             601 

603 

1 

6 

II 

XIV. 

Witteridi.                            603 

610 

< 

10 

» 

XV. 

Gnndemar.                           610L 

61S 

1 

10 

13 

XVI. 

Sisd>ath.                             61S 

631 

8 

< 

16 

XVII. 

Reccared  n,                       621 

621 

» 

3 

» 

XVIII4 

,  Svinthitau                            621 

631 

10 

II 

m 

XIX. 

«loiani                             631 

636 

& 

11 

16 

XX. 

CUntila.                              636 

6&0 

s 

8 

9 

XXI. 

Tnlga.                                640 

642 

2 

h 

» 

t  Gciilich  régna  trois  au  onvartemeni  et  on  an*,  en  faite,  coaune  dit  la  chro- 
nique de  Ynlia. 

3  Ttiéodorldi  régna  en  Italie  dis-hnit  ani,  ed  Italie  et  alninltanénient  en  Ea- 
pagne»  eonune  tntenr  de  son  petit^fila  Amalrieb»  qninie  ;  en  tont  trente-trois 
ans. 

3  Liaba  régna  on  an  senl  daos  la  Ganle  gotUqne  et  en  Espagne,  et  deas  ana 
encore  à  Narbonne,  après  s^étre  associé  Leawfgild. 

*  Receared  ftat  le  premier  roi  goth  catholique.  Ooxe  rois  ariens  TsTaient 
précédé  ;  seixe  rois  catholiques  le  suiTirent.  Witterich ,  toatefois,  comme  nous 
TaTons  f  u,  conspira  pour  Parlanlsmei  maif  n^eo  pnt  opérer  la  restauration. 


S22  HISMU  0*nriOW. 

ivén.  Fin.  Dorée. 


• 

àm. 

■rit. 

Joun. 

XXII.    Gbindaswmthi. 

6^ 

6A9 

6 

8 

u 

xxiit.  Réceswinth^ 

6^9 

67S 

S8 

7 

11 

XXIV.    Wambas. 

672 

680 

8 

1 

ih 

XXV.     Erwich  *. 

680 

687 

7 

0 

26 

XXVI.    Egica'^. 

687 

701 

1& 

H 

» 

xxvH.  Wtizae. 

701 

709 

7 

1) 

» 

XXVIII.  Roderich  ?• 

709 

711 

2 

fi 

15 

8        11 


4 

8 

11 

11 

4 

22 

4 

8 

11 

18 

11 

» 

1  Gbindtswinth  régna  sans  compagnon  depuis  le  18  de 
mai  842  josqa^an  «9  février  019. 

Il  eontiBoa  de  r^er  avec  son  fils  {nsqn^an  SO  septem- 
bre 8»S. 

En  tout 

2  Rëceswinth  régna  avee  son  père  depois  le  19  de  lan- 
cier 849  jiis<in'aa  S8  septembre  6)(5. 

Il  eonlinna  de  régner  seol  |osqa*aa  i*'  septembre  872. 

En  tout        25  7        11 

3  Wamba  régna  depuis  le  1*'  septembre  672  josqo^au  14  octobre  680. 

*  Erwicb  régna  depuis  le  lî>  octobre  680  jasqii^an  9  novembre  687,  qn^ 
nomma  Egf ca  son  soccessenr  ;  il  moumi  le  lt(  du  même  mois. 

5  Bgica  réfoe  depuis  le  9  ou  le  IH  de  noTembre  687  jusque  Tors  la  moitié  de 
novembre  701. 

6  Vitiza  commefiça  h  régner  yers  la  moitié  de  novembre  701,  fut  détrôné  vers 
la  moitié  de  février  709 ,  et  vécut  encore  deux  ans  sons  Roderich. 

7  Le  régne  de  Roderich  dora  de  h  moitié  de  février  709  jusqu^à  la  fin  de  iuillet 
711,  en  tout  deux  ans,  cinq  mois  et  quinze  jours. 
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